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INTRODUCTION 

Un reproche que l'on a souvent adressé aux vieilles 
écoles philosophiques, c'est de se rendre, par le choix 
des méthodes, étrangères aux données de la biologie, 
et partant réfractaires à tout progrès scientifique. Aussi 
la biologie ne saurait-elle rien donner à une science qui 
ne voulait rien lui devoir. — Le reproche est-il fondé? 
Nous dirons plus loin ce qu'il faut en retenir. 

Quoi qu'il en soit, une psychologie tout autre est née 
de nos jours. Elle a pris sa base dans la biologie, et 
multiplie avec elle, autant que possible, les points de 
contact. Elle n'aspire pas à guider celte science expé
rimentale ; elle la suit fidèlement et pas à pas, toute 
prête à changer ses conclusions, sur un signe des écoles 
physiologiques qui, en échange de ces bons procédés, 
considèrent volontiers la psychologie, ainsi convertie, 
comme une portion dViles-mêmes. Les biologues 
l'avouent : cette soumission des psychologues a dissipé 
déjà les antipathies des expérimentaux ; ils se sont 
laissé toucher par cet esprit de conciliation et ont ouvert 
leur porte à cette psychologie qui cherche un appui dans 
l'observation, « dans la phylogénôse et l'ontogenèse des 
fonctions nerveuses ». 
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Certes, il est un sujet d'éludés où le contact entre la 
psychologie et la biologie est particulièrement intime : 
c'est celui qui a trait au système nerveux et à la structure 
de ses organes centraux. Les efforts des chercheurs se 
sont portés avec persévérance sur ce champ presque 
inexploré de la psycho-physiologie. Les laboratoires de 
physiologie expérimentale se sont multipliés, depuis 
vingt ans, surtout à l'étranger (1). Il faut regretter 
toutefois quedans la plupart de ces milieux scientifiques on 
soit exclusif et qu'on y affecte de ne vouloir relever que 
de l'expérience. Dans ces laboratoires, on se sert d'appa
reils pour « étudier la respiration, la circulation, la 
température, pour mesurer la force musculaire et la 
fatigue, le temps d'une association d'idées, l'intensité 
d'un stimulus capable de produire un minimum de 
sensation ou de douleur » ; toute cette expérimentation 
est louable, à coup sûr, mais encore ne faut-il point en 
exagérer la portée, et reléguer dans le domaine de 
l'inutile et de l'accessoire la psychologie traditionnelle, 
sous prétexte qu'elle se fabrique « loin de l'observation 
et de l'expérience ». Donnons une louange au psychologue 
moderne : il travaille « au milieu d'instruments qui 
affinent les sens et les contrôlent » ; il « a les yeux 
tournés vers les choses du dehors comme le physio
logiste », mais ne soyons pas injustes envers le 
psychologue « de l'école ancienne qui se replie sur lui-
même, et reste en tête à tête avec sa pensée (2) ». Les 
deux méthodes ont du bon, et leur tort serait de vivre 
complètement séparées. — La pensée est aussi un 
instrument de précision, et le matérialiste seul ose 

(1) La France» n'est pas en avance sur les attires nations. 
(2) Année biologique, Ier vol p. -TOet suiv. 
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. trouver la solution du problème psychologique total. 
dans les formules biologiques. 

S'il estime psychologie qui ne mérite aucunement ces 
dédains, c'est bien celle de l'école scolastico-péripa-
léticienne, 

L'école péripatéticienne inaugure avec Aristote, son 
chef, la véritable étude de la nature. Si le Stagyrite 
quitte les sentiers plus poétiques de la philosophie de 
Platon, c'est pour tracer les voies à l'élude de la nature, 
à la méthode d'observation. Ce que sa méthode a perdu 
en fruits d'imagination, elle le gagne en fruité de vérité, 
en clarté et en profondeur. 11 est le fondateur des sciences 
d'observation. L'auteur des Leçons de physique, du Ciel, 
du Monde, de la Météorologie, du Traité d'Acoustique, et 

. spécialement du Traité des plantes, de {Histoire des 
animaux, des différents traités : des Parties des animaux, 
de la Génération des animaux, de la Vie, de la Sensation, 
de la Jeunesse et de la Vieillesse, de la Vie et de la Mort, 
de la Respiration, etc., etc., a bien quelque droit, ce 
nous semble, à la reconnaissance des expérimentateurs 
modernes. — Dans ces traités, il a été supérieur à son 

. temps, et son influence nous fut bienfaisante. C'est h 
lui que l'on doit toujours remonter pour tracer l'histoire 
des sciences naturelles à travers les âges, et on trouve 
en lui la source de plus d'une indication que la science 
moderne utilise. 11 a découvert les développements dont 
les sciences naturelles étaient susceptibles : anatomie 
comparée, physiologie, embryogénie ; étude des ani
maux au point de vue de leurs mœurs, de leur répar
tition géographique et des relations qui subsistant 
entre eux. Aristote fournit sur tous ces points divers des 
données précieuses ; il a sur toutes choses des aperçus 
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ingénieux. La science n'a-l-elle pas admis son ensei
gnement fondamental sur la génération des animaux ? 
A-t-on disserté plus justement que lui sur la théorie de 
l'épigenèse ? Il admet que l'embryon se forme par 
l'apparition successive des parties qui ne préexistaient 
pas en lui. — Il a professé la reproduction parthéno-
génétique des abeilles, l'existence simultanée des organes 
mâles et femelles chez certains poissons. — Tout cela 
à côté d'erreurs notables, nous le voulons bien. Mais 
depuis quand nos savants modernes sont-ils fixés sur 
ces points difficiles, et le sont-ils tous ? 

Les grandes classifications de ce profond naturaliste 
ont été conservées par la science sous une étiquette 
différente. Dans son livre des Parties des animaux, il 
découvre le principe de la corrélation des .formes ; 
Cuvier donnera le nom à celte découverte. Avant Milne-
Ëdwards, il signale le principe de la division du 
travail physiologique. Dans l'ordre môme de la vie 
sensible, il indique la multiplication par scissiparité. 
Abraham Tremblay, expérimentant sur les polypes 
d*eau douce, et aussi Spallanzani, ne font que mettre en 
lumière les observations du naturaliste philosophe. 

Il est plus que probable qu'Aristote a devancé les 
découvertes modernes sur la distinction des deux 
espèces de nerfs, sensibles,et moteurs, due à Charles 
Bell, Magendieet Longet, puisque Hufus, auteur présumé 
de cette distinction anatomique, l'apprit d'Erasistrate (l). 
— Aristote a certainement indiqué la double fonction 
centripète et centrifuge des nerfs sensibles et moteurs (2). 

Toutes ces découvertes ne sont-elles pas le « point de 

(l) C,r. Bai-llit'l. SI UUaiiv. Traité des Parties (Hréf.). 
{'I) De motioneanimal.* c XJ, $ "». 
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départ d'une évolution féconde pour la biologie ? » (l). 
Plusieurs modernes y ont trouvé la gloire scientifique. — 
Rendons aussi un hommage au créateur des sciences 
d'observation. 

Non, la philosophie d'un si profond expérimentateur 
n'est pas née loin de l'observation et de l'analyse. Dans 
le principe, la philosophie et l'étude expérimentale 
furent unies comme les deux branches d"un même savoir. 
— Ce fut encore la tradition de Théophraste, de Straton 
de Lampsaque, qui négligea même la métaphysique pour 
les sciences naturelles ; — de l'école de Zenon qui 
formula si heureusement la doctrine aristotélique de la 
sensation et de la connaissance (2). 

C'était donc toujours l'influence d'Aristote qui se 
faisait sentir dans les écoles qui ont marqué par quelque 
endroit. 

Galien, malgré ses erreurs, renouvelle avec éclat 
l'accord de la philosophie et des sciences d'observation. 
•r- Ptolémée est aussi philosophe qu'astronome : sa 

• théorie de la sensation, sa doctrine des facultés de 
l'âme, sa psychologie, entin, touche à la théorie classique ; 
c'est un disciple d'Aristote. Partout, jusque dans l'école 
arabe, ce sont les médecins et les mathématiciens qui 
se mettent à la suite d'Aristote et renouvellent sa 
doctrine: Al-Rendi, Al-Farabi, Avicenne, Aven-Pace, 
Tofail, Averroès, écrivent sur la médecine, les mathé-

, mathiques, la philosophie. 
C'est encore un philosophe que le médecin Maimonide ; 

Albert le Grand et St Thomas le citeront avec respect. 

(1) Papillon, Ln Nature <>t la Vie. p 287. 
(2) On attribue ÏI Zenon Je fameux principe : « Nihil est in intellectu 

quorl non prius fueiït in sensu » 
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Au grand siècle scolastiquc, Albert le Grand et St-
Thoinas se livrent avec ardeur à l'étude des sciences 
d'observation. 

En élevant, il y a trois ans, une statue à Cesalpini, 
c'est au philosophe que la biologie rend indirectement 
hommage. Encore que VInscription du monument pro
page une erreur en lui attribuant la découverte de la 
circulation générale du sang, il a certainement connu 
la circulation pulmonaire. Ce médecin-là a écrit les 
Quœstiones pmpateticœ, etllMetV^pelle: « Alagnm 
Aristotelis contra scholasdefensor.... », ce qui n'empêche 
que le monument soit dédié : « solertissimo nalum 
iiwestigatovi ». Pour cette cause, M. Ch. Richet le pro
clame un homme de génie (1). 

En donnant aux sciences expérimentales la place qui 
leur est due, les philosophes seolnsliqiies ne l'ont que 
reprendre les traditions primitives de l'école. Nos 
modernes ont tort dépenser que les disciples d'Aristole 
et de St Thomas auront à changer de méthode pour 
consommer l'union projetée et désirée. 

La métaphysique est donc maintenant admise à l'exis
tence. Les psychologues biologistes déclarent n'en avoir 
pas tant horreur et se séparent des confrères exagérés. 
lis admettent la réalité des problèmes de la psychologie 
pure ; seulement, ils écartent de leur étude les questions 
relatives à l'ame, comme ne pouvant les résoudre par 
l'observation et l'expérience. Ils en font abstraction dans 
leur psychologie. Etant donné qu'ils désignent par ce 

(I) Ci' Histoire de la circulation du sang, par Floimms, <lu 
l)r Turntir. 
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mot une psychologie restreinte aux études de laboratoires, 
nous n'avons pas k nous en froisser ; nous pouvons nous 
entendre avec eux. Eux-mêmes nous y convient : 

« On ne se rappelle que pour mémoire, écrit M. BineJ, 
les préfaces violentes écrites par Ribot(-I). Il est resté 
dans notre langue quelques expressions qui sont comme 
le souvenir de cette révolte... Ces sentiments étaient une 
position de combat (2) ». — Bref, la haine est dans les 
mots plus que dans les cœurs ; on commence à fra
terniser. 

11 faut bien dire, cependant, que la cause du conflit 
fut en grande partie imaginaire, afin d'écarter pour l'avenir 
toute confusion. Que veut-on entendre par psychologie 
nouvelle ? — Il importe de le dire. — Ecoutons 
les biologues. 

« La psychologie nouvelle se définit autrement, non 
par ce qu'elle exclut, mais par ce qu'elle utilise, surtout 
par ses méthodes... La psychologie se propose l'étude 
d'un certain groupe de phénomènes qu'on désigne sous 
le nom de sensations, perceptions, images, concepts, 
mémoire, jugement, raisonnement, désir, état de plaisir 
et de peine, émotions, passions, mouvements, volitions, 
etc., etc.. Parmi ces phénomènes, il en est quelques-
uns dont l'étude appartient en propre à la psychologie,. 
par exempts la douleur, les émotions ; il en est d'autres, 
au contraire, qui sont étudiés à la fois par la psychologie 
et les autres sciences de la nature, ce sont les sensations 
qui, érigées en objets par une opération de l'esprit (?), 
constituent l'ensemble du monde extérieur (??) ; sur ce 

(1) Fsyrhol. an^l. ol psyeluil. allnmimles foiilfiiipornincs. 
{%) L'Aiinfie biologique* l. J. p , r>ih">. 
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point il y a une rencontre et, semble-t-il, un conflit entre 
la psychologie et les autres sciences (i). » 

Ce n'est point avec la philosophie scolastico-péripa-
téticienne qu'est le conflit. Cette constatation nous suffira 
pour un instant. 

Appelons introspection, avec les psychologistes biolo-
gues, la science du moi sentant et percevant les 
sensations. — Convient-il de définir la psychologie 
« la science de l'introspection », pour rapprocher cette 
définition incomplète de la doctrine aristotélique ? Nulle
ment, car cette définition n'exprime pas tout le travail 
psychologique. 

Aristote, poursuit M. Binet, n'avait à son service que 
Y introspection, et son domaine fut restreint. « C'est 
dans cet état précaire que vécut, pendant de si longues 
années, depuis Aristote, la psychologie classique, et 
qu'elle continue de nos jours à vivre (2). » — H y a là, 
on ne saurait trop le redire, une méconnaissance 
véritable de l'impulsion donnée par Aristote à toutes 
les sciences tributaires de la philosophie. Le seul mal 
fut que les disciples ne surent pas féconder l'entreprise 
du maître, et cessèrent d'être naturalistes autant que 
philosophes-

Ce qui distingue la psychologie moderne de l'ancienne, 
nous est-il enseigné, c'est que la première est une 
introspection contrôlée ; toute la différence est contenue 
dans cette épithète caractérisante. — Eh bien, la vérité 
est que ce contrôle, et surtout l'idée de ce contrôle, n'a pas 
manqué à la psychologie ancienne. Le contrôle s'exerce, 

(1) Année biologique, l6r vol. p. 090. 
(2) Loc. cit. 
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on nous l'apprend, par l'accord des observations variées 
sur des sujets différents et nombreux. Or, c'est la 
méthode inaugurée par Aristote. 

Qui donc a dit à nos modernes que le philosophe 
ancien, pour contrôler, n'aurait pas songé à faire porter 
autour de lui son observation ? 

« Un psychologue ancien, éprouvant une sensation, 
n'aurait point cherché de point de comparaison... ; el 
sans comparaison on ne saisit pas l'a signification des 
choses ; puis il se serait hâté de construire Une théorie 
générale. Un moderne procède tout autrement ; il réunit 
des témoignages, les dénombre, les pèse, publie les 
tables, calcule les tant pour cent, et dégage les traits 
communs ; il donne à sa recherche un caractère objectif, 
il prouve ; on pourra critiquer ses conclusions, mais 
si ses observations sont bien prises, elles restent comme 
observations (1). » 

Aucune philosophie ne s'arraqge mieux que celle 
d'Aristote de ces méthodes et de ces contrôles. Aucune 
n'a ; lus-à gagner aux perfectionnements modernes de 
l'expérimentation. 

C'est cette valeur intrinsèque que lui reconnaissait 
hautement M. B. Saint-Hilaire, lorsqu'en pleine Acadé
mie des sciences morales et politiques, il se plaisait à dire 
que « la plupart des théories d'Aristote et de St Thomas 
sont reproduites et implicitement admises par la science 
moderne (2) ». — Ailleurs, il déclare que Léon Xlll a été 
« admirablement inspiré quand, au début de son règne, 
il a recommandé, avec toute l'autorité qui lui appartient, 
la philosophie du docteur angélique ; c'est un service 

(1) Année biologique, 1er vol. p . 598. 
(ï>) lï janvier 1891. 
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éminent qu'il a rendu à l'Eglise, et Ton doit ajouter, à 
l'esprit humain (1) ». 

Saluons ici, sans crainte, celte philosophie contrôlée 
que le progrès scientifique nous prépare. Mais que le 
biologue prenne garde de tirer de ses observations des 
conclusionsqui appartiennent au psychologue. Autrement, 
il en viendrait k croire, avec Auguste Comte, « qu'on 
pourrait recommencer la psychologie avec le seul secours 
de la physiologie cérébrale (2) ». A force d'approfondir 
par la seule biologie le mécanisme des processus psy
chiques, sur les traces honorées des Flechsig, des Cajal 
et des FAner, on finirait ainsi par confondre avec les 
concepts abstraits les ,simples « réactions motrices 
semblables provoquées par des excitations diverses, ayant 
entre elles quelques points de ressemblance ». 

Donc, il est dangereux au philosophe et au biologue 
de vivre toujours séparés. L'accord est plus que désirable ; 
il est nécessaire. — Seulement, la philosophie ne saurait 
accepter une place amoindrie, et devenir vassale quand 
elle est reine par destination et par valeur intrinsèque. 

Le physiologiste, le médecin, puisqu'il faut préciser, 
n'aime pas entendre le philosophe parler biologie, et 
volontiers il se permet les plus audacieuses incursions 
sur le terrain philosophique. C'est un défaut qu'on ren
contre chez les meilleurs. Cet exclusivisme est un peu 
outrancier, et ces prétentions trop grandes. Tout au 
moins, le philosophe peut bien être à la biologie, ce que 
le biologue est à la philosophie. Se taxer mutuellement, 
et de parti pris, d'incapacité aussi originelle que notoire, 
c'est accaparer indûment les premiers rôles. 

(1) Li'llrc 'lu \) ort. 1881), à M. l'abbé Karges. 
(2) Stuart Mill, Auff. Comte et le positic, p \u. 
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Un peu plus de support. Aidons-nous eu vue de cette 
« introspection contrôlée » de plus en plus parfaite, 
comme le veut M. Uinet. 

En conséquence, supprimons les antiques anathèmes. 
« Maintenant que la révolution est accomplie, il est 
tout à fait inutile de faire des exclusions de ce genre. 
D'abord, remarquons-le bien : comme personne ne 
pourrait dire où la métaphysique commence, et où la 
science positive finit, et que cette question reste néces
sairement dans le vague, proscrire la métaphysique, 
c'est faire une loi des suspects, entreprise aussi dange
reuse dans les sciences qu'en politique (I). » 

Nous retenons cette bonne parole. 
Revendiquer pour la philosophie aristotélique le rang 

et la fonction qui lui appartiennent, c'est défendre aussi les 
droits scientifiques de la science sacrée, de la théologie, 
et surtout de la théologie mystique qui garde des points 
de contact si nombreux avec la psycho-physiologie. Ici, 
plus que jamais, le dernier mot doit appartenir à la 
science sacrée, car elle est indépendante dans ses prin
cipes supérieurs, et les conclusions sont exclusivement 
de son domaine. 

Si de l'aveu des biologues les pins sages, la psycho
logie s'impose parce qu'elle porte plus loin (pie le mi
croscope et le scalpel; parce que « l'étude la plus mi
nutieuse de la cellule nerveuse au moyen des meilleurs 
objectifs à immersion ne peut nous apprendre ce que 
c'est qu'une sensation de plaisir ou de douleur, si noire 
conscience ne nous l'a pas déjà appris », à plus forte 
raison la théologie mystique a droit à l'existence et à la 

(1) Biuct, Année biolog.. p. frf».*». Ier vol. 
2 
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liberté d'action, elle qui a pour objet les phénomènes 
transcendants et surnaturels. 

La science mystique, toutefois, loin de dédaigner le 
contrôle, aime à s'entourer de toutes les garanties scien
tifiques que suggère la prudence. C'est un lait que nous 
mettrons en lumière, pensons-nous, dans le cours de 
cette étude. * 

Pas plus que la philosophie, sur laquelle elle se base 
essentiellement, la théologie mystique ne redoute ce 
contrôle. Il n'y a que les esprits aveuglés par la passion 
antireligieuse à persister dans ce dédain a priori. Les 
penseurs de bonne foi peuvent redire cette fîère réponse 
que M. Brunetière vient de faire aux rédacteurs du 
Siècle : « Quant aux raisons que j'ai eues de me ranger 
à côté des catholiques, je les ai dix fois données depuis 
trois ou quatre ans. Il y en a de politiques. -. Il y en a 
de métaphysiques, dont la principale est que, de toutes 
les philosophies, et après avoir longuement songé de
puis vingt-cinq ans, je n'en ai pas trouvé de plus 
cohérente ni de plus logique, ni qui explique mieux la 
nature humaine, ni qui nous consolât mieux de la vie (1). » 

C'est donc en compagnie du physiologiste que le théo
logien devra explorer les régions encore si mysté
rieuses de la psycho-physiologie. Mais ne l'oublions pas, 
le rôle du physiologiste est en partie purement négatif. 

Mise en face de certains faits inexplicables à la nature, 
la théologie demande à la science naturelle si elle en 
renferme le secret dans son sein, et la Science n'a qu'à 
répondre, comme l'abîme des Saints Livres : « Abyssus 
dicit ; non est in me (2) .» 

(1) Revue des Deux-Mondes, nov. 1898. 
(2) Job, XXVIII-14. 
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Nous diviserons ce travail en cinq parties : 

I — L'Imagination vue en elle-même. — Sa place 
dans la psycho-physiologie : Existence et 
nécessité de l'Imagination (Ch. D; — Siège 
de l'Imagination, son activité (Ch. II) ; — Les 
sens externes et internes — Nature de l'image ; 
son intensité par rapport à la sensation (Ch. III). 

II — Parallèle entre certains troubles psycho-phy
siologiques dus à l'imagination et plusieurs 
phénomènes préternaturels : Hallucination 
— Apparition (Ch. I) ; — Hallucination — 
Extase et vision subjective (Ch. II); — Névrose 
— Possession (Ch. III) ; — Névrose — Sainteté 
(Ch. IV). 

III — Certains phénomènes complémentaires de 
l'extase : Auréole — Effluves (Ch. I) ; — Phé
nomène de Lévitation (Ch. II). 

IV — Les modifications corporelles et l'imagination : 
La thérapeutique suggestive et le miracle 
(Ch. I); — Stigmatisation (Ch. II). 

V — L'action imaginative à distance: Télépathie, 
Bilocation (Ch. I) : - Lucidité (Ch. II). — Con
clusion. 





PREMIÈRE PARTIE 

L'Imagination vue en elle-même 

Sa place dans la psycho-physiologie 





L'Imagination vue en elle-même 

Sa place dans la psycho-physiologie 

CHAPITRE Ier 

LES SENS EXTERNES ET INTERNES — EXISTENCE ET 

NÉCESSITÉ DE LA FACULTÉ IMAGINATIVE 

i 

L'animal communie au monde extérieur par les sens 
externes, et le choc premier du vivant sensitif avec les 
objets qui l'entourent se traduit par une sensation, 
consommée dans l'organe, en tant que perception 
initiale et directe de l'objet. C'est la réponse de la 
psychologie ancienne, et l'étude moderne des adapta
tions organiques lui donne pleinement raison. — Un 
paysage s'offre à mes yeux : tous ces arbres, toutes ces 
lumières et ces colorations, tout ce monde extérieur, 
avec ses mille bruits et ses frémissements, ses senteurs 
variées, ses ondulations d'air, viennent affecter tout 
mon être sensible, et pénètrent par tous les sens 
ouverts, comme par autant de portes mystérieuses où 
chaque chose se rend présente, non pas telle qu'elle est 
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dans sa matérialité objective, mais dans sa réalité de 
similitude (1). 

Pour la perception des sens, il faut, dans l'organe 
corporel, une modification d'un ordre supérieur à 
l'ordre physico-chimique. Saint Thomas appelle cette 
modification spirituelle, non pas dans le sens strict du 
mot, mais en ce sens qu'elle exige une certaine indé
pendance de la matière. Le premier effet du contact de 
l'objet sur le sujet sentant sera donc de reproduire en 
celui-ci son empreinte figurée, sa similitude dans 
l'organe animé. Sous l'action de l'objet, la faculté reçoit 
une information,on espèce impresse, etréagit souscette 
information (2) ; cette nouvelle intention est l'espèce 
expresse ; ces deux termes désignent les deux aspects 
d'un même phénomène. ! 

Les sens perçoivent les objets ; ils ne perçoivent pas 
leurs propres sensations. Cette sorte de retour sur soi, 
par la conscience, excède la puissance de chaque sens 
particulier, précisément parce que chacun de ces sens 
ne peut rien percevoir qu'au moyen de la modification 
d'un organe matériel. La faculté organique ne peut 

(1) « Ouandoqiie vero forma rerîpîlur "m patiente secundum alïuni 
ninilum essendi <[iiani sil in ameute ; quia dispositif» nialerialis paLienlis 
ad reripiendiuu. non est similis dispnsilioni matriïali, rjua* est in 
a^*-'nie. Kl ideo forma îveipilur in patiente sine inaieriù. . . Et pet1 

hune modum sensus rertpit formant sine mater ta t quia alterius 
modi esse hnhrt forma in sensu et in re sensihili. Nam in iv Kensihili 
hahet, esse naturale, iit sensu aulciu hahel. esse intentionaïe vl spiri-
luale. VA ponilur conveniens exèmplum de si»illo rt n*ra. . . Assimi
lai»!* enîm rera aureo si^illn quantum ad iina^inem, sed non quantum 
ad disposiliouem ami. Kl simililer sensus pat i lura sensihili hahente 
ralorem,. . aul. saporom. aut sonum,. . sed non palilur a lapide 
coloralo in quantum est lap is . . . assimilaUir enim sensus sensihili 
secundum forma 111, sed non serti ndum dispositionem materiœ ». 
(SI. Th., în secunduni de Anima, lecl. y'i). 

(43) « Ad oporalioneni auteui sensus, requinlur imnmtalio spiritualis 
per quani inleiilio Cornue sensihilis liai in oi-^ano sensus. » (1 p. q. 
78, a. :»). — « Nulhim sensîhile movel prttenliam nïsi mediante simili-
ludine, qmn e^reditur ah ohjerlo. sirul proies a parente, el hoc neresse 
es! in oinni sensu. » (SL Bonavenl. /tt> rerfuct. trrtium ad theolof/.). 
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donc se replier sur elle-même pour se percevoir 
agissante (1). 

Pour que le sujet sentant ait conscience de sa sensa
tion comme d'un acte qui lui est propre, il faut que le 
sens particulier, où elle a pris naissance, aille impres
sionner un sens central, chargé de percevoir les 
perceptions mêmes des autres sens. t Le sens propre, 
en effet, juge de son objet particulier, le discernant de 
toutes les autres impressions qui sont également de 
son domaine. Ainsi la vue distingue le blanc du noir, 
du vert, etc. Mais la vue et le goût ne peuvent ni l'un 
ni l'autre distinguer le blanc du doux, parce qu'il faut 
pour les distinguer un sens qui les connaisse l'un et 
l'autre. Ces objets ne peuvent donc être jugés que par 
le sens commun auquel les perceptions de tous les sens 
se rapportent comme à leur terme (2). » 

Du sens central semble découler la vertu perceptive 
de tous les sens particuliers (3). Cette conscience sen-
sitiveestune sensation seconde appliquée à la sensation 
première élaborée par le s.ens particulier. « C'est le 
sens commun qui perçoit les actions que les sens 
exercent sur eux-mêmes, comme lorsque quelqu'un 
voit qu'il se voit. Cette double fonction ne peut être 
remplie par le sens propre, parce qu'il ne connaît que 
la forme de l'objet sensible qui l'impressionne. Cette 
impression produit la vision, et il résulte de cette 
action première une autre impression qui affecte le 
sens commun et lui fait percevoir la vision Clie

nt « Non roniplMur t'jus l'i'iHlio: (piia scnsus non cognoscil rsscn-
liam suaiii. (ïiijus haut* rationuin Avin-ima assignai. <]uia NMIISUS 
iiï1111 rojïnosi'il nisi pvv oryanuiu nirporale : Xnn est autrui possiliilc 
<|U(MI or^anuni îiicilinni ratlal intor poh'nliam snisilivani cl sr ipsnm. » 
(Dr vi'rit. <{. I. a. IX). 

<•>} I p. i|. 7K. a. 'i. a<l *>. 
(•>)'« Sensu s inlcrior . . . sinil. cnimnunis cadix cl, prineipiuni rxlf-

rîortiMi sejt.siium ». (1 p. *{. 78. a. 4. ail ty. 
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même (1). » C'est, comme parle Leibnitz, une apercep-
Uon s'exerçant sur la perception (2). 

Qui dira maintenant les secrets de ces filets nerveux 
qui relient les différents organes de la sensation com
plète? Comment s'est fait ce voyage mystérieux de la 
sensation première jusqu'au siège de la conscience 
sensitive? Laissons les physiologistes se disputer sur 
la question des localisations cérébrales, et sur les 
systèmes vibratoires. 

Retenons seulement que « In conscience sensitive, 
qui vient d'une puissance organique, est unie, dans 
l'homme, à une conscience supérieure par laquelle il 
connaît ses actes intellectuels. Or, les actes intellectuels, 
dans notre vie normale, accompagnent de si prés les 
actes sensitifs, que les deux facultés de conscience 
paraissent n'en être qu'une seule, d'autant plus que 
Tune et l'autre nous font connaître les opérations d'un 
seul et même être... Il convient cependant de les 
distinguer, aussi nettement que se distinguent entre 
elles la perception intellectuelle et la perception sen
sible (S) ». 

Est-il vrai que les « découvertes physiologiques nous 
portent à croire, avec une vraisemblance qui touche de 
bien prés à la certitude, que cet organe, ce sensorium 
commune, n'est autre que les hémisphères cérébraux », 
et qu'on pourrait même, « en précisant davantage, 

(1) l,o<\ fil. {Si Th.). 
(*2) La Monnaologiti, \ XIV. 
(H) Gardair. Corps et Ame, p. lUlî. 
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assigner peut-être ce rôle centralisateur au noyau 
central de ces hémisphères, aux couches optiques ? (1) ». 

« Il existe, dit Luys, une observation typique faite 
par Hunter, dont lui-même nous a légué un dessin et 
qui confirme d'une façon manifeste ce que*nous venons 
d'avancer (sur le rôle des couches optiques). Dans cette 
observation il rapporte la curieuse histoire d'une jeune 
femme qui, dans l'espace de trois ans, perdit successi
vement l'odorat, la vue, l'audition, la sensibilité, et qui 
s'éteignit peu à peu, demeurant étrangère à toutes les 
impressions extérieures. Lorsqu'on fit l'autopsie de son 
cerveau, on constata que les couches optiques de 
chaque hémisphère, et les couches optiques seules, 
étaient envahies par un fongus qui en avait progressi
vement détruit la substance (2). » 

D'après le Dr Surbled, le rôle des couches optiques 
n'est nullement établi : on leur a déjà attribué bien des 
fonctions, et on discute encore sans avoir de faits précis 
et suffisants pour asseoir une opinion scientifique (3). 

Ce qu'il faut du moins énergiquement rejeter, c'est 
toute hypothèse cartésienne qui ne voit dans le nerf 
qu'un conducteur d'impressions physiques que l'âme, 
logée dans un point du cerveau, doit traduire en 
sensations. On discutera longtemps sur le mécanisme 
général de la sensibilité, par exemples sur le,rôle des 
dendrites par rapport aux axones (4) ; nous n'avons pas 
à concilier les écoles. 

Dans ce coup d'œil général sur la sensibilité, nous 
retiendrons encore que parmi les nerfs, les uns sentent 
et transmettent de la périphérie aux centres médullaires 
leurs impressions sensibles ; les autres, en sens inverse. 

(1) Kai'Kra, Le Cerveau, p. *>71. 
{&) \)r Luys, Anatnntie du Ceventu* eli. IV. coudi. opt/hjuew. 
(:j) Surbled, L'Imagination, p. 18. 
[\) Année biolog., p. 58o et suiv. 
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transmettent les réactions motrices des centres aux 
muscles périphériques. La moelle épinicre, à son tour, 
recueille les impressions venues des nerfs pour les 
porter au cerveau; celui-ci les centralise, les coordonne 
par l'organe du sensorium commune, en prend con
science, les emmagasine dans la mémoire et remise les 
images dans l'imagination. La moelle épiniére rapporte 
de l'encéphale aux nerfs les incitations motrices ordon
nées par la volonté ; elle a aussi son action propre sur 
les organes, car elle est un centre nerveux (1); mais 
son rôle est secondaire, subordonné au cerveau. 

Les sens externes et le sens commun ne suffisent pas. 
o La nature n'étant jamais en défaut, remarque saint 
Thomas, par rapport aux choses nécessaires, il doit y 
avoir dans l'âme sensitive autant d'actions qu'en 
requiert la vie de l'animal parfait (2). » Sentir, prendre 
connaissance de la sensation, c'est l'acte premier de la 
vie animale: elle a d'autres exigences. L'animal a 
besoin pour vivre du sens appréciatif, de la mémoire et 
de l'imagination. Il n'est pas seulement nécessaire à 
l'animal de saisir l'objet présent; il doit le percevoir 
absent, par une sorte de prolongement de la sensation. 
Autrement l'absence de l'objet rendrait l'animal inerte, 
indifférent; il éprouverait le besoin, sans chercher 
à y satisfaire : il ne s'ingénierait pas à rencontrer 
la proie qui lui convient : l'oiseau ne chercherait pas le 
duvet délicat qui doit tapisser son nid, ni le brin de 
mousse et la paille, matières premières de l'êdicule 
aérien. Tous les animaux resteraient, par instants, 
comme frappés d'immobilité,' et la nature serait obligée 

(1) ISiVIanl. Tntité th> pht/siol., I. I, p. ;J!W. 
(*ij « (iiiiii mil lira non (IclinaL in nircssariis. nporlrl esse loi aclio-

iics aiiiimt' srnsjlivîi'. quoi sulliciaul ad vîta.111 animalis « pri'iVeli ». 
(I p. q. 78, a. 'i. <•.). 
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de subvenir directement aux besoins de tous ces 
vivants. « Comme le mouvement de ranimai suit sa 
perception, l'animal ne se mettrait pas en mouvement 
pour tendre vers l'objet absent (1). » 

Le sens appréciatif est le sens qui a le plus de ressem
blance avec l'entendement. C'est lui qui fait souvent 
considérer les animaux comme intelligents; mais ce 
n'est là qu'un mouvement instinctif. « Il est à remarquer 
dit saint Thomas, que pour les formes sensibles il n'y 
a pas de différence entre l'homme et les autres animaux 
car ils sont impressionnés les uns et les autres de la 
même manière par les objets extérieurs, mais ils diffé
rent par rapport aux intentions. Les animaux les 
perçoivent par leur seul instinct naturel, tandis que 
l'homme les perçoit par manière de comparaison. 
Cette faculté sensible, chez l'animal, reçoit le nom 
d'estimative naturelle ; chez l'homme, on l'appelle 
cogitative (2). » 

L'animal saisit instinctivement, dans les choses, cer
tains caractères que les sens externes, le sens central, 
l'imagination, ne peuvent atteindre. C'est par l'inter
prétation instinctive de ses sensations qu'il connaît tel 
ou tel sujet individuel en qui résident les qualités 
perçues par ses sens externes. Cependant, remarquons-
le bien, ce sujet individuel, l'animal ne le connaît point 
comme individu d'une espèce déterminée, mais uni
quement comme terme ou principe de quelque action 
ou de quelque passion. « La brebis reconnaît son 
agneau en l'entendant bêler, au en le vojrant venir; 
mais si elle distingue cet agneau, ce n'est pas préci
sément en tant qu'il est agneau individuel, mais parce 

(t) a rami anhnalis moins ri actio scquantur apiirchrusioiiPin. non 
luoveri'tur animal ad iiiquhvmlmu aliquid abscns . . ; înuYiitur ad 
aliquiil aliscns appiviHMisuni ». (1 i>. q. 78. a. \. c ) . 

(9) St Th., loc. cit. 
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que c'est lui qu'elle est portée instinctivement à allaiter. 
De même si la brebis fuit le loup qu'elle voit ou qu'elle 
entend approcher, ce n'est point qu'elle le connaisse en 
tant qu'animal de telle espèce, c'est parce que son 
propre instinct l'avertit que le loup va la dévorer (1). » 

C'est la doctrine de saint Thomas (2). 
M. le Dr Surbled s'écarte à tort de cette doctrine 

quand il écrit : « Il arrive que les images de même 
espèce concordent dans leurs caractères communs, se 
groupent, fusionnent, et constituent une image compo
sée, une sorte d'image générale. Ainsi l'image de 
l'avoine pour le cheval, ce n'est pas l'image de tel ou 
tel grain d'avoine, c'est l'image composée des grains 
d'avoine qui flattent son goût et assurent son alimenta
tion (3). » Le docte médecin a raison de ne point voir 
ici la source des idées générales et abstraites, comme ' 
M. Binet le fait. Mais quand il parle d'image générique, 
commune, que l'animal peut percevoir, il tombe dans 
le même défaut que ses contradicteurs. Pas plus que la 
brebis ne distingue le loup, en tant que tel, sous l'image 
générique et commune du loup, le cheval ne distingue 
l'avoine sous l'aspect générique et commun ; il ne voit 
point le grain individuel de telle espèce; il n'apprécie 
que le grain individuel propre à son alimentation, tel 
que le lui découvre, à chaque cas particulier, son instinct 
aidé de ia mémoire sensible. « JEstimativa autem non 
apprehendit aliquid indivtduum secundum quod est sub 

(1) CX. GardaiL-, Corps et Ame, p. I:i4-t:î5. «c Sicutovis vidons lupum 
venieutem fugit, non propti>r intU'ccnliam coloris..., sed quasi iniini-
rum nature : et similiti'i- avis collitfil palcam. non quia dulectat 
si'risuiii. sed quia est utilis ad nidifiranduiu ». (I. p. q. 78, a. 4. i\). 

(2) « Sicut ovis rognovit Jiunr a^nuin. non in quantum esL hic agnus. 
sed in quantum est ah on lactahilis. M liane herbam in quantum est 
ejus cibus. » (In I I . de Anima, lect. XIII). 

(S) L'Imagination, p. 20. 
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pâtura communia sed secundum quod est terminus aut 
principium alicujus actionis aut passionis (1). » 

Le Dr Surbled semble attribuer à l'estimative des 
animaux ce qu'il faut seulement attribuer à Y estimative 

• ou maison particulière de l'homme. 
Dans l'homme, le sens appréciatif est plus perspicace : 

il doit ces clartés à une influence de l'intelligence. Ce 
n'est pas en vain que cette puissance est unie à cette 
flamme divine de l'intellect, dans la racine intime du 
même être. « Cette raison particulière perçoit les 
intentions individuelles et les compare, comme la 
raison intellective compare les intentions générales et 
universelles (2). » 

« Ces deux raisons se tiennent de si prés, dit fort 
bien un philosophe moderne, que, dans le raisonnement 
intellectuel, la raison supérieure pose les termes géné
raux et les propositions universelles, mais la raison 
inférieure pose les termes individuels et, sous la motion 
et la direction logique de la raison supérieure, les pro
positions individuelles (3). Elevé par son alliance avec 
l'entendement à un pouvoir qu'il n'aurait pas lui-même, 
le sens appréciatif de l'homme saisit l'individu comme 
existant avec une nature qui lui appartient indivi
duellement : il connaît un arbre individuel comme 
étant cet arbre, un homme ou un autre comme étant 
cet homme ou cet homme-là (4). » 

« Mais, ne l'oublions pas, le sens appréciatif de 

(1) In IT, de Anima, lorl. XIII. 
(2) « Dicitur ratio p^rticularis... Est eninr collaliva iiiLentionum 

iiulîviriuaJium. sicnl ratio iniellertira est collativa inh'iitiuuum uni-
Yersalium ». (F. p. q. 78. a. \, r.) 

.(Il) « Ipsa autem ralin parlicularis nala est moyen cl iHri^i in 
humilie siH'uudum rationem uniyerxalem : unde in syllo^isticis ex uni-
versalibus propositionihus concluduntur conclusiones singulares. » 
i l . p. q. 81, a. îj). 

(4) Corps et Ame, p . 137. 
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l'homme reste confiné dans le domaine de l'individuel : 
il y reçoit des rayons de l'intelligence, qui lui donnent, 
dans cette région, plus de clairvoyance que n'en a le 
sens analogue de l'animal, mais pas plus que ce sens il 
ne discerne l'universel en tant que réalisable par tout 
individu de même nature (1). » 

Une autre puissance sensible nécessaire à Kanimal 
parfait, c'est la mémoire. L'utilité du sens appréciatif 
serait borné au présent, si l'animal ne conservait pas 
le souvenir de ses sensations ; l'animal conserve le 
souvenir des appréciations de son estimative en tant 
qu'impressions liées â des objets qu'il se rappelle 
comme ayant pu lui convenir ou lui nuire. Mais ce 
ressouvenir, chez l'animal, n'est pas le fruit d'une 
recherche ; il se fait par l'automatisme de l'instinct. 

Chez l'homme, le sens de la mémoire participe, 
comme le sens appréciatif, â l'influence élevante de 
l'intellect : « Illam emineniiam, habei cogitativa et 
memorativa in homme... per aliquam af/lnitatem et 
propinquitatem ad rationem universalem, secundum 
quamdam refluentiam (2). » 

La mémoire sensible de l'homme, par cela môme 
qu'elle a sa racine dans l'âme intellective, s'élève d'un 
degré, et jusqu'à la faculté de réminiscence. Ce n'est 
plus seulement, comme chez l'animal, un fait sensible 
qui ramène le souvenir d'un autre, mais il y a recherche 
délibérée, discursive ; d'une chose dont on a le souve
nir, on se porte â la recherche de la chose oubliée: il y 
a la chasse au souvenir, quasi reminiscendo vena-
mur (3). 

(1) 0]>m\ cil., p. 1H7. 
(2) « Et idco Htm sunt alin> vîtes, SIM! eacilcin pcrfectiorus (fuam sint 

in aliis aniiiialihus ». (I. p. q. /S. a. h, ad. f>). 
(3) Ht Thomas, in lib. de memor. et reminiscent., lect. T>. 
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Cette mémoire sensilive de l'homme est. comme la 
mémoire de l'animal, absolument impuissante à saisir 
des rapports universels; dans ses comparaisons, ses 
rapprochements et ses distinctions, elle ne considère 
jamais que des caractères individuels. Tout ce qui. 
dans la mémome humaine, a la marque de l'universalité, 
doit être attribué à quelque opération intellectuelle qui 
accompagne l'acte de la mémoire sensitive, et non 
point au sens mémoratif (1). 

Il existe encore une mémoire intellectuelle (qui n'est 
pas réellement distincte de l'intellect), s'il est vrai que 
nous ne perdons pas le souvenir de nos idées (2). C'est 
elle qui relie le présent au passé, la pensée actuelle à 
la précédente. Si nos idées s'évanouissaient sans retour. 
à mesure qu'elles se forment, notre travail intellectuel 
serait sans profit; la science ne naîtrait à chaque ins
tant que pour s'évanouir. Aux yeux de saint Thomas, 
l'intellect est mieux fait que le sens pour retenir et 
conserver le souvenir de ses opérations propres (i\). 

Nous arrivons à la faculté Imaginative dont le rôle 
est de retenir et de conserver les formes sensibles que 
les sens ont élaborées, et dont le sens commun a pris 
conscience. « Elle est comme le trésor où sont déposées 
les formes que les sens ont reçues. Eut enim phanlasia 
sire tmaginaiio quasi thésaurus quidam formarvtm per 
sensum acceptarum (4i ». L'imagination répond à i'acti-

(!) CI". Corps et .Une, p. HO. 
('D « Memoria laiiicn pnnihir a quilmxilani in parle inlellet'tivH. 

^fctiinluni ifuoW lire per nicnioriafu rnlelli^ifur «mtnis huliilmtlW 
t'onsrrvaliu eormii. ipiir peiTmenl ad parleni anima* iiile!let'liv;e n. {//< 
lih. fit* mentor, ef rem ht. lerl. *2). 

{.*») « i\um inMIi'rliis possibilis *il s|;iJ>j|ji)ri*ï n.ihjra'. (|n:ini <*fiisu ,̂ 
oporlel i|iiod spiM'h's in i'o l'rci'pla slahilius reeipialur ; mule nia^is in 
eo possunl eonservari speriVs ipiain in parte sniMlivà ». (Uuu'sl. «li-p. 
de Verit.. «f. 10, a. *l. r . \ 

(4) I. p. i[. 78. a. \. c 
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vite des sens ; la mémoire répond à l'activité de la 
faculté estimative. L'estimative, nous l'avons dit, perçoit 
et discerne les raisons qui ne tombent pas sous les sens 
extérieurs, comme l'utilité ou la nocuité d'une chose ; 
cela fait rechercher instinctivement à l'animal ce qui 
lui convient et repousser ce qui lui est nuisible. La 
mémoire est le trésor de ces intentions : « Ad appve-
hendendumautem intentiones quœper sensum non accU 
piuntur^ ordinatur vis œstimativa; ad conservandum 
autem eas vis « memorativa », quœ est thésaurus 
quidam hujusmodi intentionum (1) ». — Le passé est 
précisément une de ces intentions qui font l'objet de la 
mémoire. Ipsa ratio prœteriti, quant attendit memoria 
inter hujus modi intentlones computatur. A l'égard 
de ces intentions, la mémoire n'est pas seulement 
reientive, elle est révocative ; elle reconnaît les sensa
tions et les reporte à leur place dans le passé. 

Cinq sens externes et quatre sens internes permettent 
donc à l'animal parfait d'élaborer les actes de sa vie de 
relation. 

Il est bien inutile de rechercher avec Avicenne une 
cinquième puissance qui tiendrait, chez l'homme, le 
milieu entre l'estimative et l'imagination, et dont la 
fonction serait de composer et de diviser les formes 
imaginées- Comme le remarque saint Thomas, cette 
faculté se confond avec l'imagination. 

Inutile aussi de rechercher un sixième sens. Tout 
au plus se posera-t-on la question de savoir si on doit 
subdiviser le sens du toucher. Quelle ressemblance 
entre l'étendue résistante et figurée, objet fondamental 
du toucher, et la sensation de chaleur et de froid ? Les 
découvertes futures diront si des appareils différents 

(1) Loc. cit. 
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pour les sensations de chaleur et d'étendue résistante 
se cachent sous Tépiderme. 

Elle est tout au moins chimérique, rhypoihéso du 
sixième sens discutée par Locke, Balmés et Lamennais. 
Un sixième sens ne serait possible que s'il existait un 
sixième objet sensible à ajouter aux cinq déjà connus. 

Les partisans du magnétisme, disons-le en passant. 
vont encore plus loin que Locke; ils soutiennent, non 
seulement la possibilité, mais l'existence même de 
nouveaux sens dans les phénomènes de l'hypnotisme. 
Nous trouvons très sages les réflexions suivantes : 
« Sans doute, dans ces états anormaux, le système 
nerveux acquiert une sensibilité exagérée, cause de 
phénomènes très surprenants; mais, alors même que, 
dans ces états morbides, la sensibilité s'exercerait d'une 
manière anormale, il ne s'ensuivrait nullement que le 
malade fût doué d'une sensibilité nouvelle et d'espèce 
différente. Jamais ce malade n'a pu découvrir une 
sixième qualité sensible, il n'a donc pas de sixième sens. 

Et puis qu'il est invraisemblable que ITime ait des 
facultés naturelles si capricieuses qu'elles ne puissent 
jamais s'exercer à l'état naturel et normal, mais 
uniquement dans les états morbides ! La maladie serait 
donc un complément et un perfectionnement de Famé ! 

Il nous semble plus raisonnable de supposer que ces 
prétendues facultés nouvelles., apparaissant dans les 
cas pathologiques, ne sont que des troubles ou des 
exaltations des facultés normales, ou bien qu'elles ne 
sont pas du tout naturelles (1). » 

Concluons que, par tous les sens que nous venons 
de lui reconnaître, l'animal parfait s'ouvre complè
tement à la vie de relation et satisfait à tous ses 
besoins sensibles, dans le présent; il utilise mCme le 

(1) Le Cerveau, y>. 3ti7 (Farges). 
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passé (1), et cela dans une proportion qui par/ois 
suscite notre ètonnement et notre admiration, tant 
l'estimative, la mémoire, l'imagination agissent par 
un mécanisme merveilleux. 

La nécessité de ces sens supérieurs apparaît maté
riellement au physiologiste. — Lorsqu'on enlève à 
l'animal l'organe de ces sens, il entre comme dans une 
sorte de sommeil. L'oiseau reste immobile, perché sur 
sa branche ; si on cherche à troubler son équilibre, il le 
reprend ; si on le provoque â voler, il fait usage de ses 
ailes. La grenouille jetée dans l'eau nage. Les mou
vements subsistent, car il suffit des centres inférieurs 
pour élaborer ces actes automatiques ; mais la direction 
n'est plus lu. L'animal ne sait plus se conduire ; il ne sait 
plus chercher sa nourriture ; si on la lui présente, il ne 
sait plus s'en emparer ; il n'accorde plusses actes. Claude 
Bernard devait ingurgiter la nourriture à ses pigeons. 

En un mot, avec les hémisphères cérébraux, appareil 
de centralisation, organe de conscience sensible et de 
mémoire, la vie sensible parfaite a disparu. 

Les expériences de Longet de Milne Edwards, de 
Flourens, ont confirmé ainsi cette nécessité absolue des 
sens supérieurs, comme nous l'enseigne, depuis le 
commencement, la psycho-physiologie de l'école sco-
lastique. — De fait, aucune école moderne n'a traité de 
la mémoire, de l'imagination, plus profondément que là 
philosophie péripatéticienne. C'est la juste remarque 
de M. Barthélémy Saint-IIilaire. 

(1) « Pri* loi'a nota, sine r m u r junintla pcr^unl, <»l eubilia su» 
lii'slhi' ivpelunl. cl canes ilmimioi'utii sunnim eorpora reco^noscunl. 
cl tlni'mimtrs pli'ru impie imimmmii'ant. el in lalraluin al'npiantlo 
tTiinipiiiil : (jiio'l millo modo possenl. ttisi in connu meuioria vNuniin. 
vi'l cerle pt'i" corpus u le ii nu pic scnsai'um ivrum, versarentur ima
gines ». (SI Au^. taiu(. KpisL l-'umlameuU, r. H). 



CHAPITRE II 

SIÈGE DE LA PUISSANCE IMAGINATIVE 

ACTIVITÉ DE L'IMAGINATION 

Il existe une faculté Imaginative; c'est là un point 
bien établi. Cette puissance sensitive est différente des 
autres; différent aussi, conséquemment, est son organe. 
Ce n'est donc point dans l'organe ou a lieu la sensation 
première que l'image sera restaurée, mais bien dans 
l'organe où l'image de l'objet perçu aura été comme 
emmagasinée,après la connaissance sensible) qu'en aura 
prise le sensorium commune. Il est nécessaire, comme 
le reconnaît très justement le Dr Ferrand (1), que l'ima-
gination ait un siège distinct de celui de la sensation, 
la diversité des puissances exigeant la diversité des 
organes. 

Où placer maintenant l'organe de cette faculté? 
Quelque part dans le cerveau; mais à quel endroit 
précis? L'étude des localisa fions cérébrales conduira 
peut-être un jour à une solution. L'essai infructueux 
de Gall a été sérieusement et utilement repris par les 
physiologistes. Les expériences faites au sujet de cer-

(1) Les localisations etsvébyft(es et les imof/as soisif'lcs. Camgirs 
st'ienlif. in ten i . , 1W1. 
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tains troubles nerveux : aphémie, agraphie, surdité 
verbale, ceci lé verbale, etc., ont permis de déterminer 
la place de certains centres psycho-moteurs, et ce n'est 
point la psychologie scolastique qui s'inquiétera jamais 
de ces découvertes modernes. On est d'accord pour 
constater que les écoles spiritualistes ont plus gagne 
que les écoles matérialistes à ce travail de localisations. 
Les régions cérébrales sont, à l'heure actuelle, scienti
fiquement distribuées dans leur généralité; il n'y a 
plus de place pour un prétendu organe des facultés 
intellectuelles. 

Nous ignorons s'il convient de placer, le siège de 
l'imagination ici plutôt que là. « Le siège cérébral de 
l'imagination, dit le Dr Surbled, n'est pas connu; et il 
est probable qu'on le cherchera longtemps encore, 
cette faculté étant en quelque sorte une faculté générale 
qui englobe les différents sens, se superpose au sens 
commun et sert de transition et de lien entre les or
ganes nerveux centraux et les facultés spirituelles (1) .» 

Le Dr Ferrand, plus audacieux, veut que le lieu de la 
sensation soit dans les ganglions de la base du cerveau; 
le lieu des images sensibles serait plus loin, sur le 
trajet du processus nervefcx, dans les circonvolutions 
superficielles du cerveau (2). 

Il nous suffit de savoir que par le sens commun 
l'imagination s'approvisionne de formes sensibles 
qu'elle utilise pour ses productions automatiquement 
créées, ou élaborées sous le contrôle de la raison. 

Un peut distinguer, dans l'imagination, une phase 
passive : c'est celle de l'emmagasinement, par assimi
lation continue, des perceptions sensorielles reconnues 
par le sens intime. 

{iY-L'luHiyiiHiiioit. p. H . 
{'I) Aniiitlrs île |»liil<»u.. ( M . |H!lTi, / > Sommeil et tex liens. 
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Après cela, vient la phase active, qui est automati
quement révocative ou se féconde par l'intelligence. 
Cette activité automatique est le partage de l'imagi
nation des brutes, à son état parfait, car l'instinct 
remplace ici la raison. L'animal qui retrouve son 
chemin voit se développer automatiquement les images 
des lieux qu'il a parcourus; il associe le terme de son 
voyage, l'écurie ou l'étable, aux objets indicateurs qui 
dirigent sa marche. 

L'imagination de l'homme, pendant le sommeil, ou 
quand la direction des facultés spirituelles est absente, 
est elle-même à la merci de cet automatisme. L'activité 
de l'imagination relève de la moindre excitation ner
veuse, même de la plus légère incitation périphérique. 
Des images naissent au hasard, sans suite, dans un 
tout bizarre ou incohérent. « 11 suffit, remarque le D* 
Luys, qu'une certaine série de cellules cérébrales aient 
subi, dans le même temps," une suite d'impressions 
sensorielles pour qu'elles forment entre elles comme 
une association mystérieuse, réunies par les liens d'une 
imprégnation contemporaine. Vient-on alors à ressentir 
une incitation quelconque, l'appel de la première de la 
série fait surgir les autres, les souvenirs anciens repa
raissent, et cela s'opère en dehors de toute participation 
de la volonté, tant ce mouvement communiqué est 
aveugle et fatal (1) .» 

« Cette série de phénomènes se développent motu 
proprio, et en dehors de la personnalité consciente qui 
assiste à ce travail intime aussi impuissante à le sus
citer, lorsqu'il se ralentit, qu'à le refréner lorsqu'il se 
développe à l'excès (2) .» 

A cùté de cette loi de Y imprégnation contemporaine, 

;1) JV lit iys. V> ('errent/, rli. I I I . |>. IV». 
(•>) J)1 IJI.V.S. Im\ cil. 
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dont parle très heureusement le IV Luys, il est utile de 
placer celle d'une certaine affinité des cellules entre 
elles, et qui se trahit parfois à la suite d'une excitation 
quelconque. 

« A la suite d'un exercice trop prolongé, ou par le 
fait d'une impressionnabilité spéciale, il suffit qu'un 
certain nombre de ces cellules continuent à être en 
vibration pour devenir des centres d'appel pour d'autres 
agglomérations de cellules, avec lesquelles elles ont 
des affinités plus intimes. De là, une reviviscence d'im
pressions passées dont nous ne saisissons pas bien le 
sens; de là, une série d'idées imprévues et désordon
nées qui se succèdent sous les formes les plus bizarres. 
Elles se développent en vertu des seules forces auto
matiques des cellules cérébrales abandonnées à leur 
initiative propre et affranchies de l'influence directrice 
des impressions sensorielles (1) .» 

Dans une sphère plus noble et plus élevée de son 
activité, puisqu'il ne s'agit plus d'un automatisme livré 
au hasard d'une incitation quelconque, au choc d'un 
simple afflux de sang dans une cellule donnée, mais 
d'une spontanéité dirigée et provoquée par « l'influence 
directrice de l'impression sensorielle », l'imagination 
semble obéir à une loi d'association 1H de coordination 
des impressions partielles en vue de susciter une 
sensation totale déjà éprouvée, sensation qui s'impose 
parfois avec tant d'empire qu'elle donne naissance à 
l'hallucination. 

« J'aurai, par exemple, écrit Bossuet, rencontré un 
lion en passant par les déserts de Lybie, et j 'en aurai 
vu l'affreuse ligure; mes oreilles auront été frappées 
de son rugissement terrible; j'aurai senti, si vous le 

(1) Le Cevvt'ttu. ri». IV. p . L.Vi. 
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voulez, quelque atteinte de ses griffes, dont une main 
secourable m'aura arraché. Il se fait dans mon cerveau. 
par ces trois sens divers, trois fortes impressions de 
ce que c'est qu'un lion : mais parce que ces trois impres
sions qui viennent à peu prés ensemble, ont porté au 
même endroit, une seule remuera le tout; et ainsi il 
arrivera qu'au seul aspect du lion, à la seule ouïe de 
son cri, ce furieux animal reviendra tout entier à mon 
imagination. Et cela ne s'étend pas seulement à tout 
l'animal, mais encore au lieu où j'ai été frappé pour la 
première fois d'un objet si effrojrable. Je ne reverrai 
jamais le vallon désert où j'en aurai fait la rencontre 
sans qu'il me prenne quelque émotion ou même quelque 
frayeur(r. » 

Une dame, qui avait été témoin d'une exécution 
capitale, ne pouvait voir un homme décolleté sans 
s'évanouir. 

Bossuet a très justement observé ce principe d' « im
prégnation contemporaine » dont parle Luys et cette 
coordination automatique.des impressions se groupant 
autour d'une sensation ou d'une action quelconque. 

« Ce qui fait qu'il y a pourtant quelque suite dans ces 
pensées, c'est que les marques des objets gardent un 
certain ordre dans le cerveau. Cette agitation fait que 
tous les objets dont notre cerveau retient les traces se 
représentent devant nous, de temps en temps, par 
une espèce de circuit (2). » — liossuet voit même en 
cela une utilité, car, grâce à ces mouvements spontanés, 
les images, repassant devant la mémoire, rafraîchissent 
la trace des sensations déjà éprouvées ; l'âme pourra 
plus H son aise les utiliser à un moment donné. 

(1) Uossiirt, CotuittUsttnre de Uit'ti et de soi-même, cliaj». 1IJ. § X. 
(;>) Luc cil. 

t 
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L'imagination, chez l'homme, est capable d'une 
opération encore plus élevée : elle peut, non seulement 
conserver et associer, suivant leur enchaînement 
naturel, soit par un mouvement spontané, soit par le 
choc d'un objet donné, les images sensibles remues anté
rieurement par les sens externes et reconn ues par le sens 
central, mais elle peut former des images complexes, 
dont l'originalité est son œuvre. C'est ici que l'imagi
nation est justement appelée créatrice. « L'animal ne 
pourra jamais, sans l'avoir perçu par ses sens, imaginer 
un cheval de marbre ou un homme de bronze, lors 
même qu'il a dans son imagination les représentations 
séparées, en formes individuelles et sensibles, du 
cheval et'du marbre, du bronze et de l'homme. Les 
images de ce qu'il a vu, ouï, odoré, goûté, touché, 
s'associent en lui et s'appellent mutuellement comme 
elles ont été liées ensemble dans ses perceptions, mais 
il est incapable de les marier Tune â l'autre ou de les 
désunir suivant une fantaisie qui ne viennne que de 
lui-même, comme le fait l'homme (1). » 

Saint Thomas ne reconnaît que dans l'homme cette 
imagination créatrice de formes composées, faites de 
sensations distinctes et disjointes dans l'acte de per
ception (2). C'est â l'influence de la raison secundum 
quamdam refluentiam, avons - nous dit, que cette 
puissance sensitive doit cette vertu supérieure. 

« L'esprit Rappliquant aux images fournies par la 
mémoire les décompose, choisit entre les différents 
traits, et en forme des images nouvelles. Sans ce pou-

(I) ('orpn et Aittf. p. W-*. 
('i) « . . . Ex fonriiï imajJiiHlà unri cl l'oriiifi iniH^'irialfi îimulis roui-

punimits utiam lormaiii niuntis aun-i, quain nunqimm ritfiutus, Sed 
isla oprratiit non apparrf in aliix miimalihus ah liniiiim» ». (I p. <|. 
7H. a. r\, c ) . 



CHAPITRE II 41 

voir, rimaginalion serait captive dans le cercle de la 
mémoire (1). » 

(lardons-nous, toutefois, d'exagérer ce pouvoir au 
point d'attribuer à l'imagination le jugement qui re
vient à la raison directrice et élevante. 

M. Cousin nous paraît être tombé dans cette com-
' plaisance excessive à l'endroit de l'imagination : 

« Le don d'être affecté fortement par les objets et de 
« reproduire leurs images absentes ou évanouies, et la 
« puissance de modifier ces images pour en composer 
« de nouvelles, épuisent-ils ce que les hommes ap-
« pellent l'imagination? Non, ou, du moins, si ce sont 
« bien là les éléments propres de l'imagination, il faut 
« que quelque autre chose s'y ajoute, à savoir le sen
ti timent du beau en tout genre. C'est à ce foyer que 
« s'entretient et s'allume la grande imagination (2). » 

Quelle que soit la dignité que l'imagination acquière 
de sa collaboration avec la faculté supérieure, il n'en 
reste pas moins que, dans son acte propre — et c'est sur 
cet acte propre qu'il faut baser sa vertu essentielle — 
elle n'a à sa disposition que des images individuelles : 
l'idée universelle est hors de sa portée. Elle ne peut se 
défaire de sa matérialité organique, et c'est par là 
qu'elle est réduite à ne recevoir que des représentations 
individuelles. Le sens appréciatif ressemble beaucoup 
plus à l'entendement, et cependant, lui aussi, il ne 
discerne et ne compare que les caractères individuels : 
« EstenimcollativainientionumindUndualium ». 

L'imagination n'est donc point, à strictement parler, 
h\7nàre des arts, mais elle est l'instrument par lequel 
la raison réalise l'art et l'exprime en images. — L'ima
gination n'est pas,autremenl la mère du progrès. C'est 

(I) Cousin. Dtf hi'frtt, fie., p. Hîl. 
(*|f Oper. citât., Cousin. 
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par la raison que l'ingénieur conçoit sa machine, en 
tant que proportionnée à une fin; c'est par l'ima
gination qu'il se figure les leviers et les rouages né
cessaires au mécanisme ; celle-ci imagine alors diverses 
combinaisons de ces rouages sous la direction de l'idée. 

C'est avec ces réserves qu'il faut lire ce texte du 
D1'Surbled : « L'imagination préside encore aux pro
grés de la science et de la civilisation. Elle conduit les 
industriels aux inventions les plus utiles. Elle suggère 
aux savants mêmes d'heureuses hypothèses qui, fé
condées par la réflexion, amènent de précieuses dé
couvertes. C'est l'imagination créatrice qui a conduit 
Claude Bernard et Pasteur à instituer leurs expériences 
les plus ingénieuses et les plus mémorables (1). » 

Non moins forcée est cette appréciation de Cousin : 
« Il est impossible de borner l'imagination, comme le 
mot paraît l'exiger, aux images proprement dites et 
aux idées qui se rapportent à des objets physiques (2). » 

Serait-ce donc qu'avec Stuart Mil! et Spencer on tient 
à ne voir dans l'idée qu'une association d'images fixée 
par {'hérédité! 

La propriété vraiment créatrice de l'imagination est 
toute d'emprunt; elle exige l'influence informante de 
la raison, et non pas seulement son contrôle. Selon le 
mot de M. Domet de Vorges : « Les animaux subissent 
l'imagination, l'homme, ou plutôt son esprit, s'en sert, >J 
Et il s'en sert pour réaliser l'idéal et le progrès. 

(I) L'hurtf/inatiott, \t. ti'i. 
(-') Du beau, etc.. p. 15U. 
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N A I T R E ET INTENSITÉ DE L'IMAGE 

PAR RAPPORT A LA SENSATION 

L'image n'est-elle qu'une sensation rappelée et ré
veillée dans l'organe rie la sensation? — S'il en était 
ainsi, on ne concevrait pas la nécessité d'un organe 
diffèrent; la puissance sensitive serait la même et on 
aurait raison de ne pas séparer les deux facultés. — 11 
est évident que l'imagination se distingue de la sen
sation. Le sens commun ne regarde pas les sensations 
absentes en se reportant en arriére; il ne considère 
que les impressions actuelles. 

Si la puissance est différente, l'organe est différent: 
si l'organe est différent, il est ramené de la puissance 
à l'acte par une forme accidentelle qui n'est pas iden
tiquement la même que l'impression reçue par le sens 
centralisateur des perceptions particulières. L'image 
de la sensation est si peu la sensation elle-même, qu'il 
arrive à l'imagination de produire des formes imagées 
qui ne répondent pas toujour.-s à la sensation légitime. 
Quand l'hypnotisé boit une liqueur nauséabonde et 
pense déguster de la chartreuse, le sens du goût a été 
affecté défavorablement: le sens commun a perçu l'im
pression normale, mais l'imagination prévenue a réagi 
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sur le sens commun par l'image de l'impression com
mandée : la conscience sensible, flottant entre la 
réalité passée et l'image qui persiste à s'imposer, loin 
du contrôle de la raison, abandonne les rênes de la 
perception normale, et se prononce conformément au 
rêve hallucinatoire. 

L'image est faite sur le modèle de la sensation : elle 
n'est pas la sensation: l'imagination transcrit et im
prime en caractères imagés tout le travail sensoriel. 

Doit-on dire que l'image, ainsi décalquée, est l'état 
faible de la sensation, son écho affaibli, une forme de 
la connaissance plus pâle et moins vive que Voriginal 
dont elle est la copie? 

Le Dr Surbled s'insurge contre ces données, et pose 
en principe que l'image n'est pas plus un état faible que 
la sensation n'est un état fort. Il s'en prend à tous les 
philosophes et groupe ses reproches dans ce tableau 
intéressant: 

« Aristote (1) tout le premier ne voyait dans l'image 
« qu'un faible écho, qu'un reflet atténué de la sensation. 
« Et les modernes ne sont pas moins afflrmatifsquê les 
« anciens. Pour Descartes, l'imagination n'a pour objet 
« que de convertir la sensation en souvenir plus ou 
« moins fidèle. 

« Bossuet écrit sans hésiter: « L'imagination d'un 
« objet est toujours plus faible que la sensation, parce 
« que l'image dégénère toujours de la vivacité de 
« l'original ; » et encore: « Il faut soigneusement ob-
« server qu'en imaginant nous n'ajoutons que la durée 
« aux choses que les sens nous apportent ; pour le reste, 
« l'imagination, au lieu d'y ajouter, le diminue, les 
« images qui nous restent de la sensation n'étant 
« jamais aussi vives que la sensation elle-même (2). » 

{X) Rhétorique, III, II. 
(2) Connaissance de Dieu, et«.. chap. I, $ 4. ' 
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« A l'époque contemporaine, ce ne sont plus seu-
« lement quelques esprits qui regardent l'image comme 
« inférieure à la sensation, c'est presque toute la phi-
« losophie qui, avec une étrange unanimité, ne voit 
« entre l'une et l'autre qu'une différence de degré. Les 
« sensualistes^sont d'accord avec les spiritualistes pour 
« enlever à l'imagination son caractère propre et ina-
« lienable. Hume, répétant Locke et Condillac, écrit; 
« Cette idée (lisez image) de rouge que nous formons 
« dans les ténèbres et cette impression qui frappe nqs 
« yeux à la clarté du soleil, présentent une différence 
* qui est de degré seulement et non dénature (1) ». Le 
« positiviste anglais Herbert Spencer paraît du même 
« avis : « Se rappeler, dit-il, la couleur rouge, c'est être 
« à un faible degré dans cet état psychique que la pré-
« sehtation de la couleur rouge produit ; se rappeler un 
« mouvement fait avec le bras, c'est se sentir une répé-
« tition, à un faible degrés de ces états internes qui 
« accompagnent le mouvement (2). D 

« M. Rabier, le grand maître de la philosophie uni-
« versitaire, donne la même note dans ses Leçons de 
« philosophie, et M. Fonsegrive, un philosophe chrétien, 
« se garde de'le contredire (3). » 

« Les scolastiques résistent-ils à l'entraînement gé-
« néral? Nullement; et l'un d'eux, le P. Peillaube, 
« n'hésite pas dans un livre récent à « reconnaître avec 
* l'école sensationniste que Yimage, sauf le cas de 
« l'hallucination et de la folie, est ordinairement l'état 
« faible de la sensation, c'est-à-dire sa reproduction af-
« faiblie et comme son écho (4). » — « La sensation, 
« écrit-il, après avoir occupé la conscience avec des 

(I,i Traité <Ie la Xatnre înimaine, VB parité, seet. I, i». h*. 
[kl) Principes de psyrh., l. 1, V p . cit. VI. 
'îii Éléments de philosophie, t. J, psycli.. 1800. p. 01. 
(4; Théorie des Concepts, p . 115. 
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« caractères de clarté et de vivacité qui la distinguent 
« de l'image, disparaît bientôt et s'évanouit. Mais la 
« fibre ou cellule nerveuse, qui a été impressionnée 
« sous l'influence d'un stimulant extérieur, garde en 
« elle une trace et un résidu de cette forme de la con-
« naissance sensible. L'image est le vestige et le résidu 
« de la sensation (1). » 

Et le docteur finit par cette pensée triste : 
« En somme tous les auteurs s'accordent, malgré 

« leurs vues divergentes, à tenir l'image pour une ré-
o duction de la sensation : et leur opinion ne peut être 
« attribuée qu'à notre tendance instinctive hmatéria 
* User les choses, à imaginer ce qui est au-dessus de 
« notre compréhension et dépasse notre science. Les 
« anciens, nous l'avons vu, croyaient avoir tout dit en 
« comparant l'impression sensible â la marque visible 
« d'un cachet sur la cire (2). » 

Voilà une jolie leçon de spiritualisme à l'adresse d'A-
ristote, de saint Thomas, de Bossuet, et des scolastiques, 
en général, sans oublier les universitaires. 

N'y aurait-il pas là, plutôt, une confusion regrettable 
dans l'esprit du docteur. 

« Les anciens, déclare le docte médecin, croyaient 
« avoir tout dit en comparant l'impression sensible â 
« la marque d'un cachet sur la cire . . . » Ce serait là un 
scandale, au sens spiritualiste. — Auparavant, notre 
auteur a rappelé avec satisfaction ces paroles de 
Bossuet : « On dit sur cela que, le cerveau ayant tout 
« ensemble assez de mollesse pour recevoir facilement 
« les impressions, et assez de consistance pour les rete-
« nir, il peut y demeurer, à peuprfis comme sur ta cire, 
« des marques fixes et durables, qui servent à rappeler 

(1) Opei'. r i t , l». -\ô. 
(2) Surbled, L'Imagination, p. 7. 



CHAPITRE Ht 47 

« les objets et donnent lieu au souvenir. Mais il ne faut 
« qu'approfondir cette idée pour voir combien elle est 
<* superficielle, téméraire, insuffisante... (1) » 

Ce qui n'empêche pas Bossuet de parler, en ce même 
endroit, des marques et des traces que les objets 
laissent dans le cerveau, et qui serviront au souvenir. 

Le docteur n'a pas vu que le reproche de Bossuet s'a
dresse aux seuls matérialistes qui professent que les 
sensations sont matériellement fixées sur la pâte céré
brale, un peu comme les vibrations sonores sur le rou
leau du phonographe; ceux-là font de l'acte vital un 
simple mouvement vibratoire. x\ussi Hossuet conclut 
très justement : « C'est une grossière imagination qui 
ferait Tâme corporelle et la cire intelligente.» Il s'a
gissait de l'acte vital de sensation. 

Si nous revenons maintenant à l'acte vital de récep
tion qui s'opère dans l'organe vivant au premier con
tact de l'objet, un peu d'attention fera comprendre au 
docteur Surbled la pensée des scolastiques, qu'il semble 
n'avoir aucunement saisie. 

Oui, Aristote se sert de la comparaison du cachet et 
de l'impression de l'image sur la cire. Pour expliquer. 
l'acte vital d'impression ressentie dans l'organe vivant? 
Nullement ! mais uniquement pour expliquer de quelle 
manière le sens communie à l'objet matériel, en prend 
la forme sans la matérialité. Ce n'est point l'objet ma
tériel qui pénétre l'organe animé, mais la forme natu
relle de l'objet. Les formes naturelles de l'objet, telles 
que la chaleur dans l'eau, ne sont pas seulement reçues 
par le contenant selon leurs conditions matérielles, par 
exemple dans une extension et une figure déterminées, 
mais encore selon leurs dispositions matérielles : c'est 
à-dire que l'organe qui les reçoit est informé par elles 

\\) Connaiss, de iJ. et de soi-tiuutWi i'li. I II , t* I". 
4 
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d'après leur mode d'existence matérielle; c'est ainsi 
que ma main recevra une forme de chaleur ; il n'y a 
aucun degré d'immatérialité dans ce mode d'informa
tion : nous ne parlons ici que de la main devenue chaude 
et nullement de la sensation de chaleur. Mais ce n'est 
pas toujours ainsi qu'opèrent les agents matériels. 
L'exemple du cachet sur la cire en est une preuve 
admirablement adaptée à la démonstration. Voici un 
cachet dont l'artiste a buriné l'image dans un métal d'or 
ou d'airain. Vous imprimez l'image sur la cire : la cire 
a été informée par l'image ; elle n'a rien emprunté au 
métal d'or et d'airain ; la cire ne reçoit pas les disposi
tions matérielles du cachet (1). Ainsi le sens reçoit les 
impressions des objets, selon leurs conditions maté
rielles, nullement selon les dispositions de la matière; 
et cela, justement, parce que le sens n'a pas les mêmes 
dispositions que l'objet â recevoir ces éléments de 
grossière matérialité. C'est un principe que toute chose 
est reçue dans une autre selon le mode d'assimilation 
qui convient à sa nature (2). La cire ne pouvait recevoir 
la matérialité de l'or ; le sens ne peut recevoir dans son 
organe la matérialité de l'objet qui l'impressionne (3) ; 
il n'en reçoit que la forme extensive et figurée, dans le 
premier travail de l'espèce impresse. 

(!) « El ponitur conveniens ekemplum de sigillo et cera. Non enim 
eadem disposilio est cera* ad imaginera, qu.ro crat in ferro et auro. Kt 
ideo suhjungit (Arisloteïes) qunrfceru accipitsigmim, id est imaginera 
sive figuram auream aut ïpneam, sed non in quantum est aurum ant 
acs. Assiniilatur enim cera auren sigillo quantum ad imaginera, sed 
mm quantum ad disposilionem duri. Et similiter sensus patitur a 
sensibili habenle colorent aut htcmorem^ saporem, aut sonum,... 
sfd non patitur a lapide colorato in quantum lapis, neque, a malle 
dulci, in quantum mel..., sed patitur ah eis in quantum colora-
tum, velsoporosum. etc., etc. » (St Th., in I I de Anitn., lect. 27i.) 

(2) « Quodcum que enim recipitur in altéra, secundum modum 
recipientis nccipitur. » (fit Th., in II de Anima, lect. 24.J 

(fy « Sensus est susceplivus specierum sine matériel, sicut cera re-
cipit siguuui annuli sine ferro et auro... » (St Th., in II de Anim.* 
1. 24.) 

http://qu.ro
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Le sens ne reçoit donc que la forme intentionnelle de 
l'objet, comme parle l'école; et c'est là du bon spiritua
lisme. Les scolastiques pardonneront cette confusion 
d'idiomes à l'éminent physiologiste, à titre de récipro
cité. 

Bien téméraire serait le matérialiste, bien égaré le 
spiritualistç, qui voudraient expliquer la sensation par 
le simple ébranlement des nerfs et déclarer ainsi l'acte 
vital essentiellement réductible à des mouvements 
vibratoires. Toutefois, ce n'est point tomber dans ces 
théories matérialistes, comme le pensent les partisans 
de l'animisme exagéré — qui retirent au composé, 
pour le profit de l'âme seule — que de supposer conco
mitant et excitateur, en quelque sorte, de l'acte vital 
d'imagination et de mémoire, pour certains cas, un 
mouvement physico-chimique de la cellule cérébrale. 
N'est-il pas évident qu'un simple afflux sanguin peut 
exagérer l'activité d'une cellule, et, dés lors, surexciter 
l'activité vitale, par le choc en retour, de l'organe 
animé, de la puissance organique? 

Nous trouvons digne d'attention et très acceptable 
cette théorie de M. Domet de Vorges : « Toute cellule 
« qui a fait un mouvement, déclare cet auteur, garde 
« quelque chose de ce mouvement, de même que tout 
« corps qui a subi une inflexion garde très longtemps 
« quelque chose de cette index ion. Les molécules, 
« dérangées de leur position première, ne la reprennent 
« jamais complètement et restent disposées à se prêter 
« à la position déjà occupée. Pliez une feuille de papier, 
« elle conservera très longtemps la tendance à re-
« former le même pli .. Ainsi la cellule, quand une 
c forme lui a été imposée fortement (il n'y a que les 
« impressions fortes ou répétées qui se conservent!, si 
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« le cours du sang ou l'influx nerveux vient à la 
« secouer, tendra naturellement à reprendre la forme 
t déjà subie. Le retour de cette forme sollicite la puis-
« sance qui rappelle la même image déjà présentée (1). » 

A notre avis, c'est encore ici de la bonne psycho
physiologie. 

« Mais ta physiologie n'est pas la physique ! » re
prennent les spiritualistes trop soupçonneux. C'est 
vrai ! mais la physique, non moins que la physico
chimie, accompagne la physiologie ; la puissance orga
nique s'arrange intimement de ces éléments ; elle en 
dispose et elle peut, par un choc en retour, en recevoir 
l'influence dans l'organe animé. 

Demandons-nous maintenant si c'est abuser des mots 
et amoindrir une vérité psychologique que d'appeler 
les images sensibles, dont l'imagination est le trésor, 
tantôt un résidu de la sensation, son état faible, tantôt 
son écho et sa copie. 

Certains spiritualistes s'en scandalisent très fort. 
« Nous, rêvons ainsi tout éveillés à nos joies ou à nos 
douleurs ; et l'on voudrait appeler de telles évocations 
des résidus de sensations, des états faibles ! Mais ces 
imaginations qui nous obsèdent parfois et nous acca
parent toujours sont plus fortes que nos sensations 
mêmes (2). » 

L'école ancienne et moderne, avec une « étrange 
unanimité », aurait soutenu Cette doctrine. 

C'est être quelque peu ingrat envers M. Cousin. 
* Vous voyez, écrit ce philosophe, quelle est l'étendue 
de l'imagination : elle n'a point de bornes, elle s'appli
que à tout. On la reconnaît â ce signe qu'elle produit, â 

(1) Doim'l tli* Yorgt's, La perception et ht psychol. thomiste, p . 76, 
[fy L'Imagination, p , 1:). 
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l'aide de ses représentations, la même impression, et 
même une impression plus vive que la nature à Vaide 
des objets réels. » 

« Aux yeux de l'imagination, le monde réel languit 
auprès de ses fictions. » Il est certain que nous bâtissons 
des châteaux en Espagne. 

M. Cousin, il est vrai, nous donne la solution du 
problème et remet tout au point en expliquant le pour
quoi de cette supériorité représentative : 

« Les fantômes de l'imagination ont un vague, une 
indécision de formes qui émeut mille fois davantage que 
la netteté et la distinction des perceptions actuelles (1). » 

Le compliment devient ici l'explication. Il arrive à 
l'imagination de retoucher, de métamorphoser les 
impressions, de farder la perception réelle, noyant 
toutes choses dans un flou qui profite à la fiction, et 
ainsi de tromper sur les véritables proportions : 

Voilà les Apennins, et voici le Caucase ï 
La inoindre taupinée était mont à ses yeux. 

La « fécondité de l'imagination est incomparable », 
nous le reconnaissons. N'est-ce pas fuir le problème 
que de mettre enjeu, en ce moment, cette propriété 
créatrice de l'imagination? De quoi s'agit-il ? De com
parer la sensation crue avec l'image composée, avec 
une création de la puissance Imaginative? Nullement ; 
il s'agit d'instituer un parallèle entre la sensation et 
l'image dépouillée d'éléments étrangers, qui lui doit 
correspondre dans la puissance imaginative. Laissons 
donc de côté le coloris mensonger que l'imagination 
ira emprunter aux éléments d'une autre sensation, pour 
parer l'image exacte, que l'acte parfait de la puissance 
imaginative devrait mettre en équation avec la percep-

(1) Vu vrai, ffu beau, i'k\, p. 101. 
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tion sensorielle. Comparons l'image avec la sensation 
qu'elle est chargée de reproduire; pour ce faire, elle 
n'a pas à se réclamer de la collaboration de l'intellect, 
puisque nous comparons, dans cette étude appréciative, 
la sensation et son image. 

Quelle singulière louange donner à cette puissance 
que de dire : elle dépasse la sensation réelle ! Ainsi j'ai 
reçu, dans mon rêve, une sensation de piqûre, et voici 
que j'imagine un coup de poignard, reçu dans une' 
attaque nocturne, au milieu d'un site effrayant de forêt 
jadis entrevue. Ou bien, je me retrace un épisode de 
ma vie, mais par suite del'éloignement, de l'effacement 
de certains souvenirs, de mon état émotionnel actuel, 
je laisse dans l'ombre certains détails qui ramèneraient 
le souvenir à son légitime degré de vérité, et je mets 
dans un relief exagéré — ù l'aide d'éléments nouveaux 
instinctivement amalgamés à la trame du fait réel — 
ce qui reste de la sensation passée. Et je regarderais 
cette image amoindrie en même temps que diminuée 
comme Y état fort de la sensation passée? En réalité ce 
n'est là qu'un résidu, un débris de la sensation vécue. 
Un spectacle saisissant, fait de tout, lui a succédé. Ceci 
montre, il est vrai, la fécondité de la faculté imagina-
tive, et nullement l'excellence de l'image que je lui 

% réclame en vain telle qu'elle lui fut apportée du dehors. 
Ce débris de sensation doit au vague, à Yindécision, 

comme parle M. Cousin, « d'émouvoir mille fois davan
tage que la netteté et la distinction des perceptions 
actuelles *. Cela est si vrai qu'il appartient à la raison 
de détruire la légende et de restaurer la vérité. C'est 
justement parce que le rêve échappe n ce contrôle que 
l'intensité de l'image est si prédominante. Et c'est le 
rêve, pourtant, qu'on nous apporte en exemple de cette 
admirable fécondité: « Elle est telle (cette intensité) 
dans le rêve que le dormeur confond ces images avec 
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les sensations et a l'illusion de la réalité (1). * Oui, mais 
comment?—« Le dormeur entend un grand brui t . . . 
Cette image prend dans sa pensée une forme d'autant 
plus saillante qu'elle y arrive seule sans aucune des 
sensations collatérales qui nous permettent, dans la 
veille, de juger de la force, de la durée, de la nature de 
ce bruit. L'imagination, mise en éveil, s'y applique 
follement, n'ayant aucune autre sensation capable de la 
distraire : elle en grossit l'intensité et en diversifie les 
qualités au point de l'altérer profondément. » 

Et plus loin leD rFerrand remarque, après Egger, les 
erreurs de l'activité imaginative et donne la raison de 
l'intensité des images du rêveur. « Ce que comportent 
d'erroné ces appréciations, se comprend quand on 
réfléchit à quel état de dissociation se présentent les 
actes sensibles dans le rêve. J'ai dit plus haut comment 
les images évoquées dans l'imagination du rêveur, en 
raison de cet état de dissociation et d'isolement, cessent 
de pouvoir être appréciées et mesurées comme elles le 
sont à l'état normal. C'est ce qui explique tout à la fois 
la vivacité de certaines images, le vague dans lequel 
flottent souvent leurs contours, et surtout les exagéra
tions en trop ou en trop peu avec lesquelles elles se 
présentent au sensorium, erreurs constantes dont 
s'accompagnent les mesures de temps et de'durée (2). » 

Par contre, plus l'imagination est contrôlée par la 
raison, moins elle est follement impressionnée. Aussi, 
d'après saint Thomas, « l'imagination des brutes est plus 
impressionnable que celle de l'homme, parce que l'ima
gination de l'homme, surtout pendant la veille, est 
plutôt disposée conformément à la raison que selon les 
causes naturelles (S) ». 

(lï Ulnuujintttion. \>. l'i. 
jâ) IV iï«»n-anil, Annales d-t philos.. Ocl. L8U"). 
:î) :>, % i|. 12, a. 1, ad 2. 
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On ne doit point meltre en parallèle une image corn-
posée avec une sensation simple, et dès lors une repro
duction faite de plusieurs reproductions à une seule 
impression sensorielle. 

De fait, si on rapproche l'image crue de la sensation 
crue dont elle est la représentation, on trouvera tou
jours que l'image la plus excellente n'est que l'excellente 
copie de la sensation à laquelle elle correspond ; si elle 
donne plus, elle le prend dans son propre fonds, elle 
altère la sensation. 

Encore une fois, l'imagination est transcendante, par 
sa vertu d'élaborer les images composées d'après les 
commandes de la raison. Mais cessons de faire tourner 
certaines perturbations ou altérations à sa louange; 
c'est par là qu'elle a été appelée la folle du logis. 

Il reste que l'image parfaite est celle qui- répond 
parfaitement à la sensation, puisqu'il est bien impos
sible qu'elle dépasse la sensation sans être composée, 
sans cesser d'être vraie, et adéquate à la perception. 

Nous trouvons pleine de sens et d'observation cette 
remarque de M. Fonsegrive : « Après la vive lumière 
« de la conscience claire, où toutes les sensations clé-
« mentaires d'une sensation totale apparaissent avec 
* clarté, vient un état inférieur où manquent un grand 
« nombre de ces sensations élémentaires; cet ètatin-
« férieur, qui a d'ailleurs lui-même une infinité de 
« degrés, se nomme l'image (1). » 

Presque toujours, sinon toujours, l'imagination, 
quand elle ne surajoute pas à la sensation perçue les 
sensations élémentaires d'une autre sensation, re
tranche quelque chose de la perception générale d'une 
sensation. Quand je vois un spectacle, une foule de dé
tails m'affectent et m'impressionnent: j'ai l'enchan-

(1) ElthiifHtx ih> philosojthit.', t. I, psychol., p. 01. 
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tement du paysage, la vue des lointains comme du 
premier plan et des horizons s'effaçant graduellement; 
si je ferme les yeux, il me faut un effort pour ressaisir 
l'image totale, et j 'en perds nécessairement, infailli
blement quelque chose. A la prochaine évocation, je 
rêverai déjà d'un paysage quelque peu altéré, quoique 
encore ressemblant; mais j'ai remplacé les sensations 
élémentaires perdues par des retouches, où le vague et 
Y indécision réparent les vides du souvenir précis ; vous 
ne pouvez plus comparer l'émotion ressentie en pré
sence de cette image, en partie composée, avec la 
sensation première ; c'est un état inférieur dans Vordre 
de la sensation vue. 

Et cela suffit pour affirmer en toute vérité que l'image 
crue est difficilement l'égale de la sensation crue. 
Toute la question est là. 

De plus, serait-il vrai de dire que l'intensité de l'i
mage composée dépasse à ce point la résultante des 
sensations qui approvisionnent séparément l'imagina* 
lion de ces éléments de composition? Nous croyons 
qu'il y a proportion entre les deux intensités, et que 
s'il y a prédominance, elle se trouve du côté de la 
sensation. 

Je lis le récit émouvant d'un naufrage. Je vois la 
scène par la représentation imaginative. Si je n'ai ja
mais contemplé la mer, ni visité un navire, je me ligure 
une tempête qui me produit une émotion modérée: 
l'intérêt romanesque que je porte aux lréros du drame 
me fera seul dépasser l'émotion provoquée par le ta
bleau imaginatif évoqué par le conteur. Si j'ai vu la 
mer sauvage dans un jour de grande tempête, si j'ai 
voyagé sur un paquebot et connu les émotions d'une 
mer démontée, le tableau imaginatif sera autrement 
saisissant: mais tout cela n'est-il pas la résultante des 
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images séparées dont je compose cette scène de nau
frage ? Et si j'avais été ce naufragé, croit-on que l'émo
tion du souvenir serait plus intenseque l'émotion réelle 
éprouvée à ce moment d'angoisse suprême ? 

Sans doute, la reproduction Imaginative de ce dé
sastre nous paraîtra plus intense dans le cauchemar. 
Est-ce parce que limage est plus vive, ou parce qu'elle 
occupe seule la conscience sensible ? Nous pensons que 
c'est pour la seconde raison (1) : et c'est là une supério
rité fictive dont la raison signale vite l'inanité. Ajoutez 
à cela que le rêve a presque infailliblement altéré les 
détails, faisant croire, par exemple, au naufragé ima
ginaire que, cette fois, des êtres chers courent, à ses 
côtés, le même danger de mort, et vous avez la raison 
de cette émotion trompeuse et trompée ; mais ce n'est 
plus l'image du naufrage éprouvé, c'est l'image d'un 
naufrage fictif : ne dites donc pas que l'image a dépassé 
la sensation réelle en éclat et en lumière vraie. 

L'image est normalement la copie, l'écho, ou, comme 
parle le docteur Ferrand, une conséquence et un dé
rivé de la sensation. Quand elle perd quelque élément 
de la sensation totale, ou qu'elle y ajoute, elle est une 
image altérée, en partie mensongère : ce n'est pas une 
supériorité dans le même plan d'une sensation donnée. 

(1) Annales de philos. Oct 181)4 Le Sommeil et les Rêves. 
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CHAPITRE I 

HALLUCINATIONS. — APPARITIONS: VISION ISOLÉE 

VISION COLLECTIVE 

Un psychologue de l'école ésotérique laissait ré
cemment (1), dans une conférence à la Bodinière, 
tomber celte boutade : «Si la physique et l'astronomie 
ont eu leurs Newtons. la biologie n'a encore eu que son 
(Copernic, et la psychologie, plus pauvre encore, men
diante presque, en est encore à attendre son llipparque 
et son Ptolémèe. » La vraie psychologie, celle qu'ignore 
le'conférencier, a eu ses Newtons dans la personne 
d'Aristote, d'un saint Thomas, et de tant d'autres. 

La psycho-physiologie moderne ne mérite pas da
vantage ces reproches, si on compare ses méthodes et 
les résultats déjà obtenus aux découvertes plus trou-

(1) Novembre, 1K1W. Coiilï'inice île .Iules Bois. 
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blantes que réelles de la psychologie occulte, dont 
l'orateur est un chaud partisan. 

Mais le mécanisme de certains troubles psycho
physiologiques pourra défier longtemps la perspicacité 
des expérimentateurs. Les illusions et les erreurs sen
sorielles sont parmi ces phénomènes difficilement 
explorés qui restent, dans leur raison intime, trop 
inconnus à la science avancée. 

Rappelons que les sens nous ont été donnés pour en
trer en communication immédiate avec l'extérieur; ce 
monde extérieur pénètre en nous par le contact intime 
de l'agent sur le patient, selon la profonde doctrine de 
l'école péripatéticienne. Parfois, ces agents qui exer
cent sur nous une action informante sont les corps eux-
mêmes, comme il arrive pour le sens du toucher, 
quoique le corps n'impressionne pas l'organe du sens 
d'un contact absolument immédiat, puisque les pupilles 
nerveuses sont encore séparées de Fobjet par un tissu 
supérieur, ou autrement; mais le sens, du moins,entre 
en contact à travers ce milieu qui atténue les frot
tements; l'objet frappe à la fois le sens et les milieux (î). 
Pour les autres sens, l'information nous arrive à travers 
les milieux interposés, air ou éther, auxquels les corps 
ont communiqué leurs vibrations lumineuses ou so
nores (2). C'est quand môme l'action de l'agent qui 
informe le sens sans intermédiaire, en passant par ces 
milieux, non sous forme d'accident numériquement 
dentique qui voyagerait d'un corps dans un autre, 
mais sous l'extérieur d'une information accidentelle 
successivement produite dans les corps par l'action vi
bratoire, sonore ou lumineuse. 

(I) « Accidit utrumque percuti . . . n St Th. , <ie Anim/i. H , It'ct. $t . 
ri) u lu alîis seiisilms immututio iimlii est causa quod immutatur 

sensus, non auteni in tuctu. » $t Th. . fie Anima, lect. 23. 
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Le résultat, c'est qu'il y a union intime de l'agent 
avec le patient, du moteur avec le mobile, comme l'en
seigne l'Ecole. 

Nous professons donc la perception immédiate des 
sens externes. Rien n'est plus satisfaisant aussi, en 
physiologie, que de regarderies sens extérieurs comme 
autant de prolongements du sens commun qui serait 
ainsi la « racine et le principe des sens externes », 
dans l'unité physiologique du sensitif (1). 

Cette théorie jette une vive lumière sur la genèse de 
l'hallucination et de son action sur les sens. 

C'est l'organe central qui voit par la vue, entend par 
l'ouïe, touche par le tact, en ce sens que seul il prend 
conscience de l'objet vu, entendu, touché ; la sensation 
totale, parfaite n'est que là. Chaque sens n'a perçu l'ob
jet que sous un aspect propre et étroit. Si la vue voulait 
décider seule de la saveur d'un fruit parce qu'il paraît 
de belle couleur, elle ne me renseignerait pas sur son 
objet direct, et le sens commun pourrait s'égarer en ne 
contrôlant pas ses dires par la perception propre au 
sens du goût; le danger serait le même si je ne 
voulais m'en rapporter qu'au toucher. Chaque sens 
particulier n'appréhende un objet commun que par la 
sensible propre qui est de son domaine particulier (2). 

Le sens commun saura ainsi contrôler les erreurs 
sensorielles d'un sens, sur un objet commun, en con
sultant les autres sens, chacun dans son domaine, et 
sous la direction de la raison. 

,'1J « Vis sentiendi difl'undilur înnrgumt quinque sensuum ah aliquû 
unà radicc t'Oiumuni, a quà prnredit vis sentiendi in oiunia organa, 
ad quam etiaiu terminantiir oinnes immutationes sin^ulorum organu-
rurn. » {Vf Anime}. I I , leot. 3.) 

\1) « Sicul sensihilia per acridens non apprehonduntur nisi iu 
quantum sensihilia propria apprehenduntur, sic née sensihilia com
munia apprehenduntur. nisi appreheudantur sensihilia propria : nun-
quani enim visas appivbendit maj;riitudint'm aut figurait) nisi inquan
tum apprehendit coloratum. » 
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Ainsi, sur Yétendue solide immédiatement perçue^ il 
consultera spécialement le sens du toucher; la vue ne 
serait pas dans son domaine propre, l'étendue n'étant 
son objet q\xJ indirectement et par accident: elle verra 
la lune, mais lui assignera un diamètre de quelques 
pieds, si elle ne subît pas une éducation préalable dans 
l'appréciation des distances. L'œil sera consulté sur les 
surlaces colorées, comme sur son objet propre; ce n'est 
^indirectement et par concomitance., qu'il saisira la 
forme et l'étendue. L'oreille percevra en propre le son: 
l'odorat, les odeurs; la langue ou le palais, les saveurs. 
D'eux-mêmes, s'exerçant dans les conditions normales, 
les sens ne se trompent pas et atteignent sûrement leur 
objet propre. Ces conditions normales excluent, dés 
lors, tout empêchement venant de Yorgane ou du mi
lieu : les conditions sont changées si un defecius orga
nique quelconque ou un milieu trompeur mettent le 
sens dans un état d'infériorité et d'impuissance. L'erreur 
est ici l'œuvre du désordre et de la corruption, et non 
de la nature (1). 

Ceci soi! dit à l'adresse de l'école subjectiviste qui 
réduit « les mouvements du dehors, comme les sensa
tions du dedans, à de simples symboles d'une réalité 
cachée (2) ». A ce système philosophique qui ment 
audacieusement à la nature, nous préférons l'autre 
psychologie, celle dont M. Barthélémy Saint-IIilaire a 
pu dire fort justement qu'aucune « n'a apporté dans ses 
recherches plus de sagacité et de science (3) ». 

Donc, nous communions au monde extérieur par les 
sens, et le moi conscient interprète et localise ces sen

ti) « Nulla potenlia cognosciliva déficit a cotfiiilioiHi sui objecli, »isi 
propter aliquem det'ectum uut rorruplionem. » (StTli . , CoaiWf Génies* 
III, (*. 107, ralio H). Cf. 1, p. q. 17, a. 9. Quaestdisp. De verit. q. 1. a. 
11 et I . p . q. 78. a 8. ad. 2. 

(•*) FouilltV, L'Avenir rie la métaphysique, p . \'A, 
{'.)) Prvf. p. 117, de Anima, 
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salions avec vérité et justesse; nous discernons, dans 
une sensation, la part du monde extérieur et la part qui 
revient â notre sensibilité. Si je touche la pointe acérée 
de l'aiguille, j'attribue la forme pointue à l'aiguille, et 
la douleur à mon organe, et cela, sans que la direction 
de Vattention vienne nécessairement faire le partage, 
comme opine M. Rabier (1), comme si, à l'origine, au
cune de nos sensations n'était localisée, comme si 
toutes nos sensations nous apparaissaient tout d'abord 
à l'état de pures modifications spirituellesde notre âme. 
Sans l'éducation du sens visuel on se trompe sur la 
vérité des distances : on ne se trompe pas sur Y exté
riorité des objets. 

Qu'on n'objecte pas, à rencontre de la perception sen
sorielle, le daltonisme, et ce qu'on a appelé par analogie 
le daltonisme de l'ouïe. Ces confusions de couleurs, et 
ces fausses appréciations des sons, ont trait â des ana
lyses incomplètes de l'impression objective, dues à des 
indispositions organiques que la science est en mesure 
de constater: la paraljrsie de certaines fibres, d'une part, 
la fatigue rétinienne de l'autre, ou la manière défec
tueuse avec laquelle les rayons sont réfléchis, mettent 
l'organe consulté en dehors des conditions normales ; 
cela nous suffit. A d'autres phénomènes d'illusions on 
peut assigner une raison objective : ainsi les brillantes 
couleurs de l'incolore gouttelette d'eau, suivant l'angle 
d'incidence de la lumière dont elle réfléchit les rajrons. 

L'organe très délicat de la vue est particulièrement 
sujet à des phénomènes que nous extériorisons par ha
bitude. Ainsi l'ébranlement mécanique du nerf optique 
lui communique un mouvement semblable à l'action 
lumineuse, en ce sens que l'éther intra-organique, mis 

(1) Psychologie, I. | i . W\ 
5 
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en mouvement, affecterait le nerf où se produit ce mou
vement, et un phénomène intérieur de phosphorescence 
serait ainsi perçu par l'organe. 

Un savant raconte que lorsque, s'étant échauffé par 
une marche rapide, il entrait subitement dans une pièce 
obscure, il voyait s'agiter et flamboyer devant ses yeux 
une lumière mate, analogue aux lueurs d'un objet 
« frotté de phosphore ». Ces phénomènes appartiennent 
à la catégorie des phosphènes, et ne sont point des il
lusions ; il y a- perception normale d'un phénomène 
intra-oculaire. 

Au-dessus de ces reproductions lumineuses sans 
imporlance se place la catégorie des images consécu
tives. Lorsqu'on regarde un objet fortement éclairé, 
l'impression lumineuse produite sur la rétine subsiste 
quelque temps encore, puis décroît d'intensité, suivant 
des effacements que nous retrouverons dans les fan
tômes de l'hallucination. Ce n'est un secret pour per
sonne que les impressions reçues par la rétine ne 
s'évanouissent pas instantanément; ainsi le démontre 
expérimentalement le phénomène bien observé de la 
superposition des couleurs et de leur fusion en une 
couleur résultante; il suffit de renvoyer à l'expérience 
du phantasmoscope. 

Qu'on fixe un instant le disque du soleil couchant. 
Un simple battement des paupières, ébranlant sans 
doute les bâtonnets nerveux affectés, ranime une image 
réduite du globe lumineux, qui est projetée dans le 
vide, à quelques décimètres de distance. Au bout de 
quelques secondes, l'image, de teinte orangée, se 
transforme en un rond grisâtre, que l'on rend lumi
neux à nouveau en renouvelant le battement des pau
pières: on lui conserve sa teinte orangée en la pro
jetant sur un écran de couleur sombre. Le phénomène 
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dure quelques minutes, si on le rappelle par l'excitation 
mécanique du frottement des paupières. 

On remarque, avec Helmholtz (1), « que l'image con
sécutive, d'abord saisissante, s'affaiblit peu à peu avant 
de s'éteindre, et se modifie, sous diverses influences, 
de plusieurs manières ». Par exemple, l'image positive 
devient négative, si Ton fait réagir une lumière plus 
forte; les carreaux blancs d'une fenêtre deviendront 
noirs et les montants obscurs deviendront lumineux. 

L'image consécutive pourra s'effacer en passant par 
toutes les oscillations du phénomène de l'alternance : 
les teintes lumineuses deviennent grises, puis revien
nent à l'état lumineux pour se transformer de nouveau, 
avec une intensité toujours décroissante et jusqu'à 
complet évanouissement de l'image (2). Ce phénomène 
est il dû uniquement à la fatigue intermittente de la 
rétine, ou aussi à un « processus d'assimilation et de 
désassimilation de l'organe », comme le veulent plu
sieurs phjrsiologistes, la chose nous importe peu. Nous 
avons seulement à enregistrer les intensités variées 
de l'image lumineuse, car il est clair que ce sera là un 
élément de connaissance dans le discernement du phé
nomène objectif de la vision. 

Qivest-ce donc que Yhallucinatwn? Nous devons 
répondre à cette première question par une définition 
courte et complète, comme il convient à une bonne 
définition. 

Il importe de se demander, tout d'abord, ce que 
l'illusion est à l'hallucination. Ce serait une grande 

(1/ IlelmlioIU, Optiqttt\ II, à"ri el suiv. 
(y) Cf. Karges. Objectivité de ht percept. des sens ext. 
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erreur que de confondre ces deux phénomènes; c'est 
pour avoir donné lieu à celte confusion que certains 
physiologistes ont si mal défini l'hallucination. 

Nous avons parlé de l'analyse incomplète que le 
nerf acoustique ou optique peut faire des impres
sions qui lui sont amenées de l'extérieur. Par suite 
de cette analyse imparfaite, l'objet ne sera pas perçu 
dans sa pleine réalité ; mais l'erreur du sens sera cause 
que la conscience sensible se fera illusion sur la valeur 
réelle de l'impression. Avec l'illusion, il y a erreur 
d'interprétation au sujet d'une action objective, c'est-à-
dire d'une impression causée par l'objet. Du moins la 
perception objective n'est pas toute mensonge. 

11 s'ensuit que Yillusion accompagne la sensation 
normale, déterminée par l'objet perçu, mais elle altère 
la perception et la déforme, soit en plus, soit en moins. 

L'hallucination, au contraire, n'est pas simplement 
Terreur du sens mal disposé po^r recevoir l'impression 
du monde extérieur, par suite d'un defectus organique, 
ou par l'imprudence d'un sens qui veut interprêter 
sans appel un objet qui n'est pas de son domaine propre, 
mais c'est Terreur d'un sens qui crée, sur un point, un 
monde extérieur fictif, et attribue à une cause sensible 
l'impression qu'il a reçue. 

En résumé, l'illusion ne va pas sans une sensation 
partiellement vraie ; l'hallucination ne requiert pas une 
impression venue d'un objet, mais elle peut l'accom
pagner, non pas seulement en la déformant partiel
lement, par une analyse incomplète ou un jugement 
incompétent, mais en créant, à côté de la- sensation 
vraie, une sensation d'origine purement subjective 
qu'elle extériorise au même titre que la première. 

Celui qui voit une arme sur une table et s'imagine 
aussitôt une scène d'assassinat dont il est la victime, 
ne déforme pas seulement une sensation vraie, mais il 
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brode sa fiction sur le thème d'une sensation normale. 
i— C'est ainsi que l'hallucination peut accompagner la 
perception vraie sans qu'on puisse la confondre avec 
l'illusion. 

Donnons un exemple : « Une jeune mère s'appro-
chant de son petit enfant, le crut changé en oie et se 
disposait à le faire cuire. Le mari survint à temps pour 
sauver l'innocente créature ». Les aliénistes désignent 
ce phénomène sous le nom (l'illusion. C'est une hallu
cination qui s'appuie sur une sensation vraie. Celle-ci 
est comme la matière qui sert aux fausses construc
tions de celle là. 

L'illusion exige la présence de l'objet ; l'hallucination 
en est indépendante ; elle le supprime, ou le déforme en-
ticrement quant au point sur lequel porte l'hallucination. 

Nous pensons que ce discernement des deux phé
nomènes n'est pas simplement facile en théorie, mais 
aussi que la ligne de démarcation n'est pas si incertaine 
que plusieurs le prétendent dans l'ordre des faits, pour 
la plupart des cas donnés. 

Rien n'est moins commun que de trouver une bonne 
définition de l'hallucination. 

Gratiolet ne voit dans les deux états d'illusion et 
. d'hallucination qu'une différence de degré. — Le R. P. 

' de Bonniot lui donne, à notre avis, trop aisément 
raison ; ce que nous avons dit de l'illusion et de l'hallu
cination nous autorise à garder la distinction proposée. 
— Nous indiquerons, au point de vue de la théologie 
mystique, les raisons qui nous font écarter cette con
fusion des phénomènes. - Nous voulons bien que le 
mot illusion entre dans la définition du phénomène de 
l'hallucination, mais avec des termes qui en précisent 
l'emploi plus étendu. 



68 DEUXlï-MR PAUTIE 

Esquirol donne de l'hallucination cette définition 
descriptive : » Un homme qui a la conviction d'une 
sensation perçue, alors que nul objet extérieur propre 
à exciter cette sensation n'est à portée de ses sens, est 
dans un état d'hallucination (1). » 

On trouvera que cette définition limite trop le sens 
du mot sensation : « Les sensations ne sont pas toutes 
d'origine périphérique extérieure; il y en a d'origine 
périphérique intérieure, venant des viscères, des 
troubles de la digestion, et même d'origine centrale. » 
Les rêves peuvent naître de toutes ces impressions, 
comme le remarque le Dr Ferrand(2). La définition 
d'Esquirol conviendrait également au rêve : or le rêve 
n'est pas l'hallucination. L'hallucination n'est pas un 
rêve éveillé, comme plusieurs semblent le croire. 

Le môme reproche peut être fait à la définition de 
M. Baillarger : « Une perception sensorielle indépen
dante de toute excitation extérieure des organes des 
sens(o). » Néanmoins, la part de l'émotion sensorielle 
y est suffisamment indiquée. Seulement, le rêve se 
trouverait également bien de cette définition trop 
étendue. 

Ne citons que pour mémoire la définition de 
M. Brierre de Boismont : « Nous définissons l'halluci
nation, la perception des signes sensibles de l'idée ('i). * 
Alors toute faculté qui perçoit les images sensibles, 
comme le sens commun qui les centralise* comme la 
mémoire qui les reconnaît, comme l'intellect agent qui 
en extrait les éléments nécessaires à l'opération intel
lect ve, seraient donc dans un état hallucinatoire ! 

(1) Esquirol, Des Maladies mentales, !.. I. p. 80. 
(*l) Le Sommeil et les Itèvex, Annal, de philos.. 0<*1. 18ÎK). 
01) De Vljiflttcnce rie l'état intermédiaire à la veille et au sommeil 

sur In production tf.es Ilttllttrintilions, p. r0\. . 
(4) Des Hallucinations, \\. 18. 

http://tf.es
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Fort dangereuse est cette définition d'un aliéniste 
anglais : « L'hallucination est l'état intellectuel d'une 
personne qui croit voir ou entendre ce que les autres 
ne voient ni n'entendent. » Cette définition a le tort de 
biffer de leur réalité subjective ou objective la plupart 
des faits qui relèvent de la théologie mj'stique. Un 
ennemi du spiritualisme chrétien pourrait mettre cette 
assertion dans une conclusion de son étude, avec une 
apparence de logique: comme principe premier, elle 
est inacceptable, car elle suppose jugée la question en 
litige. 

La définition suivante ne semble pas, croyons nous, 
répondre pleinement aux conditions désirées. Elle 
émane, cependant, d'un théologien exercé : « L'hallu
cination est une sensation déterminée par une im
pression organique dont ni l'objet ni la cause immédiate 
ne sont extérieurs (1). » La part de l'émotion sensorielle 
y est trop prépondérante ; elle ne doit s'y trouver que 
comme conséquence, comme choc en retour de la sen
sation imaginaire ; ici on la semble donner comme 
cause déterminante et initiale. 

Si nous en croyons le Dr Ferrand, « l'image, subor
donnée à Ja sensation dans l'ordre habituel des acqui
sitions sensibles, peut réagir à sou tour sur les ganglions 
de la base du cerveau et y déterminer des phénomènes 
tout subjectifs qui peuvent aller jusqu'à l'halluci
nation (2). » A supposer qu'il faille placer ailleurs 
l'organe de la sensation complète, le processus n'en est 
pas moins admissible. Or, si on veut admettre la 
profonde conception de la psycho-physiologie péripa
téticienne qui fait du sens commun la source commune 
des sens externes, radia) communis et principium, on 

(lî Le Miracle eC les Sciences merfic., p. 17. 
[ty Le Sommeil et les Hèces, Annal. *!<• philos., Oel. \H\l~*. 

file:///H/l~*
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comprend aflmirablcmcnt que les nerfs périphériques 
éprouvent le frémissement, l'émotion qui correspond à 
l'image cérébrale hallucinante. L'organe halluciné voit 
et entend. Bien plus, d'après certains spécialistes, 
l'image peut revenir sur ses pas. pour ainsi dire, et 
ébranler de nouveau les cônes et les bâtonnets de la 
rétine d'où elle était partie, et y provoquer l'image 
consécutive, image encore plus saisissante de la 
réalité (1). Telle serait l'hallucination dans le cas d'hy-
péresthésie ou de surexcitation morbide exceptionnelle 
du système nerveux. 

L'impression organique partie de l'extérieur ne joue 
qu'un rôle assez secondaire dans la genèse de l'hallu
cination. Si la vue d'un animal dépecé jette un fou dans 
l'hallucination d'une scène de carnage, vous pouvez 
dire que 1 impression organique a été l'occasion du 
trouble cérébral, et nullement son objet ou sa cause. 

Il faut encore appliquer ici l'excellente classification 
que le Dr Ferrand nous a donnée des causes détermi-

* nanles du rêve, car dans l'un et l'autre phénomène, le 
jeu de l'action cérébrale est le même; il n'y a de diffé
rence que dans les effets obtenus. Les rêves sont d'ori
gine périphérique extérieure, ou d'origine centrale (2} : 
dans ces derniers, l'imagination opère sans occasion 
venue de la périphérie. Ainsi en est-il de l'hallucination. 
Seulement, dans le rêve, le travail imaginatoire n'émo-
tionne ,pas l'organe périphérique pour le mettre en 
travail de perception. 

Nous ne voj'ons pas comment il est fait un si mauvais 
sort à la définition proposée par le IKCalmeil, si on 
v£ut bien ne pas s'arrêter à sa longueur, et supprimer 

(J) <ir Jlflmhullz, Optique, p. 'l't\. 
h) ]> lA'i-raml, loi- cil. 
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le texte inutile: « Celui-ci est halluciné, dont l'imagi
nation, fascinée par la maladie, prête un corps et une 
forme aux idées qui prennent naissance dans son cer
veau, rapporte ces idées aux appareils des sens, les 
convertit en sensations que presque toujours il attribue 
à l'action d'objets matériels qui n'agissent point actuel
lement sur les organes... (1) » 

Il y a là les éléments d'une juste définition que nous 
formulerons en ces ternies :- L'hallucination est Y exté
riorisation, par les sens, d'une création Imaginative. 
La circonstance d'être dupe ou non de son hallucination 
ne fait rien à la définition du phénomène. 

Nous pensons donc que cette définition répond à tous 
les postulats. 

L'illusion, telle que nous l'avons distinguée, se trouve 
exclue de cette définition, car l'illusion, interprétation 
erronée d'une sensation vraie, sans création d'objets 
nouveaux, n'est jamais une hallucination ; c'est une 
analyse incomplète. Ainsi, dans un milieu liquide, 
je me figure, en ne consultant que le sens de la vue, 
que le bâton plongé dans Peau est brisé ; il y a erreur 
parce que j'ai consulté seul le sens de la vue. Ou encore. 
une lumière artificielle, qui remplace ce rajron de lu
mière blanche, me trompe sur la couleur vraie des ob
jets, et je ne puis m'en prendre qu'au milieu trompeur 
qui change les conditions normales cfe la vision. L'il
lusion dans ce sens, n'est pas même une hallucination 
commencée. 

Le rêve est aussi mis hors de cause, tout comme 
l'acte imaginatif de l'état de veille. 

Lorsque y imagine une scène vécue, je la replace dans 
son cadre naturel ; la localisation s'impose, mais elle 

(1. De ht Folie, t. 1. p . 4. 
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n'est pas obtenue par les sens externes ; elle est l'œuvre 
unique des sens internes. Quand j'imagine une scène 
créée par une association d'images, ce tableau Imagi
natif ne se localise pas parmi les objets réels qui 
m'entourent ; l'imagination promène ses héros en tout 
lieu, et indifféremment. — L'image hallucinatoire, au 
contraire, prend place dans le monde extérieur, localisée 
là par les sens : la vue discerne en ce lieu précis son 
fantôme : l'ouïe entend partir de ce lieu le son imaginé 
ou la parole sortie de ces lèvres imaginaires. 

Non moins sensible est la différence qui sépare le 
rêve de l'hallucination, qu'il est assez inexact, nous 
l'avons dit, d'appeler le rêve de l'homme éveillé, 

Dans le rêve, nous nous imaginons voir et entendre; 
nous pensons courir, franchir les obstacles, montés sur 
un cheval imaginaire; s'il nous arrive de rouler à terre, 
dans une course folle, nous nous imaginons encore 
ressentir de la douleur aux bras, à la jambe. En réalité, 
la vue ne voit pas, l'ouïe n'entend pas : nous localisons 
ces sensations dans des organes imaginés, dont nous 
imaginons ainsi les sensations : et comme il n'y a pas 
comparaison de ces impressions imaginées avec les 
données des autres sens, l'erreur est complète. 

Dans l'hallucination, nous extériorisons, nous loca
lisons parmi les objets réels cette création imaginative, 
et cette localisation est due à l'entrée en scène des 
sens périphériques, émotionnés par l'image. 

Nous avons, enfin, spécifié qu'il s'agissait toujours 
d'une « création » imaginative, c'est-à-dire d'origine 
purement subjective. Jl existe, en Mystique, comme 
nous aurons à le constater, des phénomènes surnaturels 
qui se consomment dans l'intellect ou dans l'imagi
nation, et qui n'en ont pas moins leur réalité vraie ; ils 
sont dus, en effet, à l'action des causes extérieures. 
Qu'un saint Paul, au lieu de se tenir sur une prudente 
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réserve, au sujet de son jaxtasc, ail affirmé, contrai
rement à la vérité du phénomène — supposons de sa 
part celte interprétation erronée — son élévation cor
porelle au septième ciel ; dans celte hypothèse, il aurait 
extériorisé faussement une impression subjective. — 
Et cependant, personne n'aurait pu le traiter d'halluciné, 
pour l'ensemble du phénomène, puisque l'impression 
subjective n'était pas une fiction de l'imagination. Il eut 
été regardé simplement comme victime d'une certaine 
illusion, pour avoir mal interprété un phénomène réel. 

C'est encore une preuve qu'il y a danger à ne pas 
distinguer soigneusement l'illusion de l'hallucination, 
comme le demande la précision psychologique. 

« 

Toules les définitions qui voudront s'approcher de la 
vérilé devront ainsi faire la part des sens externes dans 
le phénomène que nous étudions. L'hallucination n'est 
pas exclusivement psychique, et l'organe matériel des 
sens apporte sa collaboration pour donner au sens 
intime l'illusion de la réalité. Qu'un halluciné de la vue 
presse de son doigt le globe oculaire, de côté, l'image 
du fantôme se dédouble, comme il arrive dans la vision 
ordinaire, lorsqu'on empêche la coïncidence des images 
visuelles ; on rencontre des hallucinés de l'ouïe qui n'en
tendent leurs voix que d'une seule oreille : preuves évi
dentes que l'hallucination est liée à une impression de 
l'organe. C'est cette affection, cette collaboration de l'or
gane qui achève de distinguer le rêve de l'hallucination, 
car, dans le rêve, l'émotion organique n'est pas le siège 
de l'illusion. Si je me vois, 'en rêve, franchissant des 
obstacles, yimagine la course, et je cours avec des 
jambes imaginaires ; si on observe le rêveur, on 
remarque, peut-être, à certains moments, un léger 
mouvement de la jambe dont les muscles auront frémi 
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sous l'action éloignée de l'image, en vertu de l'habitude 
qui nous fait associer le mouvement musculaire au 
mouvement cérébralement conçu ; mais ce mouvement 
automatiquement ébauché ne fait en rien partie inté
grante du phénomène: il se retrouve indifféremment 
dans le rêve et l'hallucination, et n'y exerce qu'une 
action directrice, en certains cas, quand la conscience 
sensible en prend connaissance : 

Ainsi le rêveur imagine cette course : un mouvement 
automatique de la jambe y correspond : si le mouvement 
ébauché subit un brusque arrêt par un obstacle quel
conque, par l'embarras des couvertures du lit, le rêveur 
pourra en recevoir une suggestion d'arrêt forcé dans 
sa course imaginaire, et le voilà, dans son rêve, étendu 
sans mouvement ou embarrassé par les liens de persé
cuteurs qui surgissent inopinément; une autre série 
d'images fera suite à la première ou se fusionnera avec 
elle dans un tout bizarre et incohérent. 

Une impression venue de la périphérie aura parfois 
cette influence directrice dans l'état d'hallucination, 
comme nous le dirons plus loin ; l'organe de l'halluciné 
est alors un instrument de suggestion; il accomplit 
normalement son rôle et se contente de faire commu
niquer l'extérieur avec le sens intime et les autres 
facultés; en cela il n'est pas encore halluciné; il le 
sera tout à l'heure lorsque l'imagination, en délire, 
reviendra l'émbtionner par là vivacité de l'image nou
velle ; alors l'organe rétinien frémira, et le sens intime 
informé par celle impression faussement extériorisée 
par l'organe, jettera la conscience dans une hallucina
tion complète, si la raison n'intervient pas pour objecter 
des motifs d'impossibilité absolue. 

Mais parfois aussi, disons-le maintenant, la conscience 
sensible avertie par un autre sens, et, en même temps, 
la conscience supérieure raisonnant sur ces données 



CHAPITRE PREMIER 75 

extravagantes, empêchera l'halluciné d'être dupe. Il 
compare les sensations présentes avec les données 
normales passées ou concomitantes. Il les contrôle avec 
les données de la raison et il conclut à un trouble orga
nique, qui persistera peut-être après que la faculté 
imaginative elle-même aura été mise au point par ce 
travail de la conscience supérieure. 

L'organe des sens est donc réellement le siège de 
l'hallucination, par le trouble qu'y apportent les exci
tations de la faculté imaginative. 

Qu'on n'objecte pas les hallucinations des sourds et 
des aveugles. On n'est pas toujours sourd, ni aveugle, 
au point de n'avoir plus aucun usage interne de ces 
organes. Un nerf optique ou acoustique peut être fermé 
aux incitations extérieures, extra-organiques, et ne 
pas l'être aux émotions internes. Quand le nerf optique 
est le siège d'une impression hallucinante, vous re-
vojrez encore l'image les yeux fermés ; l'abaissement 
des paupières peut gêner certaines localisations, mais 
n'arrêtera pas le frémissement morbide de l'organe, et 
la tendance à projeter l'image en vertu de l'habitude; 
un aveugle verra donc ce fantôme, comme il le connaît 
par avance et selon la projection instinctive que l'ex
ploration du toucher lui aura apprise. 

La destruction totale de l'organe serait un obstacle à 
l'hallucination et le malade ne serait plus qu'un délirant 
ordinaire. Aussi a-t-on remarqué que les halluci
nations de l'ouïe sont plus fréquentes que les halluci
nations de la vue. Le nerf acoustique, mieux protégé 
que le nerf optique, résiste mieux, peut-être, aux 
causes destructives. Il paraît, du moins, que les 
aveugles sont plus complètement aveugles que les 
sourds ne sont sourds. 

Cette remarque des pli3rsiologistes confirme les 
données que nous venons d'exposer. 
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L'hallucination suppose donc un ébranlement péri
phérique huilant en partie — nous ne disons pas en
tièrement — l'ébranlement causé par les objets. C'est 
un phénomène nerveux transporté réellement du centre 
à la périphérie, comme le dit fort bien le R. P. de 
Boriniot (1). 

En revanche, nous trouvons que le savant auteur ne 
distingue pas assez le délire de l'hallucination, tout en 
se proposant de les distinguer, si nous nous tenons 
aux termes de cette définition : 

« L'halluciné », dit-il, « voit des apparences de fi
gure, entend des apparences de son, touôhe des appa
rences de corps ; le délirant est organiquement con
damné à mettre de vraies figures, de vrais sons, de 
vrais corps sous ces apparences (1) .» 

Nous doutons que ce soit là le caractère essentiel qui 
différencie l'hallucination du délire. Le délire peut 
accompagner et compliquer l'hallucination : il ne 
suppose pas nécessairement cet ébranlement des or
ganes sensoriels que nous avons constaté dans l'hallu
cination ; il est tout entier dans l'égarement du juge
ment lié à des troubles plus ou moins violents du 
cerveau. On a alors le délire tranquille ou le délire 
furieux. Au point de vue des causes, la médecine 
reconnaît le délire ̂ produit par les altérations orga
niques, ou le délire produit par les altérations du sang, 
le délire produit par les névroses, etc., etc. 

Certains délires se compliquent d'hallucination, môme 
le déliré tranquille où Ton constate parfois les effets 
carphologiques : le malade cherche à ramasser des 
objets qu'il croit voir. — Le délire alcoolique est une 
variété du délire que les physiologistes signalent 
comme particulièrement propre à l'éclosion des troubles 

(1J Miracle et sciences mêdir., p. *J:>. en note. 
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hallucinatoires, quand arrive la tombée du jour, comme 
le remarque Jjaillarger. — Malgré cela, le délirant n'est 
pas toujours l'halluciné: il vit avec son rêve ou son cau
chemar, et il est tout entier à son trouble cérébral, 
sans l'extérioriser et le localiser par les sens, du moins 
dans le délire simple. — C'est plutôt un état de folie, car 
le délire vésanique n'est autre que l'aliénation mentale. 

Voyez ce fou ; il s'en va, parfaitement guidé par les 
sens qui fonctionnent sans trouble, tout entier aux ta
bleaux purement imaginatifs qu'il contemple ; il 
s'adresse à ses personnages imaginaires, conçoit leurs 
réponses sans les entendre autrement qu'imaginées; il 
ramène tout à l'idée fixe de sa folie. L'hallucination 

. n'est pas la conséquence nécessaire de ces égarements 
de l'esprit. Le délirant est essentiellement tourmenté 
par l'idée ; l'halluciné, par l'image extériorisée. 

Nous ne voyons pas comment « l'halluciné est celui 
qui voit des apparences de figures et de sons », tandis 
que le délirant est « celui qui est organiquement 
condamné à mettre de vraies figures, de vrais sons sur 
ces apparences (1). » 

Ce n'est donc point sans restriction qu'il faut dire 
avec plusieurs que l'hallucination ne va pas sans un 
moment de folie passagère. Ceci n'est vrai que lorsque 
l'hallucination se complique du délire. 

Autrement, comment expliquer que le malade puisse 
rester maître de lui-même, au point de comparer les 
visions fantasmagoriques aux sensalions normales et 
de redresser le sens halluciné. 

Un exemple typique est celui que nous donne un ma
gistrat anglais: «Mes visions, » écrit-il, « commen-

(\) P lus hcui-ciisi1. ;'i notre ;i\ is , est, ccLlc délinilion donnée p lus loin : 
« /.,<• délire est une mulfiflir du cn-vraii rpji [ terverH! Je jugement en 
enipérnanl J'H|>|M'1 des divers motifs dont t** lilire examen prépare les 
décisions sa ines de l ' intel l igence. » Luc. c i t . , p . ïî\* 
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cérent il y a deux ou trois ans. Je me trouvais alors 
obsédé par la présence d'un gros chat qui se montrait 
et disparaissait sans que je susse trop comment; je ne 
fus pas trop longtemps dans l'erreur, et je reconnus que 
cet animal domestique était le résultat d'une vision 
produite par le dérangement des organes de la vue ou 
de l'imagination. Au bout de quelques mois, le chat fit 
place à un fantôme d'une qualité plus relevée. Ce n'é
tait rien moins qu'un huissier de la Chambre, costumé 
comme s'il eût été au service du lord-lieutenant 
d'Irlande. 

« Ce fonctionnaire, portant l'habit de cour, les che
veux en bourse, une épée au côté, une veste brodée au 
tambour et le chapeau sous le bras, glissait à côté de 
moi. Soit ihtns nm propre maison, soit dans celle des 
autres, il montait l'escalier devant moi, comme pour 
m'annoncer dans les salons. Quelquefois il semblait se 
mêler à la compagnie quoiqu'il fût évident que personne 
ne remarquait sa présence et que j'étais seul témoin 
des honneurs chimériques qu'il me rendait.. . Quelques 
mois après, l'huissier de la Chambre fut remplacé par 
une apparition horrible à la vue, et désolante pour 
l'esprit... un squelette. Seul ou en compagnie, ce der
nier fantôme ne me quitte jamais. C'est en vain que je 
me suis répété cent fois qu'il n'a pas de réalité et que 
ce n'est qu'une illusion causée par le dérangement des 
organes de ma vue. . . Je sens trop sûrement que je 
mourrai d'un mal si cruel, quoique je ne croie nullement 
à sa réalité (1). » 

Voilà une hallucination des plus violentes, car le 
propre de l'hallucination intense n'est pas de déséqui-

(1) Brierre de Hoismonl, fies IlallitcinfrfionSi p . îîl. Ben .lolinson 
s'amusa, jiarall-il. uni1 nuil entière à contempler (1rs Turcs, des Maures 
et des chrétiens qui se livraient de furieux combats aulourde son gros 
orteil, lequel était immense, et les combattants lilliputiens. 
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librer l'esprit, mais d'imposer l'image avec une plus 
grande imitation de la vision normale. Un esprit faible 
aux prises avec une hallucination peu intense peut y 
sombrer dans la folie, quandun esprit exercé dominera 
le phénomène morbide, comme nous le démontre 
l'exemple précité : 

Supposons un instant que le magistrat halluciné, im
pressionné par la persistance du phénomène, ait cru 
à une apparition objective de ce chat imaginaire; il 
eût été victime de l'hallucination complote. Dominée 
par la conspiration universelle des sens, la conscience 
se prononce pour le phénomène dont elle ressent les 
réalités dans l'organe; aucune extravagance n'est 
renfermée dans le fait en lui-même. Cette erreur du 
jugement est-elle un indice du délire ou de la folioV 
Nullement. L'hallucination complète peut donc exister, 
croyons-nous, sans folie passagère. 

Autre serait le cas, si le jugement, sans nulle at
tention aux impossibilités et aux extravagances de la 
vision, se prononce pour la réalité objective du phé
nomène. Un halluciné voit des hommes noirs sortir de 
dessous son lit, et disparaître par le tuyau de poêle ; un 
autre pense qu'on lui coupe la tête, et que, par un pro
cédé magnétique, on la lui replace sur les épaules pour 
bien établir qu'il a menti ; un autre enfin, voit toujours, 
à la même heure, une araignée descendre du plafond, 
puis grossir démesurément, au point de remplir la 
chambre; il se sauve pour ne pas être étouffé... Voilà 
des exemples d'hallucinations complètes, assurément. 
si le patient est convaincu de l'objectivité réelle du 
phénomène: mais l'hallucination se complique de folie, 
car elle accuse un manque d'équilibre de l'esprit qui 
ne sait plus apprécier les impossibilités naturelles et 
l'extravagance de ces situations improbables. Dans ce 

G 
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sens, Aristote a pu dire que l'hallucination ne va pas 
sans la folie (1). 

Nous avons suffisamment indiqué que tous les sens 
sont sujets aux troubles hallucinatoires. Les halluci
nations peuvent envahir tous les sens, soit isolément, 
soit simultanément. Les plus répandues sont certai
nement les hallucinations de l'ouïe. Les hallucinations 
de l'odorat et du goût sont moins fréquentes et plus 
rarement isolées ; celles du toucher sont moins rares et 
sont ordinairement fort pénibles. 

Brierre de Boismont (2) constate également que les 
hallucinations du goût sont assez rares et qu'elles se 
montrent au début de la folie et dans la période la plus 
aiguë. 

Un prêtre, que nous connûmes, commença par accu
ser son sacristain de vouloir l'empoisonner. Au temps 
de la maturité du raisin, il se mit à cueillir, chaque 
matin, la grappe dont il exprimait le jus dans son 
calice. Un jour que le châtelain lui avait apporté un 
panier d'excellent Bordeaux, il prit chaque bouteille et 
se mit en devoir d'en renverser le contenu, persuadé 
qu'il venait d'échapper à un grand danger. La folie 
était évidente, puisque l'esprit ne percevait plus les 
impossibilités et les extravagances. La folie furieuse 
éclata finalement. Cet exemple confirme la remarque 
de Brierre de Boismont. 

Les causes de l'hallucination sont multiples. Plusieurs 
divisent les hallucinations en scnsoriales et en viscé
rales, suivant la nature du trouble apporté dans l'état 
physiologique: 

Certaines plantes, comme le haschisch et la belladone, 

(1) De Memoriâ, c. 1. § 8 et 9. 
(2) Des Hallucin., p . 595, 
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ont la propriété de susciter également des troubles 
hallucinatoires. C'est le procédé employé souvent par 
les faméliques sorciers dont Jules Bois (1) a si complai-
samment décrit les festins macabres : 

« Satan ne veut pas qu'on s'y amollisse en de succu-
« lentes friandises, et recommande les alcools qui 
« tuent, ces quintessences dont Paracelse garda toute 
« sa vie un égarement, ces épais liquides pareils à de 
« l'encre ou à du sang gâté, ces mets suppédités par 
« lui, viandes fades et nauséeuses... » Ces plantes déve-
loppent les troubles les plus violents, puisque les 
hallucinations les plus rares deviennent habituelles. 

Que la plupart de ces prétendues orgies du sabbat 
soient de l'ordre cérébral, c'est ce qu'avouent implici
tement les procès de sorcellerie. Il faut se mettre au 
lit, pour aller au sabbat ; on n'y va qu'après avoir 
dormi. L'hallucination, sous sa forme erotique, prési-

" dait ainsi d'ordinaire à ces agapes de l'enfer. Il n'y 
avait pas moins la volonté perverse chez les initiés de 
ces sociétés ténébreuses : ajoutons qu'il serait téméraire 
de prétendre que tous les faits appartiennent à l'ordre 
imaginatif. La .possession est bien un tait réel; nous 
aurons à nous préoccuper de cette question. 

On reproduit à volonté, et sans l'usage de ces sucs 
enivrants, ces troubles du système nerveux. L'état 
hypnotique artificiellement provoqué, serait un état qui 
dépasse encore en effets hallucinatoires certains étals 
morbides. Les hallucinations les plus étranges et les 
plus complètes y sont ordinaires. En hypnose, il n'y a 
pas, pour ainsi dire, d'hallucination rare: l'odorat et 
le goût se troublent et s'hallucinent aussi aisément que 
la vue, l'ouïe et le toucher, par les pratiques hypno-

(1) Satanisme ot Magie. 



82 DEUXIÈME PARTIE 

tiques. Et, problème étonnant, dont la science n'a pas 
encore trouvé l'explication, ces hallucinations sont si 
intenses que le patient ne s'en aperçoit jamais si on ne 
lui en suggère pas la connaissance ; et cependant 
l'esprit est demeuré si libre que l'hypnotisé converse 
avec les opérateurs, et raisonne sans défaillance 
mentale sur tous les autres points que n'atteint pas 
l'ordre suggestif. Il y a là une question qui préoccu
pera longtemps les psychologues, et nous saurons 
peut-être un jour si la conclusion doit être d'ordre 
purement théologique. La disparition progressive des 
résultats autrefois obtenus, et l'impossibilité de les 
reproduire seront peut-être d'un grand appoint dans le 
jugement définitif.1 Supposons comme acquis tout ce 
que les congrès hypnologiques professent, dans l'état 
actuel de la science ; notre travail y gagnera en clarté 
et en précision. 

Peut-on susciter à volonté et diriger les troubles 
hallucinatoires chez certains névropathes? La question 
a sa valeur. 

L'école de Nancy arrive à ce résultat par les moyens 
psychiques, par la suggestion. Les expérimentateurs. 
qui se groupent autour de MM. Liébault et Bernheim, 
provoquent, apaisent ces troubles en imposant l'idée : 
ils nient la vertu des mojrens physiques, ou n'en ve-
reconnaissent que l'influence suggestive. 

L'école de Paris préconise les moyens physiques et 
dirige la marche des impressions hallucinantes en 
agissant sur les sens. 

Nous admettrons avec l'école de Paris, et spéciale
ment avec les Archives de Neurologie, que l'on peut., 
chez certains hystéro-épileptiques, diriger en quelque 
façon la marche de l'hallucination. 
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« Le malade, en cet état avait déjà remarqué M. Mes-
net, apparaît tellement concentré en lui-même, qu'on 
ne peut entrer en communication avec lui qu'en s'in-
corporant dans ses conceptions délirantes. En s'adres-
sant, par exemple, au sens du toucher, on modifiait les 
hallucinations, mais sans lui donner telle ou telle 
direction, à volonté. Le patient arrangeait à sa guise 
l'impression reçue. En piquant la peau, on faisait rêver 
duel : en éclairant la chambre, on faisait rêver in
cendie (1). » L'action cérébrale se mettait en rapport 
avec l'incitation. 

N'est-ce pas. du reste, ce que nous avons déjà constaté 
dans le rêve? Le rêveur est à la merci d'une excitation 
périphérique, et l'action cérébrale suit cette piste nou
velle jusqu'à ce qu'une image prédominante, évoquée 
à son tour, ramène l'imagination dans une autre voie. 

M, Pitres (2) renouvela ces expériences, déjà faites 
en. 1860 et en 1874 (3), mais toujours dans la phase 
passionnelle de l'attaque d'hystérie. Charcot confirma 
ces constatations dans ses Leçons du mardi (4). 

Tous ces expérimentateurs réclament des sujets spé
ciaux, et les supposent dans un état relativement 
rare d'exaltation nerveuse. 

Ici, nous voyons les opérateurs ne réussir qu'en 
faisant passer la suggestion par certains sens. A l'in
verse de l'école de Nancy, dont les résultats sont dé
concertants par la facilité avec laquelle on les produit, 
on n'obtient rien par le commandement. 

L'influence de l'excitation sensorielle sur la direction 
de l'accès hallucinatoire fut mise en lumière, ces temps 

(1) Archives do \puml , , n° (i'î. 
('î) Des Zones hyster. et hypnoff., Hnnfoaux. 1HST». 
(:j) Union môdie'., 21 et %\ juillet (1800, 1874). 
(4) T. 11, p . :*Î0. 
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derniers, par les expériences du Dr Motchoutkowski (à 
l'hôpital d'Odessa), que publia le Dr Ségal (l) : 

On place un verre bleu sous les yeux d'un nomme Constant, 
d'Odessa : il a des hallucinations qui donnent lieu à des mou
vements de tremblement dans tous les membres; il crie, il 
pleure, il grince des dents. î 

Un verre de couleur verte excite le sourire, puis des éclats de 
rire. 

A la vue d'un verre orange, il veut se lever de son lit ; il 
tourne la tête, comme s'il iixait une personne ou un objet. 

Au verre rouge, il se lève elïrayé, et cherche à fuir. 

A l'état normal, ces verres ne déterminent aucune 
impression. Des expériences semblables sont faites sur 
le sens de l'ouïe et du goût. 

Un diapason est placé à son oreille droite : Hallucination très 
agréable ; il salue, donne une poignée de main ; il rit, chuchote. 

Le diapason est approché de l'oreille gauche : Il ferme les 
poings, exécute les mouvements de l'escrime du sabre. 

On replace le diapason à l'oreille droite, l'hallucination précé
dente se renouvelle. 

A l'approche du sulfate de quinine, il se jette de côté, parle 
bas à quelqu'un en fronçant les sourcils; sa physionomie ex
prime le dégoût. 

Le lendemain, il explique, par ordre reçu en sug
gestion, certains épisodes de sa vie. Tous avaient trait 
à sa vie militaire, et l'apparition de ces diverses cou
leurs avait évoqué les scènes qui lui avaient fait im
pression : le bleu, Y orangé rappelaient certains cos
tumes militaires où ces couleurs se détachent plus 
spécialement. 

(J) Des h'fllitrin. sous l'influence des exeit. des organes des sens 
dans (es accès hystevo-êpilept. 
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Au cours d'une expérience tentée à Paris (1), dans le 
but de contrôler celle du Dr Motchoutkowsky, on soumit 
Pauline Schey à l'action des couleurs. 

Le verre rouge excitait chez Pauline Schey l'idée du 
sang : 

— Charles ! viens à mon secours... Quoi, tu es en sang ! 

Le verre faune amenait ridée du soleil : 

— Où vas-tu par ce beau temps? Quel soleil! Allons donc à 
l'ombre. 

Le verre de couleur vert foncé produit reflet con
traire : 

— Toute seule en pleine nuit ! . . . Ces gens après moi !.. » 

L'étherlui rappelle les scènes de la Salpêtrière. Les 
verres qui lui sont présentés de nouveau, même sans 
ordre, ramènent toujours les mêmes suggestions. 
Toutefois, lorsque des scènes variées répondent, dans 
le souvenir, aux couleurs suggestives, il peut y avoir 
changement d'hallucination. 

Il fut impossible à ces expérimentateurs de pénétrer 
dans le rêve de Pauline Schey par la suggestion verbale. 

Charcot obtint cependant, à la Salpêtrière (2), de 
modifier par la parole l'hallucination d'un sujet excep
tionnel, mais ce fut en se conformant à son délire 
habituel. 

M. Guinon, chef de clinique des maladies nerveuses, 
termine son article, dans les Archives, par ces con
clusions : 

« En résumé, nous pouvons conclure : 1° que dans le 
« délire de la phase passionnelle de l'attaque hystérique 
« on peut modifier la marche des hallucinations et en 

(I) Archives de Wurol., n° lîî). 
('i) Archives, Inc. cit. 
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« créer de aouvelles â l'aide d'excitations diverses. 
« mais toujours simples, des organes des sens: 2° que 
« ces hallucinations sont toujours indépendantes de la 
« volonté de l'opérateur et laissées exclusivement à 
« l'initiative du malade qui s'approprie la sensation 
« perçue et transforme à son gré une hallucination 
« correspondant à ses habitudes^ â son genre de vie, à 
« ses souvenirs, en un mot à sa propre personnalité, » 

Il sera donc relativement aisé, en présence d'un 
visionnaire, de constater le caractère morbide du phé
nomène. Quand on aura épuisé en vain tous les moyens 
d'action préconisés par l'école de Nancy, on se sou
viendra de la méthode de Paris et des résultats obtenus. 
Quoi de plus facile que de se renseigner sur le genre 
de vie, les habitudes, les souvenirs forcés du palient, et 
d'agir sur les sens par des impressions déterminées. 

L'absence de tous ces signes morbides, et aussi de 
toutes ces inutilités et extravagances que nous avons 
énumérées comme propres à l'hallucination, jointe aux 
autres preuves que nous allons signaler, permet d'éta
blir une ligne de démarcation entre le trouble cérébral 
et l'appariiion. 

§ IL - APPARITIONS OU VISIONS 

Les théologiens mystiques se servent indifféremment 
des termes : vision, apparition. Bona désigne par le 
mot apparition l'image extra-naturelle qui se manifeste 
au regard. Il y a vision, quand l'intelligence du phéno
mène est jointe à sa manifestation extérieure (1). 

(I) « Visionem cl apparilioneiu pro unfi rlcadoni rr sunii: snl adosse 
dinVrrntiani. <Mini apparitio diealur, <|ii;uido noslris nMntilms sola 
spcfics apparcntis se in<rent, sud <ptis appai-cal i^noraLur. et visio 
dicalur, ciini exlenia1 apparition! cjus inlclli^enlia conjun^atur. » (De 
Discret, spiril., c. XV, n. b2.j 



CHAPITRE PREMIER 87 

Nous préférons l'explication d'un autre théologien, 
cité par Benoît XIV, qui voit désignés par ces deux 
termes les deux côtés d'un même acte : le mot appari
tion signifie le phénomène pris objectivement; le mot 
vision le désigne subjectivement, c'est-à-dire considéré 
dans la personne de celui qui perçoit l'objet surna
turel (l). La vision se complique de révélations quand 
des choses mystérieuses sont dévoilées au voyant, sur 
le présent, le passé., l'avenir (2). 

Saint Thomas distingue deux modes d'apparitions,par 
rapport au sens visuel : « L'apparition peut venir d'une 
« impression reçue par le visionnaire Les yeux 
« sont influencés, explique-t-il, comme s'ils voyaient 
« un objet extérieur, sans que la vision corresponde 
« â un- objet réel, extériorisé dans le monde sen-
« sible. Souvent, aussi, cette apparition ne vient pas 
« seulement d*un changement surnaturellement opéré 
« dans l'organe, mais de l'espèce qui est vue et qui 
« existe telle, en dehors et indépendamment de cet 
« organe (3). » 

Nous traiterons de la première dans Je paragraphe 
consacré aux visions subjectives. Disons présentement 
de Yappariiion objective qu'elle est possible, qu'elle est 
discernable. 

Nous devons constater, en premier lieu, que l'Église 
est d'une extrême prudence quand il s'agit d'étudier 
ces phénomènes. 

Les théologiens n'ignorent poinl, — comme on semble 
le croire en toute mauvaise foi dans certains milieux, 
— que l'imagination est puissante dans l'art de former 

'1) tiem sic cxplicat (lïunluniis) ni appai-itiones riirantiir visionrs <»x 
parte vidi'ulium NMII niirulrilrm. » (Ifc'ii. XIV, Dr Cannai3. Snvrt.. 
\\h. l!f. c. ."»((, M, 1.) 

f>) J$««ii. XIV. hoc. ni. 
pi) SI Th., : j . p . (j. IAXVI, a. V1JL v. 
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les apparences et les signes trompeurs. Ils professent, 
avec saint Thomas, que des apparitions imaginaires 
naissent souvent de causes morbides : « Manifestum est 
autem quod apparitiones imaginariœ causantur inter-
dum in nobis eœ locali mutaiione eorporalitwi spiriiuum 
et humorum... Et tantapotest essecommotio spiriiuum 
et humorum quod hujusmodi apparitiones etiam vigi-
lanlibus fiant (1). » L'Eglise s'est toujours prémunie 
contre les témoignages de femmes visionnaires. Cet 
esprit de prudence remonte loin, et Ton sait avec 
quelle brusquerie les premiers disciples du Christ 
accueillirent le récit des saintes femmes, dont ils con-
naissaient pourtant le caractère et la vertu : « Et visa 
sunt ante illos sicut deliramentum, verba istat et non 
erediderunt illis (2). » 

S'inspirant de ces traditions, Benoît XIV recommande 
de faire grande attention à l'âge et au sexe dé la per
sonne qui se dit favorisée de ces apparitions (8). 

« C'est avec soin, remarque ce théologien, qu'on doit 
rechercher s'il n'existe pas une cause naturelle qu'on 
doive attribuer au phénomène : les malades, les exaltés, / 
les mélancoliques, inspirent à première vue la crainte 
ou le soupçon (4). » 

Médina veut qu'on se défie des âmes ardentes, qu'on 
étudie leurs passions, leurs tendances; il soupçonne 
particulièrement les mélancoliques et les épuisés (5). 

(1) I p. q. 111. a 111, c. 
(2) Kli Luc . r. 2'J. v. 11. 
(*J) De Canoniz. Sanct., c. r»I, n. 1. 
{\) « Sedulo cxaiiiinamlimi est. an alûpia causa naluralis praTesserit : 

in abrutis etvnim, <*t phivnelieis, in lus. qui nijjro humoiv, sive ine-
lancholieo allVrti sunl . . . » [\AH\ cit.. c. 51, n. l.J 

(')) « IgHur l'Wpio aniiiti rjux feraturiniprf.us. ctardvnljne, vel aniorr. 
vcl orlio, incitatus l'avril, porcunctandum est. » — « Jnspirivndum 
ililijîvntvr, an, qui patitur visiont's sit nïgro lmntore aftectus, i. e. 
mvlaiieliolu'o, vcl nimià marie conlictus, naiu sa'pe numéro ck'rï-
piuntur. » (in 111, p. div. Th., q. 25, n. *J). 
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Bona ajoute la même note et voit dans cette faiblesse 
de constitution la raison des troubles hallucinatoi-
res (1). 

Nous passons volontairement sous silence les témoi
gnages nombreux des auteurs; plusieurs recomman
dent, avec Schram(2), d'interdire toute espèce d'oraison 
à certaines âmes exaltées, pour éviter justement ces 
troubles de l'imagination. 

Mais comment négliger le précieux témoignage de 
sainte Thérèse qui avertit sagement les directeurs de 
ne faire aucune attention aux apparitions dont les mé
lancoliques seraient favorisés, ou ceux qui ont la tête 
affaiblie par de longues privations (3). 

Ces principes sont en parfaite conformité avec les 
données de la science moderne. 

Les naufragés de la Ville-de-Saint-Nazaire connurent 
par expérience ce que peut produire l'épuisement 
physique et l'abattement moral, comme le rappelle le 
Dr Ménard{4). — « . . . Le 11, la fatigue est générale, 
le chef mécanicien divague... Le 12, le surmenage 
physique et psychique augmente, la femme de chambre 
meurt, le commissaire, atteint d'hallucination visuelle, 
se jette à la mer qu'il prend pour la terre.. . 

. . . Dans un autre canot, commandé par M. Berry,... 
se trouve le Dp Maire. II s'analyse avec un tempé
rament vraiment scientifique, en notant ses auto
observations en face de la mort. 

Il subit des illusions qu'il attribue à la fatigue de la 
vue; il constate que les « nerveux » sont sujets à ces 

(1) « Uni piii'iuii tinnfi valrliulitie uluiilur ac vrliriiirnlis imajjina-
tionis suri t , . . . facile decipi passant. » {-De discret. spivit., r. kii\ 
M.:Î . ) 

('i) Keltram, ThtoL myst.% I. % n. ;îH(l. 
(:i) Château de 7'A me, demeure *ïe, eh. :î. 
(\) Influence du pliys. sur le moral, llev. du Moiul. invis., 10 oct. 

IWJ8. 
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psychoses: les nègres les ont éprouvées. Un méca
nicien, d'un tempérament calme, ne les a pas 
éprouvées... » 

Dans une catastrophe précédente, les naufragés, 
épuisés par la fatigue, ne cessèrent de voir, en imagi
nation, des îles verdoyantes qu'ils ne pouvaient jainais 
atteindre. Cette terre tant désirée hantait si fort leurs 
cerveaux affaiblis, que l'image s'imposait aux sens et 
faisait prendre l'ombre pour la réalité. . 

On a toujours fait, en théologie mystique, la part 
très large au tempérament. Nous aurons à compléter 
la preuve de cette assertion. 

Mais, véritablement, le rationalisme abuse de la 
maladie lorsqu'il ne voit qu'une attaque d'ophtalmie 
dans la vision de Paul, terrassésur le chemin de Damas, 
ou qu'un vulgaire cas pathologique dans le fait de 
Jeanne d'Arc. El pourtant, Renan (1) a osé soutenir la 
première assertion. — Calmeil ne découvre en Jeanne 
qu'une délirante d'inspiration héroïque et géniale! (2j. 

Tout phénomène de vision est-il donc nécessairement 
une Action de la faculté imaginative ? — N'y a-t-il pas 
des signes qui permettent de discerner le fait morbide 
du phénomène préternaturel ? 

Ces notes déterminantes sont multiples; elles sont 
d'ordre physiologique, psychique, moral. 

Nous avons déjà signalé que l'image consécutive, 
celle qui naît de l'ébranlement rétinien, était extério
risée par l'organe et était de toutes les images subjec 
tives, c'est-à-dire sans objet extérieur, celle qui imitait 
le plus parfaitement la vision normale ; elle est, en 
effet, une image rétinienne, et non une image purement 
cérébrale ou mentale comme celle du souvenir. 

(1) Les Apôtre$) 1/1 c t su iv . 
(2) De la Folie, t. 1., p . 12H. 
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Si on compare cette vision imaginaire avec la vision 
normale, on établit ces oppositions et ces divergences : 

1° La perception sensorielle, dans l'acte normal, est 
dépendante de l'objet et de sa présence ; s'il est absent, 
la vision est impossible (1) ; si l'objet s'éloigne ou s'ap
proche, elle varie ; s'il s'éclipse, elle disparaît. — Au 
.contraire, l'image consécutive produite par l'ébran
lement cérébral intense se déplace avec les mou
vements des yeux ; nous la promenons à volonté dans 
toutes les directions ; — à plus forte raison, cette indé
pendance de l'objet existe dans la simple image du 
souvenir. 

2° L'impression rétinienne causée par l'objet pro
voque la sensation dont la Fantaisie conserve la forme 
imagée ; mais elle s'efface assez rapidement de l'organe, 
dans des limites de temps déterminées par l'expérience; 
trop rapprochées, les impressions se superposent, 
nous l'avons vu, en une image résultante. Néanmoins, 
notre regard se porte assez rapidement d'un objet â 
l'autre sans altérer ses perceptions successives. — 
Quanta l'image consécutive, elle persiste autant que 
l'ébranlement de l'organe affecté, et l'œil ne voit les 
objets qu'au travers de l'image, comme au travers 
de lunettes colorées.' 

o° Enfin, quoique l'image consécutive ne dépende 
pas directement de la volonté, mais de l'émotion 
ressentie dans l'organe, cependant, elle en dépend 
indirectement par l'hallucination qui lui donne nais
sance ; or la volonté du patient en certains cas de 
prédominance finale de la raison, ou tout au moins la 

{lt Dans la foule qui discutait l'Apparition, à Pontmain, se trouvait 
une mère qui portail un tout jeune enfant dans ses liras. — 1/enfattt 
tendait ses petites mains vers l'Apparition, et semblait contempler 
l'Etre invisible: quand la mère se retournait pour répondre à ses 
voisines, feulant, détourné de l'objet de sa vision, rentrait dans le calme. 
pour recommencer ses gestes dès qu'il était retourné vers l'Apparition. 
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volonté d'un opérateur (1), dans les phénomènes 
d'ordre hypnotique, peut agir sur l'hallucination, et par 
conséquent modifier le phénomène de vision. —Dans 
les conditions normales^ l'œil voit l'objet, et toutes les 
objurgations ne l'empêcheront pas d'être impressionné 
par l'objet ; il ne perçoit rien en son absence. 

Il n'est pas de phénomène naturel soumis à l'étude qui 
garde complètement son mystère après l'application 
méthodique de ces règles de discernement. 

On ne saurait trop insister sur la manière dont se 
comporte l'image hallucinatoire, sur les teintes qu'elle 
revêt ordinairement et ses continuelles déformations. 

Les fantômes de l'imagination apparaissent souvent 
comme à travers un voile ou une gaze très fine, 
semblables à de la vapeur condensée. On y retrouve les 
teintes de l'image consécutive. Les objets fantastiques 
revêtent souvent Y éclat brillant de l'argent. Gratiolet 
observe que le fantôme est rarement coloré en rouge 
ou qn bleu pendant la nuit; il est ordinairement couleur 
de feu, comme les phosphènes. On constate également 
qu'au fantôme très brillant succède souvent une même 
image, mais obscure. C'est ce que nous avons remarqué 
dans l'image consécutive que Ton obtient en fixant le 
globe incandescent du soleil couchant, jusqu'à fatigue 
de la rétine. Certains fantômes subissent des variations 
de couleur avant de s'éteindre, et la teinte primitive 
est remplacée par la couleur complémentaire. Tous ces 
changements tiennent évidemment aux modifications 
internes de l'organe, aux accidents subjectifs de la 
rétine ; les vibrations rétiniennes s'éteignent, note 
justement le P. de Bonniot, comme celles d'un timbre 

(1) On peut admettre cette doctrine avec l'école de Nancy, 
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sonore, à moins qu'une impression très vive ne sur
vienne et ne les étouffe du premier coup. 

En résumé * vague, vaporeux, indécis, dans ses 
« contours, le fantôme a une teinte qui lui est propre, 
« constituée par une sorte de lueur qui semble venir 
« de son fond et l'éclairé d'une façon à peu prés uni-
« forme. La surface du fantôme n'offre aucune résistance 
« aux rayons de la lumière réelle, qui le dissipent 
« souvent lorqu'iis semblent le toucher ; s'il persiste 
« malgré le jour, il se laisse traverser comme une gaze, 
« ou du moins l'onde lumineuse ne saurait le frapper 
« de manière à produire ces accidents de clarté^ 
« Nombre et de couleurs que nous remarquons avec 

* « les objets réels. En général, les ténèbres le rendent 
« visible; le jour, au contraire, l'affaiblit ou même 
<t l'efface. Quelquefois c'est par un progrés lent qu'il se 
« forme; il s'évanouit d'ordinaire en suivant un ordre 
« inverse, s'éteignant petit à petit. Grossir, diminuer, 
« se transformer à vue d'œil sont des prodiges qu'il 
« accomplit avec la plus grande facilité... 

« Homme ou animal, il se remue tout d'une piùce 
« avec la solennité des représentations d'une lanterne 
« magique... (1) » 

11 est inexact, on le reconnaîtra, de dire que la vision 
isolée échappe au contrôle. En la plupart des cas, l'état 
morbide de l'organe sera constaté par les conditions 
psycho-phj'siologiques du phénomène. * 

Ajoutons que la production de l'image obéira au 
caprice de l'expérimentateur, s'il s'agit de l'halluci
nation hypnotique, car par divers moyens il peut 
influencer le sujet. Ou bien, au contraire, si l'effet 
pathologique naît d'une cause interne, il apparaîtra en 
complète indépendance de la volonté du patient et de 

(1) Le Miracle et les sciences mêdict% p . 58-59. 
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Faction extérieure : le fantôme surgit, disparaît, revient 
à l'improvisle ; rien ne saurait le modifier. Il ne choisit 
pas son lieu d'apparition. Un visionnaire qui serait 
favorisé en tous temps et en tous lieux, sans relation 
de convenance avec le but qu'il assigne au prétendu 

. phénomène surnaturel, accuserait, par cette seule 
circonstance, le désordre de son état physiologique et 
mental. 

Les signes psychologiques et intellectuels ne sont pas 
moins efficaces quand il s'agit de discerner le faux du 
réel. 

Les manifestations du préternaturel inférieur, nous 
le savons, sont toujours défectueuses par quelque 
endroit et portent toujours leur signature à un moment 
i\tnmi>> \mv\m\li\w (\nm Ut pitfnwiifitw: h târUi *UÎ% 
Util fa tl<f W i'\hUlMH ffhH WttH ty-Aih iiVWW \UU'\UW\\\H. 

Le théologien doit être attentif à'saisir ces caractères 
au passage. 

Nous admettons donc, avec Benoît XIV, que les 
dénions, prenant parfois l'apparence humaine, la 
déforment souvent et revêtent aussi des aspects inu
sités (1). C'est une note de raillerie qui domine dans ces 
représentations diaboliques, dont les signes moraux 
et spirituels, et les effets physiques, inexplicables 
naturellement, viennent fixer la réalité. 

Les incohérences des fantômes Imaginatifs trahissent 
aisément leur origine morbide, et l'esprit délirant du 
malade est seul à ne pas juger sainement de la fausse 
vision ; nous avons dit que ne pas saisir ces impossibi
lités et ces incohérences, c'était le signe que l'halluci-

(I) « Si f»ain (formant luiiiianam) «liPiiioiies assumunt. alra n( pluri-
nuun esl, iMorinUj iuutilis cl inusitata. » (De Can. Sa net., lib. I l 
c. 51, n, S.) 

file:///mv/m/li/w
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nation se compliquait de folie, tout au moins passa
gère. 

Ces sortes de fantômes se présentent toujours avec un 
caractère — ou plusieurs — qui les exclut de l'existence. 
Un malade voit continuellement à ses côtés un requin 

• qui veut le dévorer. Un médecin construit des voûtes 
d'une architecture macabre : les pierres sont rempla
cées par des têtes fraîchement coupées ! Une femme 
voit des moitiés de figure, des profils, des yeux isolés ; 
elle voyait même son oeil arraché, et qui fuyait devant 
elle. Une veuve revoit toujours son mari, mais il n'a 
pas plus d'un pied et demi de hauteur; quelquefois il 
ne se montre qu'avec sa tête, à laquelle deux ailes sont 
attachées. Ces visions imaginaires peuvent se produire 
(levant l'esprit le mieux équilibré: seulement. le vi
sionnaire prend note de ce? incohérences. 

La psychologie rejette ces faits de l'ordre des réalités 
objectives. Des effets morbides, cependant, peuvent être 
provoqués par une cause externe et liés à l'obsession 
extra-ps3rchologique, mais alors les effets morbides en 
eux-mêmes ne pourraient être utilisés comme moyens 
de discernement : la preuve viendrait des phénomènes 
extérieurs. Aussi ne serait-on point trop embarrassé 
pour juger le cas du peintre Blacke, qui causait avec 
Michel-Ange et Moïse, et dînait avec Sémiramis. Pour
tant, il ne faudrait point, a priori, nier la possibilité 
des phénomènes spirites, toutes réserves faites au sujet 
de l'interprétation des faits. 

Nous ne craindrons pas d'en appeler, en môme 
temps, aux signes intellectuels, même en ces temps 
de recherches passionnées, où réréthisme des organes 
et rUyperesthésie des facultés sont donnés comme le 
dernier mot de tous les problèmes psjTchologiques. 

Les médecins physiologistes qui ont traité de Thallu-
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cination reconnaissent tous la pauvreté tVinvenlion des 
hallucinés. Autant la faculté imaginative est créatrice 
sous la direction de 1 intellect, autant sa vertu d'asso
ciation est inféconde dans Tordre des résultats supé
rieurs, quand l'influence directrice et illuminative lui 
fait défaut. L'automatisme qui préside à l'association in
cohérente des images suscitées au hasard, comme dans 
le rêve, est incapable de porter le visionnaire isolé, 
quelque grand que soit l'éréthisme de l'organe, à une 
conception plus noble et plus élevée des idées et des 
choses. L'activité nerveuse se consume dans le cercle 
restreint des images automatiquement évoquées. Exal
tez aussi à plaisir les facultés intellectuelles, vous ne 
sortirez pas l'halluciné ou l'hypnotisé de la sphère déjà 
parcourue de ses idées et de ses conceptions. Tout au 
plus, il puisera dans Péveil des sensations passées, et 
dans la vivacité des images présentes, une manière 
plus saisissante de percevoir'et d'exprimer l'idée con
nue; ou il approchera de plus prés, par l'association 
nouvelle de ces éléments restaurés, l'idéal poursuivi et 
plus obscurément entrevu dans le passé ; mais jamais 
il ne vous arrivera de sortir le névrosé de son domaine 
intellectuel, et de lui faire concevoir ce qu'il ne pourrait 
plus concevoir aussitôt après, à l'état normal, dans le 
plein usage de ses facultés. On construit mentalement 
avec ce que Von connaît; jamais autrement. 

La présence d'un signe intellectuel, évidemment su
périeur à la faculté compréhensive du voyant, sera la 
marque d'un phénomène transcendant. 

La Mystique en offre un exemple frappant dans l'ai
mable voyante des Pyrénées : 

« Madame, répète par trois fois Bernadette, voulez-vous avoir 
la bonté de me dire qui vous êtes ? . . . . 

— L'Apparition sourit. — La Vierge détache son regard de 
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l'enfant, écarte ses mains et fait glisser sur son bras droit le 
chapelet. Ses mains se rejoignent devant sa poitrine. Son regard 
se lixe vers le ciel avec un sentiment d'indicible amour. 

Elle prononce ces paroles : « Je suis Y Immaculée Conception. » 
Sans autre regard sur l'enfant et sans autre sourire, sans 

l'adieu accoutumé, elle disparaît dans la môme attitude il). * 

Sans vouloir s'arrêter â démontrer que la composition 
de cette scène majestueuse dépasse l'invention de la 
pauvre fillette, nous devons insister sur rintelligence 
du sens profond et difficile que renferme la vision. 

Non seulement l'humble bergère de Bartrés ignorait 
entièrement Tà-propos de cette révélation concordant 
avec la récente définition du dogme de l'Immaculée-
Oonception, mais elle ne pouvait s'élever jusqu'à 
rintelligence du sens caché par ces mots difficiles et 
abstraits. 

« Dans l'après-midi de ce jour, nous reçûmes, ma sœur et 
moi, raconte un témoin, M. Estrade, la visite de Bernadette. 
Elle nous reproduisit la scène du matin, eu nous répétant les 
paroles de l'Apparition. Elle disait alors : Con-chep-tion. Nous 
dûmes lui apprendre à prononcer ce mot. Elle nous demanda 
avec beaucoup de, simplicité ce que sianiftail cette expression Elle 
savait que cette dénomination s'appliquait à la Sainte Vierge; 
elle n'en comprenait pas le sens littéral ». 

N'est-il pas évident que l'emploi de ce mot inconnu, 
appliqué à l'Apparition, juste à ce moment où l'Kglise 
entière commençait à célébrer plus spécialement le 
privilège virginal, démontre la réalité de la communi
cation faite à la visionnaire. 

« Si on ment », ajoute le narrateur — il s'agit ici du 

(1) Lourdes, p . ;>ô, ])r Boissari<>. 
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mensonge matériel autant que du mensonge formel — 
« c'est avec des mots que Ton connaît (1). » 

Le phénomène de vision peut donc se compliquer de 
révélations et de communications qui mettent en valeur 
et commentent le fait en lui-même; il suffira de mon
trer qu'aucune iniluence suggérante ou suggestive n'a 
pu préparer, même à longue échéance, les éléments de 
cette connaissance, supérieure. Ce sera le rôle des en
quêteurs. 

Des exemples de science sumaturellement acquise 
pendant ces états préternaturels ne sont pas rares dans 
l'histoire de la Mystique. Il faudrait les étudier; le 
rationaliste se contente de les nier: c'est plus rapide, 
mais beaucoup moins scientifique. 

Les signes tirés de Tordre moral ont une extrême 
importance aussi bien pour discerner l'effet préterna-
iurel du naturel, que pour découvrir la nature de ce 
préternaturel. 

Les démons peuvent apparaître, de la manière que 
nous expliquerons par la suite, et leur pouvoir de 
tromper les hommes est reconnu par la théologie 
mystique qui tire son expérience des faits, autant que 
des principes insinués par l'Évangile. 

D'après Benoît XIV, la forme humaine est plus souvent 
prise par les bons anges que par les mauvais : les formes 
préférées de ces derniers sont empruntées au régne 
animal, si on excepte, toujours d'après ce théologien 
qui s'appuie sur l'expérience, les formes de colombe et 
d'agneau (2), pour une raison mystique assez compré
hensible. 

(1) Lourdes* j>. -ï'». D' lïoissaric. 
(2) « . . . A i-oluuikp lumen vd au,ni spcoir abstinent. . » De Cou. 

Sanct.s \. 1JI, c. 51, n. :i, — Los bons an^es peuvent prendre la forme 
d'animaux symholiqups. 
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Toutefois, ajoute Benoît XIV, il n'est aucune forme 
que les démons ne puissent imiter, Dieu le permettant; 
ils se transforment en anges de lumière, et ils ont osé, 
souvent, prendre l'aspect de Notre-Seigneur, de la 
Vierge et des Saints (1). 

Saint Bonaventure signale cette ruse diabolique et 
constate que certains visionnaires, qui pensent avoir 
la vision de Jésus-Christ ou de sa glorieuse Mère, se 
laissent illusionner par l'artifice du démon (2). 

Il faut affirmer cette doctrine, en face de je ne sais 
quel libéralisme scientifique qui tend à se glisser dans 
les intelligences chrétiennes. Les partisans des doc
trines minimistes accueillent mal certaines données de 
Ja Mystique traditionnelle, toujours dans le but, très 
louable assurément, de sauver la doctrine des sarcasmes 
de la science plus ou moins officielle. Il n'est pas vrai 
que les frontières de la théologie mystique reculent en 
proportion du progrés scientifique. Nous verrons plus 
loin que certaines données, qui se présentent sous une 
étiquette moderne, ne sont pas aussi nouvelles qu'on 
le veut prétendre. D'autre part, il sera toujours quelque 
peu téméraire, à un catholique, de biffer si légèrement 
de l'histoire religieuse des faits nombreux et constatés, 
qui remplissent les vies si extraordinaires de tant de 
saints personnages. Si on veut offrir des sacrifices à 
l'idole de l'incrédulité scientifique, dans le but de se 
concilier ses bonnes grâces, on perd son temps; il 
restera que les catholiques eux-mêmes ont une critique 
historique différente quand ils révisent leurs traditions, 
et qu'ils se font quelque peu rationalisants. 

(1) ir LUi ut. |M'nnilt('iilr Deo. iiliipiarxlo se I ransl iguranl iit Angrlns 
lncis, cl Clirisli l ïoniini , Bralissinia ' tpic Vir^inis cl sjincloruin prrso-
)i;ini sn'pitis iisKiniH'iv ausi s u n t . . . » (lii'in'il. XIV. Inr. cil., a. .'!.) 

(2) « (Juiflain (Irt'i'pti a snWirtonis spi r i l i ln is , pillant sihi a p p a i v r c 
in v i s i o n c vcl ipsiirn (!liristiiui. vd «'jus ^«n'iosissiiiiîim •xriiilrin'in...» 
{De prof es*, relig., 1. 11, c. /">.) 
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Un savant bénédictin signalait récemment cette 
proposition assez téméraire : Depuis le Sauveur, y 
a-t-il des faits bien avérés d'apparitions diaboliques. 

« La réponse me paraît simple, » disait ce religieux, « que Ton 
« prenne un volume quelconque des Eollandistes, que l'on se 
« reporte à la table au mot dœmon, on trouvera relaté toute une 
« série d'apparitions visibles du diable à différents saints. Tous 
« ces faits réunis formeraient une liste interminable. Pourrait-
« on soutenir qu'aucun d'eux n'est avéré? 

« Qu'on lise en particulier la vie de saint Antoine par saint 
a Athanase, la vie de saint Benoît par saint Grégoire le Grand. 

' « Chacun sait que ces deux vies sont pleines de récits d'appa-
« ritions diaboliques. Dira-t-on que les deux grands docteurs 
a de l'Eglise ont manqué de critique et de jugement ? 

« Les légendes du Bréviaire relatent plusieurs de ces appa-
« ritions. Celle de saint Agathon mentionne les multiples 
« manifestations du diable qui se produisirent à Homo lors 
a d'une grande peste qui ravagea la ville. 

« Plus près de nous, la vie de sainte Françoise Romaine nous 
« est donnée comme une lutte continuelle contre le diable qui 
« l'attaquait visiblement, alors qu'un ange la défendait non 
« moins visiblement. Et à ce propos, on peut observer que nier 
« les apparitions sensibles du diable, c'est nier par contre-
« coup les apparitions sensibles des anges.. . (1) » 

Il faut en dire autant des âmes bienheureuses et 
retenues dans le purgatoire. Seules les âmes d'enfants 
morts sans baptême semblent exclues de ce privi
lège (2). 

\\) H. JWnaril Maréchaux, l)énétlii'tin de la Coup', olivét. Revue 
dit monde invisible, ir> juillei IKilN. 

{'21 Jïum Calme) rappelle que l'Aine île Samuel apparui, non par la 
vertu des pratiques ma^itpies mais par la permission de Dieu. Moïse 
apparu! dans la Transfiguration, ef aussi le pmphèle Elie. St rîenoîl 
vil Vâme de Si (iermain et de Sle Sntbtstujue. (Apparit. des Esprits, 
<li. XI. t. II.) 

iîitons de préférence Heuoil XIV : « Appareul anima? bealoruni. vel 
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La mercuriale est donc bonne. Elle a le mérite d'être 
en conformité de doctrine avec les grands théologiens 
mystiques. Nous aurons à revenir sur ce sujet. 

Les signes moraux portent sur trois points princi
paux : la personne, le mode, les effets (1). « Oportet ut 
habeatur ratio personœ, oui f'acta est apparitio, modi et 
effectuwn subsecutorum (2). » 

Dieu n'a pas coutume de révêler les secrets du ciel 
aux mauvais, à ceux qui se confinent dans leur 
indignité. On peu! ici, en toute sécurité, renverser 
l'adage et dire : « Dis-moi qui tu es, je te dirai qui tu 
hantes, » 

Benoît XIV exige que la personne soit vertueuse (3). 
Nous n'ignorons point que réminent théologien pro

fesse ailleurs que ces faveurs extraordinaires appar
tiennent à l'ordre des dons purement gratuits. Dieu les 
donne à qui bon lui semble (i) ; elles sont communes 
aux bons et aux méchants ; mais alors, le but surna
turel poursuivi fixe le sens de cette faveur divine. 

Par elles-mêmes et isolées, les visions ou apparitions 

ufc certiores i'aciant aliquos de sufi felicilale, vcl ut Dei mandata ad 
nos perferanl. vcl ut a'^ris cl niorirntibns assislant, au) a)ia nobis 
pnrslenl bénéficia. -— Apparent anima* damnaloruni ttintptam pneon-
ncs divinii* jusliliîp. et ila nos vilam instiluere doeenl. ne et ipsi pari 
pn'iià p ledaniur . — Apparent anima- pur^anlrs, ut nnslris adjtita* 
sullVa^iis, citius a po>nis libcrentur. Xunquain leuimus apparuisse 
animas puerorum ipii en in soin pecratn ori^inali deresscrunl, ni ni 
juvari sullYa^iis noslris non possunl. neo in caruin appanMonibus 
inesse posxe videatur utilitas. » {De Can. Sanct., liv. IV, 1. p . c. JW. 
n. -2.) 

(1) L'exrellenl opuscule : X'isions, du I!. I ' . Pouplard. esl utile ;ï 
consulter sur ce poinl. 

(3) Bened. XIV, lil>. JLI, c. 5->, n. •>. 
(:ï) . . . Si enim persona rai eontitfcrunt, virliilibus pnedila s i t , . . » 

Lo<*. t'iï . e . ~>l, n . '•>. 
('i) l 'no verbo. visiones e,t apparitiones inler ^ratias gratis datas 

reconsentur ; et bine sit quod etiam peccatoribus ilari possunt. [De 
Cnn. Sttnet.i \\h, I II , c. 01, n. ~L) 
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ne prouvent pas la sainteté. Plusieurs de la Gentilité 
en furent favorisés. Pharaon, Balaam, Balthasar eurent 
des visions d'ordre divin. « C'est précisément parce 
« que ces laveurs ne sont pas toujours un signe de 
« sainteté, remarque le cardinal de Lauria, que Dieu 
« n'a pas décrété d'en faire le partage exclusif et la 
« note caractéristique des contemplatifs, et de ceux 
« qui sont sujets à l'extase et au ravissement (1). » 

Il convient, toutefois, de ne pas étendre ces principes 
au delà de leurs limites. Ce serait une grave erreur de 
croire que les indignes peuvent être, en tant que tels, 
et restant indignes, favorisés de ces dons surnaturels. 
Saul n'était pas un saint quand il vit Jésus-Christ sur le 
chemin de Damas, mais il le devint. Le phénomène 
surnaturel peut donc surprendre le voyant dans l'état 
d'indignité, mais il ne saurait rester sans efficacité par 
la suite : 

Qui ne s'inclinera devant Judas Machahée racontant 
sa vision à ses troupes ; il a vu Onias priant pour le 
peuple, et Jérémie qui lui remettait une épée d'or pour 
frapper les ennemis du peuple saint (2). 

D'instinct, on rejette avec mépris la vision d'un 
Luther, d'un Zwingle, avec son fantôme blanc et noir, 
d'un Ilerman, d'un David George, d'un Nicolas, et du 
misérable TIacket qui se posait en Messie, et criait à la 
vue du gibet qui l'attendait: « Jèhovah! Jéhovah ! ne 
voyez-vous pas que les cieux s'ouvrent et que Jésus-
Christ vient me délivrer? » 

(1) « (iiiiiiiiiuiicti Hutit bonis et nialis visiones et upparilionos, quam-
vis supernalurolcs et tlivhur. » (HPTÏIHI. XIV). — - Visiones ol, revela-
lionns otiam ilivinilus conn-ss;!1, non se.mpcv siml si^na sanrlttalis in 
(M) (|iii cas accipil. J^ilur non ftiil non-ssarium ni Dftus stattwret cas 
omn'(loi'<> <*<>nt<'iiiplau(ihuK, cliam ecsIMiris ol vaplis. » \K\K. Dr Cation. 
Sttnct., 1. III. c M. n. '> ) 

m (II Maeli.. c XV. v t"M7.) 
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On comprendra que le mode ne soit pas non plus 
indifférent. Tout ce qui vient de Dieu porte nécessai
rement le cachet de la décence et de la piété. L'ange 
qui accompagne Tobie se montre sous l'aspect d'Un 
jeune homme au maintien plein de noblesse ; ses dis
cours sont graves et utiles. De nos jours, les anges qui 
se manifestent à nos voyants apparaissent tout loque
teux ; ils vaticinent en bouts rimes, en attendant qu'ils 
parlent la langue de nos poètes décadents ! 

Comme on reconnaît l'arbre aux fruits, c'est aux 
effets que l'on achève de discerner la nature du phéno
mène préternaturel. On recherche si les vertus, ab
sentes au début des faveurs réputées divines, ne se 
montrent pas dans les pratiques d'une vie nouvelle. 
L'humilité, Vobéissanee> les autres vertus, non seu
lement doivent apparaître, mais encore persévérer et 
croître jusqu'au complet épanouissement de la perfec
tion (1). 

Les théologiens nous mettent ici en garde contre les 
fausses apparences du bien et les heureux effets que 
les démons paraissent promouvoir dans l'âme des vi
sionnaires. Pendant plusieurs années, une grande 
sainte, Catherine de Bologne, fut portée à la vertu par 
de fausses visions, où le démon, sous l'aspect de Noire-
Seigneur ou de la Sainte Vierge, lui reprochait ses 
infidélités et ses imperfections. Finalement, elle faillit 
se perdre dans le désespoir (2). 

« Il arrive parfois que les dénions, dans ces visions 

{!) Si pnsL visionofi et npparilioncs InuuîlitHs, nhcdiriiLiîi, celnriMnir 
virtu(<»s non UVHIO persovi'avenint, $vd ml stthlimiorem tfradum as-
n'iulerint in cfi jtei'snnït.... tU: uartnn t|iialilufc super itaturalî H ilivinfi 
non (M-it nllo modo iluhiUinilinii. » (René*!. XIV, I. IJI , c. -")!, n. l\.) 

[•>} Bolhtad., I. VIJI, martii tliu XIX. 
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« et apparitions, conseillent le bien, toujours dans le 
* but d'empêcher un plus grand bien ; ils exhortent à 
« la vertu, pour inspirer confiance et surprendre ensuite 
« l'àme qui se confie trop aisément; ils la conduisent 
« bientôt aux plus lamentables chutes. Les visionnaires 
« n'échappent à ce danger que par la prière et par leur 
« obéissance aux directions d'hommes versés dans le 
« discernement des esprits (1). » 

Saint Antiochus, cité par Benoît XIV, apporte en 
exemple le fait d'un moine, fort adonné à l'oraison, qui 
se laissa égarer par les artifices du démon. Il en vint à 
plus se confier à ses visions qu'aux principes et à la 
doctrine. Finalement, dans un effrajrant tableau, le 
démon lui montra les apôtres, les martyrs, les confes
seurs, les vierges, tous ceux, en un mot, que l'Eglise 
honore, plongés dans les ténèbres et tourmentés par 
des supplices éternels ; puis, dans une apothéose, Moïse, 
avec les prophètes et le peuple juif. Ce fut pour lui le 
dernier trait de lumière, et il se convertit au ju
daïsme (2). 

Non moins saisissante est la chute de Tertullien. Elle 
est due, remarque lîaronius, à l'excessive crédulité de 
cetécrivain,si rigide dans son enseignement.il fut cré
dule au pointd'ajouterfoi à ce qu'une femmelette vision
naire lui racontait, et de préférer aux véritésdoctrinales 
lesjmaginationsd'uneilluminée. - E t de fait, Tertullien, 
au Livre de l'Ame (c. 9), raconte avec complaisance les 
rêveries de cette t sœur favorisée du don de révélation». 

(1) v Aliipmiiilo, in suis visîoiiiïms et appariUonilms hoiiiun porsua-
sunml ut mtrjtts honuw iiupetHrent, ef ad aihfiiem aclum virlulis 
liortati suiit, nt i'acilius ineaulos ilecipcrcul. et sucvcswii lomporis atl 
linrriliiles lapsus sensim imiucrmit. ;i ipiibus ut c;i\ t'alnr, huit ora-
tionis pi'.'psiiliiim. IMIII virnrum prudenlium et in ilist'tvliiuu* spiriliiuni 
vtM'saturuin ronsilium. est m'cos.sarîum. » (Henni. XIV. 1. (II. <*.- f»L 
H. :î.) 

\-l) De Canon Sancl , 1. ML c. 51. n. S. 

http://enseignement.il
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/ « Cet exemple, insiste Baronius. montre très clai-
« rement-que Tertullien perdit complètement l'intel-
« ligence, quand, à Fécole de cette visionnaire, il 
« s'écarta non seulement des enseignements de la 
« théologie catholique, mais aussi de la saine philo-
« sophie... Il sacrifia les dogmes catholiques et la 
« vraie science aux rêveries de cette hallucinée (1). » 

' Gerson n3a-t-il pas écrit de Grégoire XI : « Ce Sou-
« verain Pontife fut trop tard, hélas ! l'éloquent 
« apologiste de la recommandation que nous faisons. 
« Sur le point de mourir, ayant entre les mains le 
« corps du Sauveur, il dit hautement devant ceux qui 
« étaient présents, d'avoir à se bien garder de ces 
« hommes et de ces femmes qui, sous prétexte de 
« religion, parlent de visions écloses dans leur cerveau. 
« Car, lui-même, séduit par de tels visionnaires et 
« négligeant les sages avis de ses légitimes conseillers, 
« avait failli se jeter dans le gouffre du schisme, si le 
« miséricordieux Jésus, l'époux de cette Eglise, n'y 
« eût mis la main \2). » 

Et pourtant ce pape fut le vigilant gardien de la 
doctrine. Il proscrivit les erreurs de Wiclef; il con
damna la doctrine des Vaudois. 

Le Père Saint-Jure a écrit une page suggestive sur 
le danger de la femme visionnaire: 

« C'est l'artifice du démon, de s'adresser au sexe 
« qu'il connaît plus désarmé en face de ses ruses, et 
« par ce moyen, de surprendre l'autre, dont autrement 
« il ne viendrait pas si aisément à bout; il séduisit 
« Adam par Eve. De cette façon, le diable et les héré-
« siarques ont pour l'ordinaire, ainsi que remarque 
« saint Jérôme, interposé des femmes qu'ils disaient 

(1) Ann. Donu ^01, n. VI 
(2; (X Visions, dv H. P. Pouplanl. 12-T-l 



106 DEUXIÈME PARTIE 

<* animées et poussées du Saint-Esprit, pour établir et 
« étendre leurs hérésies, comme Simon Magus son 
« Hélène, Appelles sa Philomène^ Sévère une autre du 
« même nom, Moulanus ses deux femmes prophétesses 
« Pricilla et Maximilla, qui eurent bien le pouvoir 
« d'embabouiner, avec leurs fausses visions et révé-
« lations, le plus savant homme de son siècle, Tertullien, 
« d'éteindre ses grandes lumières et de le précipiter 
« dans les ténèbres de très lourdes erreurs, et même 
<* après qu'il eut écrit contre elles, très doctement la 
« vérité, — de façon que nous pouvons encore, en ce 
« sens, reproduire les paroles de l'Ecclésiastique : 
« Mulieres apostalare faciunt sapientes (1). » 

Après avoir fait la part de l'accusation, donnons place 
à la défense. Il existe, en effet, une tendance contraire, 
de nos jours, tendance qui ne naît pas- toujours des 
milieux les plus intellectuels et les plus théologiques, 
qui est de dédaigner, a priori, toute communication 
d'ordre surnaturel faite par une femme (2). L'ignorance 
de la théologie mj'stique se cache souvent sous ces 
décisions eue abrupto : il y a bien aussi un mépris assez 
notable des voies mystérieuses par lesquelles Dieu 
conduit certaines âmes privilégiées. Une pointe de 
rationalisme, ou tout au moins, un peu de l'esprit 
d'incrédulité, se trouve bien aussi à la baâe de ces 
jugements un peu trop sommaires et de ces tins de 
non-recevoir. 

Grégoire XI, dont nous citions plus haut les émou
vants conseils, a bien écouté sainte Catherine de 
Sienne, visionnaire d'heureuse mémoire, dans l'Église., 
et d'heureuse inspiration. Les illuminations divines, 

(1) Saiiit-.Juiv, L'Iurmmi' apinfitef. ï . p . . cit. XI. 
{2} Benoît XI V approuve MaUlihuvi disant : <* Non sunlapparîlionrs 

cl visiow'S iinprobaïhlit'ex <pio iiiulicrihiisaccidîuil. » (h. 111.,e. r»t, n, 1). 
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enseigne saint Thomas, sont aussi bien faites pour les 
femmes que pour les hommes (1) ; si celles-ci ne peuvent 
être des doctoresses publiques dans l'Église, elles 
peuvent remplir ce rôle d'une façon privée: « Si gra-
Hani sapienliœ aut scienliœ habeant, possunl eam 
administrant secundum privatam doclrinam (2). » 

Avec saint Pierre d'Alcantara et sainte Thérèse, nous 
remarquerons même que le nombre des femmes à qui 
Dieu fait de semblables faveurs est plus grand que 
celui des hommes, et que les femmes avancent beau
coup plus dans ce chemin spirituel, parce qu'elles sont 
ordinairement plus dévotes et moins portées à s'enfler 
de leur propre science que certains savants. Saint 
Thomas, après avoir constaté que la science fait que le 
docte se fie en lui-même, en tire cette conséquence, 
que ces avantages intellectuels sont occasionnellement 
un obstacle à la dévotion ; « chez les simples, au 
contraire, la dévotion abonde, en comprimant l'or
gueil (3). » 

Ces témoignages, que nous pourrions multiplier, 
devront suffire. 

Nous pensons, dés lors, avec les théologiens cités 
par Benoît XIV, et dont il approuve les conclusions, 
que l'application des régies morales qui concernent le 
discernement des esprits conduira à des solutions 
justes: « Les tromperies de la femme et les illusions 
ne tiennent pas longtemps, si on la soumet attenti
vement à l'épreuve de la vraie humilité (4). » 

(lj « Gtalia prophptire alti'nditur secundum inoutcm iUuuiinataiu 
a Deo, ex qu;1 parte non est in hoininibus soxuum dillerontia. » 
(S. Th . y.2. q 1/7. ad 2.). 

(9) fit Th. . l o c cit. ad. :t. 
(H) St Th. , * 2 q 82. a. I I I , .ad . IL 
('i) « Diu lult'ir lii'tio etiam (Vmiuca non potest.si quidam ulûc.uni-

{[iie profttntl tes bute humilitatis non fueritfuiulami'ntum. cito.quidquid 
supi'r illud fueiit îi'dificatum, non ahsqtu» ignominia. ruiî » [T>e Can. 
Sanct , 1. I I I . c 51, n. o). 
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« Je tiens pour certain, dit sainte Thérèse, que Dieu 
«* ne permettra jamais au démon de tromper une 
« femme qui. se défiant d'elle en tout (1), est si ferme 
« dans la foi que, pour la moindre des vérités révélées, 
« elle serait prête à affronter mille morts... Cette âme 
a met un soin continuel à se conformer à tout ce qu'en-
« seigne l'Église. Dans ce but elle interroge souvent 
« ceux qui peuvent l'éclairer; elle est si immua-
« blement attachée à son symbole que toutes les révé-
« lations imaginables, quand bien même elle verrait les 
« cieux ouverts, ne seraient pas capables d'ébranler sa 
« croyance sur lepluspetitarticIeenseignéparl'Église... 

c Lorsqu'une âme ne voit point en elle cette mâle 
« vigueur de la foi, et lorsque les tendresses de 
(» dévotion ou les visions qu'elle a ne contribuent pas à 
« l'augmenter, je dis qu'elle ne les doit pas tenir pour 
« sûres. Quoiqu'elle ne s'aperçoive pas sur l'heure du 
« mal qu'elle en reçoit, ce mal est grand, et il peut le 
« devenir davantage. Je vois et je sais par expérience 
« qu'il ne faut se persuader qu'une chose vient de Dieu 
« qu'autanl qu'elle se trouve conforme à l'Écriture 
« sainte. S'il y avait la plus petite divergence, je croi-
« rais que ces visions viennent de l'auteur du men-
« songe Avec cette divergence, on n'a pas besoin 
« d'autres marques, et elle dispense de toute recherche 
« ultérieure, car seule elle démontre d'une manière si 
« évidente l'action du mauvais esprit, que si le monde 
« entier m'assurait que c'est l'esprit de Dieu, je ne le 
« croirais pas (2). » 

C'est un éloquent commentaire de la recommandation 

(1) Ou'on n'objecte pas trop !a longue épreuve inllitïée à suinte 
Catherine de JSolo^uc: lu. sainteté un met pas à l'abri de l'erreur in
tellectuelle. Schram pense que sainte Catherine fui trop confiante, au 
début, et commit quelque imprudence. (Thcol. myst., t. il,f g 503}. 

(2) Vie de Ste Thérèse, ch. 25. 
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de saint Paul aux (îalales: « Liael nos, aut Angélus 
de eœlo evangelizaverll vobis prœler quant quod evan-
gelizavimus vobis, anaihema sit (1). » 

Les signes viendront de la personne, du mode et des 
effets ; c'est la doctrine de tous les auteurs mystiques, 
sous des classifications différentes (2). Ajoutons à ces 
remarques que le désir de ces états extraordinaires est 
un indice défavorable à la bonté de ces visions. 

En premier lieu, cet état de tension psychique peut 
déterminer une hallucination naturelle dans une âme 
ardente. — Ne sait-on pas que sainte Monique fut elle-
même victime de cette faiblesse de tempérament. 
Désireuse de retirer son fils de la perdition, cette 
grande âme souhaita à ce sujet des communications 
célestes, et fut victime de ce zèle inconsidéré. 

« Or, raconte saint Augustin, elle voyait des choses 
« vaines et fantastiques produites par l'impétuosité de 
« l'esprit humain dans l'inquiétude, et elle me les 
« racontait. Elle ne me les racontait pas avec la même 
« confiance que quand vous étiez, ô mon Dieu, l'auteur 
« de ses visions, mais elle les méprisait (3). * 

« En outre, le démon, dit saint Jean de la Croix, 
« trouve dans cette disposition de fréquentes occasions 
« de glisser dans l'âme le poison de l'erreur... Celui 
« qui souhaite les faveurs extraordinaires tombera 
« dans de graves illusions (4). » 

(1) AdGalat . , 1-K. 
{•I) (îersou résume ces règles dans le vers suivant : « Tu quis. «juiil, 

quare, oui, qualiter, mule require. » 
Cherchez la. personne, la cltose* la ritison, Vohjet, la manière, h; 

principe (De prob. spiril.) 
Bona réduit ers régies à trois principales : la personne. In chose ^h-* 

circonstances (De discret, sp'ir., c. XX). 
Scliram, Thèol. ntyxt„ t. .ki, § OO'i-îY Ĵ, développe les notions qui 

mettent ces signes en valeur. 
(S) Lonfexs.. l ib. VJ., c. XXll l . 
('0 Montée du Carmel, 1. XI., c. 11. 
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Après tous les mystiques, Benoît XIV observe qu'un 
tel désir a sa source dans l'orgueil et la présomption, 
et revêt le caractère d'une curiosité coupable à l'égard 
des mystères divins (1\ 

Le calme, la confiance na;ssent finalement de la 
vision divine ; cette note les discerne tout à la fois de 

-""la vision inférieure et aussi de l'hallucination naturelle. 
La grâce divine est absente de ces deux cas, et, dés 
lors, il n'en peut revenir à l'âme aucun bien surnaturel, 
aucun profit véritable. 

Une certaine crainte peut se rencontrer au début de 
la vision divine, comme le prouvent les récits bibliques 
et évangéliques, comme l'enseigne saint Thomas (2), 
qui en trouve la raison dans ce fait que la nature, élevée 
au-dessus de ses aspirations ordinaires et de sa sphère 
d'action, tombe en une sorte de défaillance. Mais cette 
crainte et cette perturbation, remarque Benoît XIV, ne 
se manifestent qu'au début, au moment où l'âme entre. 
pour ainsi dire, dans le phénomène; l'esprit y goûte 
bientôt les joies mystiques dans une paix profonde. 
L'apparition diabolique, au contraire, prolonge le 
trouble, et l'aggrave s'il existe au début: ou bien elle 
tourne en dégoûts et en inquiétudes les fausses joies 
du commencement. 

Ce retour des choses est infaillible; mais l'erreur 
serait de croire que ces changements seront toujours 
rapides; suivant les cas, le démon prolonge l'illusion 
des vertus et des joies imitées : in progresau tamen 
turbant (3). 

(I) « Talc iltîsiderinm non nolost reperiri ahsquc radiée et fundamento 
superliiio et pnesumptionis, imo lentationis <*r̂ a res divinas. » De 
Canon. Sanct., 1. III , c. ft>, n. I». 7. 
• {'}) « Non solum in visione corpontl'u sed etiam in vision*» jiua^inaria 

perturbationem areedere..., cum onim hunio supra se ipsum elevutur, 
pars ejus inferior debilitatur. » ('ï p . q. ttO. a. 3.) 

(3; « Licet înterdum divime visiones et apparitionos afferant, in 



CHAPITRE PREMIER 111 

Ces visionnaires ressentiront plus ou moins cette 
peur et cette frayeur dont fut saisi Luther... « 11 
« tremble, son cœur bat d'une manière horrible... Je 
« compris alors, dit cet apostat, comment il arrive sou-
« vent que des personnes meurent au point du jour : 
« c'est que le démon peut tuer ou étouffer les hommes; 
« et sans aller jusque-là, il les met, lorsqu'il dispute 
« contre eux, dans de tels embarras, qu'il peut ainsi 
t leur causer la mort (1) ». 

L'ensemble de toutes ces notes projettera une vive 
lumière sur le phénomène étudié. Des signes exté
rieurs, venant du dehors; prouveront parfois, en toute 
évidence, tantôt l'objectivité, tantôt la réalité subjec
tive, ainsi que la nature de la vision. 

Saint Félix de Valois se rend au chœur, dans la nuit 
de la Nativité de la Vierge, pour y chanter l'office. 
Aucun de ses compagnons n'a pu sortirde son sommeil, 
mais déjà la Reine des cieux, entourée d'anges, portant 
le costume du nouvel Ordre, préside l'office que saint 
Félix chante en cette bienheureuse compagnie (2). 

La coïncidence de ce mystérieux sommeil envoyé à 
tous ces religieux, habitués à sortir de leur repos à 
la même heure, avec une telle vision, est une pré
somption en faveur de sa réalité. 

Le saint pape Clément, jeté en exil par un ordre de 
Trajan, trouve dans les carrières de marbre deux mille 
chrétiens, que les édits de persécution ont condamnés 

prinripio, timorcm aliquem, vcl perturbationem, in progressu lamen 
jucumlïP sunt, sapidîo et deïectabiles, et tranquillitatem in animum 
inducunt . . Contra d;i>moniaea\ si a prinripio turbant, eodem modo 
jirosequuntur, vel. si ah iriitio alliciunt. et suaves apparent, in 
piogiessu tamen semper turbant, et vidante m prrturbaluin relinquunt. » 
[DeCan. Sanct., 1. III , c. 51, n. 3). 

(I) Of. Balmès. Protestantisme rowpftrt* au Catholic* t. 1, 
note 11, p . :ÏG7-:Ï<ÎS. 

;2) Lect. Brevia. , <20 nov. 
8 
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aux plus durs labeurs. — Un jour que la soif se faisait 
cruellement sentir, Clément se met en prière, puis 
conduit ses compagnons sur une colline voisine. Là, 
un agneau mystérieux lui apparaît; à ses pieds jaillit 
une source miraculeuse, inconnue de tous. Le miracle 
est si grand que les païens se convertissent (1).— 
N'esl-il pas évident que le jaillissement de cette source, 
en pareille circonstance, confirme la réalité de l'appa
rition. 

C'est le prodige qui se renouvelle avec la voyante de 
Lourdes : une source, qui coule aussitôt sous ses doigts, 
atteste la réalité de cette apparition. Les guerisons 
fixent le sens du phénomène surnaturel. Aux yeux de 
l'Eglise, en effet, ces sources ainsi mises en mouvement, 
persuadent l'intervention surnaturelle quand, par la 
suite, les malades y trouvent un remède à leurs maux : 
Et quatenus aqua, temporibus etiam s\ibsequenlïbu$, 
œgrotis profuerit, hœ circumçtantiœ mulium proderunt 
approbationimiraculi(2). » 

Avant de clore ce premier point, nous devons répondre 
à une objection qu'on s'étonne de voir prise en.considé
ration par des théologiens. 

Plusieurs pensent qu'une apparition qui ne serait pas 
vue par toutes les personnes présentes ne pourrait être 
considérée comme objective. On invoque même, à ce 
sujet, le témoignage de saint Thomas. — L'étude du 
texte établit aisément la fausse interprétation. — Saint 
Thomas, dissertant sur le premier mode d'apparition, 
où les yeux du voyant sont impressionnés par une 
cause surnaturelle déterminant une vision subjective. 
s'empresse de remarquer qu'il n'y a en cela aucune 

,'l) Lect Brevia., #1 nov. 
(â) Bened. XIV. De Can. Sanct., 1. IV. I p. , c. 24, n. 11. 
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erreur du sens visuel. On peut ainsi voir l'apparence 
d'un enfant, dans l'hostie consacrée, sans qu'il se soit 
opéré une modification réelle dans l'hostie. Encore une 
fois ce n'est pas l'illusion : « Nec hoc tamen pertinei 
ad deceptionem, sicut accidit in magorum prœsligiis, 
quia talis species divinilus formatur in oculo, ad ait-
quam verttatem flgurandam (1). » 

« Il arrive aussi, continue saint Thomas, que cette 
« apparition ne résulte pas seulement du changement 
« opéré dans l'organe, mais de Y espèce qu'on voit et qui 
« existe réellement à Veœtérieur. » — Le saint docteur 
pense qu'il en sera certainement ainsi lorsque tout le 
monde verra à loisir la même apparition. Telle fut, 
assurément, l'apparition des trois anges vus par 
Abraham, Loth et tous Jes autres; telle fut l'apparition 
de l'ange qui accompagna Tobie. 

Saint Thomas veut signaler un cas où Ton ne pourra 
douter de l'objectivité, mais il ne traite pas la question 
au point de vue exclusif, comme s'il eût voulu dire par 
ces mots tout le monde, que l'absence de vision chez 
plusieurs, alors que les autres voient, détruirait ce 
caractère d'objectivité. — Il demande, en outre, que 
l'apparition ne soit pas une vision d'un instant, pour 
exclure l'hallucination naturelle autant que le manque 
de contrôle. 

Interpréter ce texte autrement, dans le sens que 
nous combattons, ce serait mettre saint Thomas en 
contradiction avec lui-même. 

Le saint docteur soulève la question de savoir si le 
Christ, depuis qu'il est monté au ciel, est revenu corpo-
rellement sur la terre. Il ne s'agit donc pas d'une 
apparition impersonnelle. Il répond par l'affirmative, 

(1) St Thomas IJf. p. q. î*i. n. H, i\ 
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et donne en exemple la vision de saint Paul(l). — En 
conséquence, saint Paul aurait vu réellement, objecti
vement, Notre-Seigneur Jésus-Christ sur le chemin de 
Damas. Or tout le monde sait que saint Paul contempla 
seul l'objet même de la vision; ses compagnons ne 
perçurent que les phénomènes concomitants. — La 
conclusion est donc que saint Thomas ne pose pas 
comme signe exclusif de l'apparition objective la cir
constance d'être vue par tous les assistants (2). 

Nous pourrions, à ce sujet, citer de nombreux 
exemples anciens et modernes, — Rappelons seulement 
que saint Benoît, ayant la vision d'une âme bienheureuse 
qui montait au ciel, appela en toute hâte un frère, du 
nom de Servand, pour lui procurer la jouissance de ce 
même spectacle. — Le bon frère ne vit rien, si ce 
n'est une faible lueur : nisi partem lucis eœigua?n (8). 

Benoît XIV, qui rapporte l'anecdote, ajoute cette 
réflexion: « Dieu peut faire qu'un seul ait la vision, 
quand tous les autres ne perçoivent rien de l'appa
rition (4). » 

Nous devons, en toute nécessité, instituer un parallèle 
entre la vision collective et l'hallucination collective. 

• (1) « Christus semel ascendens iu rœluni adeptus est sibi et nob is . . . 
diguilalem îitansiouis crelestis : cui tamen di^nitati non dérobât si ex 
aligna dispennalione... quandoque rorporaliter ad lorrain desoen-
da t . . . , ut ostendat so alicui specialiter, sicut Paulo. » (III p. q. 
si?, a. (î? ad. 3.) 

(Î2) Est-ce que l'Immaculée, à Lourdes, fut vue par tous les 
assistants? — Dira-t-on qu'il n'y eut pas vision objective.1? — Ce 
serait pourtant la conclusion nécessaire de ces restrictions injustifiées. 

(:Î) « Deus facere potuit ut unus videret, cgpteri non vidèrent. , . » 
(De Can. Snnct., lib. III, c. 52, n. 15.) 

(h) Citons aussi avec Benoît XIV le témoignage de Septime Sévère. 
qui rapporte qu'un ^lobe de l'eu s'arrêta, pendant une» réréimmie. sur 
la tète de St Martin, et ne l'ut vu qui1 par une vierge., un prêtre et 
trois moines, iln dialog. 2. de Virl. S. Martin.; 
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Une des grandes difficultés qui compliquent le plus 
le discernement de la vision objective isolée, c'est 
parfois l'absence de contrôle extérieur. Ces ombres 
s'éclaircissent plus complètement dans la vision collec
tive. L'étude de l'hallucination collective mettra en 
lumière la valeur d'un tel contrôle. 

L'hallucination collective se rencontre dans certains 
milieux plus accessibles à l'émotion, ou chez des hommes 
épuisés par la fatigue; l'abattement physique prédispose 
le cerveau à accepter les idées délirantes des autres. 
Elle ne jaillit pas toute faite, dans son objet et ses 
détails, spontanément, de la collectivité: elle ne se 
retrouve qu'à l'état de résultat ; c'est comme une traînée 
rapide, presque instantanée, parfois, de suggestions 
particulières. 

C'est là un premier caractère qui la distingue delà 
vision collective normale. — Il faut un premier choc 
dans les imaginations préparées, une sorte de modèle 
commun proposé dans l'acte initial, isolé, du premier 
halluciné qui suggestionne inconsciemment les autres 
par une sorte de vibration sympathique, due à l'état 
commun, aux aspirations qui sont les mêmes, à la 
tension momentanée qui agit dans le même sens sur 
tous les esprits. 

Des naufragés s'en vont à la dérive depuis de longs 
jours ; l'épuisement est général ; c'est la mort à brève 
échéance. Est-il étonnant que le désir éperdu de voir 
la terre ou le navire libérateur soit là comme une force 
hallucinante, perpétuellement agissante, à laquelle les 
cerveaux ébranlés finissent par s'abandonner. — 
Laissés à l'initiati vepropre de leurs tendances hallucina
toires, sans communication entre eux, ces naufragés 
s'illusionneront dans le cercle très restreint de ridée 
commune à tous : le salut. Aussi, les uns le concevront 
réalisable par l'apparition d'un continent, d'une île 
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qui grandit tout à coup à l'horizon, ou enfin d'un navire; 
et ce continent, cette île, ce navire se présenteront â 
l'imagination de chacun sous des aspects variés, avec 
mille détails différents. 

Qu'une voix s'élève, et affirme avec insistance qu'une 
île est réellement en vue, il n'en faudra peut-être pas,' 
davantage — et le fait s'est produit dans un récent 
naufrage — pour donner une direction commune aux 
dispositions hallucinatoires de chacun. L'image com
mune d'une île, d'un vaisseau, existe dans tous les 
cerveaux. — Déjà, tous ces hallucinés verront une 
même apparition générale; mais si vous prenez en 
particulier chaque halluciné, avant que l'hallucination 
n'ait porté sur les détails, vous, constaterez les diver
gences dues à l'idée que chaque individu se fait de 
l'objet imaginé. Chacun travaille sur un modèle 
commun, qui est comme le substratum du tableau 
îmaginatif élaboré par tous, les cerveaux, mais la 
Fantaisie puise dans le trésor des images acquises les 
éléments de sa peinture imaginaire : celui-ci verra une 
île aride, aux bords escarpés, précisément parce qu'il 
redoute de ne pouvoir aborder ; un autre, s'inspirant 
d'une préoccupation différente, la verraaussi verdoyante 
qu'accessible ; — ou encore, ce vaisseau fantôme sera 
pour les uns un navire de commerce, pour les autres 
un paquebot, ou un navire de guerre, dont le type sera 
un nouveau sujet de variantes imaginatives. — Qu'une 
voix précise l'aspect de l'île enchantée, ou le type de 
ce navire, l'hallucination collective prendra une sorte 
d'unité croissante. — Un examen attentif verrait encore, 
et indéfiniment, les points de dissemblance. 

En résumé, sans l'excitation initiale, et la précision 
de l'image suggérée, l'hallucination collective est sans 
unité ; elle n'est pas le fruit spontané de l'activité ner
veuse, considérée surtout dans son ensemble et ses 
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détails. D'une part, il est bien vrai que nous avons 
une tendance naturelle à éprouver les sentiments dont 
nous avons le spectacle, et que l'imagination concourt 
étrangement à réaliser ce choc sympathique, comme 
le prouvent tant desuicides parimitation ; d'autre part, 
il est non moins sûr que le travail subjectif dépend 
essentiellement des richesses psychiques de chacun. 
Plus le tableau suggéré est composé, plus l'unité spon
tanée de l'hallucination collective est irréalisable. Il y 
a tant d'associations possibles, même entre les images 
afférentes à un sujet commun, s'il est un peu complexe, 
qu'il est impossible aune collectivité de cerveaux hallu
cinés de se réunir dans un tel accord des circonstances 
et des impressions, au point que le fantôme soit 
vraiment le même pour tous, avant que les détails ou 
les circonstances n'aient été ultérieurement arrêtés et 
fixés inconsciemment par les hallucinations complé
mentaires. Autant vaudrait, si la chose était déclarée 
possible, prétendre composer une fable de La Fontaine 
en agitant au hasard les lettres de l'alphabet. 

Nous concéderons volontiers que moins l'image sera 
composée et plus l'objet visé par l'hallucination collec
tive sera connu, dans ses détails, par la collectivité, 
plus aussi il sera donné de constater la similitude et la 
concordance des phénomènes subjectifs. 

Le résultat sera le même, grâce à l'état émotionnel 
commun, dans un phénomène de simple illusion : 

Un matelot anglais s'imagine, un jour, voir flotter à 
distance le cadavre-fantôme d'un de ses camarades qui 
était mort récemment et avait été immergé. Trompé 
par des ressemblances vagues et indécises, et encore 
plus par la distance, l'équipage, saisi par l'émotion, 
croit discerner les mêmes apparences. Le navire ap
proche et l'illusion se dissipe; c'était une épave. Qui 
ne comprendra la genèse de cette illusion sensorielle ? 
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Le modèle commun existe; les détails peu nombreux 
permettent un accord momentané dans l'appréciation 
des circonstances vaguement contrôlées. Des matelots 
étrangers, préservés de l'influence du milieu créé par 
la connaissance du passé, eussent-ils été aussi aisément 
illusionnés? Assurément non. 

Un des premiers soins de l'enquêteur, dans l'étude 
d'une vision collective, sera donc de séparer les témoi
gnages, de les contrôler l'un par l'autre. Il opposera les 
dépositions qui se contredisent, mais non celles qui ne 
font que se compléter. Dans une vision réelle, objective, 
on peut remarquer un jour un détail qui avait passé ina
perçu à la vision précédente. Conséquemment, dans 
une vision collective, les témoignages pourront s'ajou
ter, sans pour cela s'opposer, d'autant plus sûrement 
que plusieurs témoins, séparément entendus, confir
meront ces descriptions particulières. La preuve sera 
d'autant mieux acquise que toutes les dépositions seront 
plus concordantes dans un grand nombre de détails im
prévus autant que variés. Le doute n'est plus possible 
si les voyants sont moins sujets aux troubles halluci
natoires, si par exemple ces témoins sont des hommes 
robustes et sains d'esprit: ou si les voyants sont des 
enfants en âge si tendre que l'influence suggestive est 
réputée nulle, comme il s'en rencontra à la vision col
lective de Pontmain. Nous avons fait mention de ce 
bébé qui tendait obstinément ses petits bras vers le 
point mystérieux de l'espace où les autres enfants 
voyaient une même apparition, épelaient en même 
temps, sans erreur ni hésitation, les mêmes lettres suc
cessivement dévoilées, et décrivaient les mêmes détails, 
si imprévus, si variés. 

Il sera donc possible, en certains cas de visions col
lectives parfaitement contrôlées, — nous faisons abstrac-
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tion des preuves extrinsèques, telles que les miracles qui 
auraient pu suivre, — de discerner la vision du simple 
trouble hallucinatoire (1). 

Le contrôle pourra être complet, loyal et très sci n-
tiflque, sans qu'il soit inspiré par cet esprit sceptique 
dont plusieurs, sous prétexte de science exigeante, ne 
semblent jamais se départir. Il faut les preuves con
vaincantes (2) du fait surnaturel. Pourquoi les vou
drait-on deux fois plus convaincantes que les preuves 
d'un fait ordinaire? N'est-ce pas tenir un peu de l'esprit 
rationaliste moderne, et opiner inconsciemment pour 
la « haute improbabilité » du fait surnaturel. 

« La Religion n'a pas autant à y perdre », a-t-on cou-

(1) Citons cotte excellante -page du H. P . de Bonniol, sur lu fait de 
la Valette : 

« Deux petits bergers, simples et ignorants comme le demandent 
leur âge et leur profession, virent tout à coup devant eux une ligure 
céleste et toute nouvelle, une figure par conséquent dont leur mémoire, 
n'a pu conserver l'image. L'apparition se montre; aux deux enfants 
exactement identique jusque dans les moindres détails. Il y a plus : 
cette apparition se présente comme une personne vivante, qui parle, 
et qui, en parlant, fait entendre les mêmes paroles à ses deux petits 
auditeurs. Si vous supposez une double hallucination, vous êtes 
obligé d'admettre que deux imaginations, travaillant chacune de son 
rôle, créent, instantanément au même moment mathématique, et dans 
le même lieu, une image de tout point identique, pour la taille, les 
traits, l'attitude9 les mouvements, l'auréole qui l'entoure, les parti
cularités du vêtement, les paroles qu'elle semble prononcer, avec 
celle circonstance. «ligne d'attention, que tous ces détails sont nou
veaux pour les deux hallucinés; vou^. êfes obligé d'admettre un 
phénomène plus ètonnanl. c'est-à-dire plus absurde que celui de deux 
peintres, travaillant à pari, avec des modèles différents, et produisant 
deux tableaux qui se ressemblent comme deux gravures sorties de 
la même, planche; vous êtes obligé de contredire les lois de la psy
chologie et de la raison. L'évéïieineul de la Salelle ne peut donc pas 
s'expliquer par l'hallucination. L'apparition de Pontmain, aperçue u 

par une dizaine d'enfants, et la croix de aligné, qui s'est montrée à 
îles milliers de spectateurs, le peuvent encore beaucoup moins. » (Le 
Miracle et les Sciences mHHc, p . !W-!KI.) 

(2) Par ce mot nous entendons les preuves qui sulliseul. au commun 
des esprits cultivés et non prévenus, pour asseoir leur certitude mo
rale; au-dessous sont les.faibles probabilités, puis les arguties. 
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tume de dire. — Nous pensons qu'une crédulité ou 
incrédulité excessives sont également préjudiciables au 
vrai, car il importe aussi à la vérité religieuse que 
l'arme de la critique historique ne soit pas ordinai
rement faussée. Mais nous ne recommandons cette 
altitude qu'en face des événements sérieux et des 
preuves capables de convaincre. — Une extrême sévé
rité ou le plus profond dédain sont de régie en toute 
autre circonstance. 

En plus d'un cas, faute d'éléments nécessaires a la 
critique, le jugement devra rester en suspens. 

Sommes-nous en présence de faits aussi rebelles à 
l'interprétation dans les deux exemples suivants, 
presque classiques. — Le lecteur appréciera. 

Il s'agit tout d'abord d'une hallucination dont le 
premier bataillon du régiment de Latour d'Auvergne 
aurait été la victime. — Le fait est ainsi raconté par un 
témoin, le 1> Parent, chirurgien du régiment : 

« Après une marche de dix-neuf heures en Italie, 
« huit cents hommes de ce régiment furent logés le 
« soir dans une vieille abbaye. Ils étaient entassés les 
« uns sur les autres, sans couvertures, avec de la paille 
« pour lits. Les habitants nous prévinrent que le 
« bataillon ne pourrait rester dans ce logement, parce 
« que, toutes les nuits, il y revenait des esprits, et 
« que déjà d'autres régiments en avaient fait le 
« malheureux essai. Nous ne fîmes que rire de leur 
« crédulité; mais quelle fut notre surprise d'entendre à 
« minuit des cris épouvantables retentir en même 
« temps dans tous les coins de la caserne et de voir 
* tous les soldats se précipiter dehors et tuïrépou-
« vantés! Je les interrogeai sur le sujet de leur frayeur 
« et tous me répondirent que le diable habitait dans 
« l'abbaye, qu'ils l'avaient vu entrer par une ouverture 
« de la porte de leur chambre, sous la forme d'un très 
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« gros chien à poils noirs, qui s'était élancé sur eux. 
» leur avait passé sur la poitrine avec la rapidité de 
« Téclair, et avait disparu par le côté opposé h celui par 
« lequel il s'était introduit. 

« Les soldats refusent de rentrer dans l'abbaye, 
« passent la huit dehors. Le lendemain, encouragé par 
« les officiers, le bataillon reprend son logement. Les 
« officiers veillent dans les chambrées pendant que les 
« hommes sont endormis. 

« Vers une heure du matin, et dans toutes les 
« chambres à la fois, les mêmes cris de la veille se 
« renouvelèrent, et les hommes qui avaient vu le même 
« chien leur sauter sur la poitrine, craignant d'être 
« étouffés, sortirent de la caserne pour n'y plus rentrer. 
« Nous étions debout, bien éveillés et aux aguets pour 
« observer ce qui arriverait, et, comme il est facile à 
« supposer, nous ne vîmes rien paraître (1). » 

Le II. P. de Bonniot pense, — très sagement â notre 
avis, — que ce fut là une vision imaginaire, due à 
l'action d'une cause externe, supranaturelle. « L'ima-
« gination de huit cents individus est essentiellement 
« variée et capricieuse, elle n'a donc pas pu enfanter la 
« même image dans les huit cents individus. Admettre 
« le contraire, c'est se jeter dans l'absurde par peur du 
« merveilleux (2). » 

Cette conclusion n'est pas du goût du savant Dr Sur
bled qui — toujours fidèle à ses tendances mininiisles, 
très excusables chez un médecin — pose la conclusion 
contraire et ajoute : « Dire le contraire, c'est se jeter 
dans l'absurde, par amour du merveilleux. » 

Écoutons cette philippique, dont on retrouve le sens 

(1) Bri<?m! «le lioixmonl. Des Hallucinrttions, [». *iHi. 
{U\ Miracle et sciences médic,t p. 101-102, 
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en maint endroit des œuvres du docteur. Mais ici la 
mercuriale nous paraît intempestive : 

« Le recours au diable, dit le Dp Surbled, pour expli-
« querles faits extraordinaires, est grave et dangereux : 
« il nous paraît ici absolument inutile pour rendre raison , 
« de Y hallucination collective... Sans doute, à l'état 
« vigil, l'imagination est en puissance de raison, et 
« l'esprit n'est pas disposé à accepter sans contrôle, à 
« subir docilement, les entraînements ou les illusions 
« des sens. Mais le cauchemar dont il est question se 
* rattache à l'état morphéique, et le P. de Bonniot.ne 
« voit pas que cette circonstance est capitale et suffit à 
« tout expliquer. 

« Dans le sommeil normal, l'attention disparaît et la 
« sensibilité n'obéit plus à une régie supérieure, mais 
« l'imagination ne se donne pas libre carrière, comme 
« l'affirme notre auteur; elle s.e nourrit des souvenirs 
« du passé, et surtout des impressions de la veille. Le 
« merveilleux agencement des images au cours du rêve 
« n'est pas livré à l'arbitraire ni au caprice de l'ima-
« gination : il dérive du mécanisme cérébral et se 
« rattache aux sensations dominantes qu'a éprouvées 
« le dormeur à l'état vigil. 

« Tout le monde sait par expérience le retentissement 
« marqué et comme fatal qu'exercent sur le rêve les 
« souvenirs les plus récents.. . Les histoires de reve-
« nants, racontées au coin du feu pendant les longues 
« veillées de l'hiver, ne manquent pas leur effet dans 
« la nuit des dormeurs... La plupart pensent qu'ils ont 
« vu en rêve des personnages fantastiques... ; quel-
« ques-uns plus nerveux vont jusqu'au cauchemar... 

« C'est ainsi que peut légitimement s'expliquer l'hal-
« lucination collective du régiment de Latour tVAu-
« vergne. Ces huit cents hommes, épuisés par la fatigue 
« et la chaleur, ont été fortement remués, captivés, 
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« suggestionnés en quelque sorte par les histoires de 
« revenants qu'on leur a contées. Ils étaient braves, 
« mais crédules. A peine endormis, ils sont tombés dans 
« le rêve, qui s'est généralement nourri du diabolisme 
« redouté et qui a abouti chez un certain nombre à un 
« même cauchemar, à une hallucination identique(l). » 

Ces raisons ne nous paraissent pas aussi probantes 
que les raisons alléguées par le P. de Bonniot (2). 

Un seul détail semble favoriser la thèse du docteur, 
c'est celui de la fatigue. Mais il nous semble que, chez 
des soldats fatigués, et surtout habitués à la fatigue des 
marches et des combats, c'est plutôt une raison de 
profond sommeil réparateur, du moins pour la plupart, 
car nous exceptons quelques névrosés. 

Justement, un collègue du Dp Surbled, le Dr Ferrand, 
de l'Académie des Sciences, écrit dans une étude du 
Sommeil et du Rêve : « Tout le monde semble être 
« d'accord sur ce point que le rêve se rencontre surtout 
« sur les confins de la veille et du sommeil. » Le 
Dr Ferrand explique qu'il entend par somnolence « un 
état où le sommeil commence à décomposer les aptitudes 
psycho physiologiques du dormeur de telle sorte que 
le plus grand nombre des sensations échappent à son 
sensorium, tandis que quelques-unes d'entre elles 
subsistent encore qui le rappellent à la vie de relation 
et ne lui permettent pas de perdre totalement connais
sance. 

Voilà, selon le Dr Ferrand, qui déclare (3) avoir eu 

(!) D r Kurbled, Revue du monde invis.* 15 sept. 18ÏW. 
(2) A propos de ce point important de la thèse du Père : « ... Huit 

cents imaginations se n'iieontn'iit toutes deux fois, à la même 
minute », le ({odeur Surbled fait cette rectification peu justifiée : 
« Notre auteur fait erreur, ia première hallucination ayant eu lieu à 
minuit, et l'autre vers une heure du matin. » — Est-ce que le docteur 
ne distîiniuwttil pas entre cette expression : « Veux fois à la même 
minute » et deux fois dans la même minute ? » 

(•3) Annales de philos. chrfiL. net. lK!K"i. Le Sommeil et le Rêve. 
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l'idée de son article à la suite d'une thèse fournie à la 
Science catholique par le Dr Surbled, l'état le plus favo
rable au rêve : le demi-sommeil. 

L'état « morphéique » n'est donc pas d'un grand 
appoint pour l'opinion que nous refusons d'accepter 
comme la meilleure. 

Comment croire maintenant que tous ces vieux sol
dats, dont le premier mouvement a été de rire de ces 
contes de revenants., auraient tous rêvé, huit cents â la 
fois, de cette histoire, par suite d'une impression reçue 
à l'état vigil? — Et ce rêve, déjà étonnant chez tous ces 
hommes, serait allé chez presque tous, chez tousmëme, 
comme le constate le Dr Parent, jusqu'au cauchemar, 
quand on sait que le cauchemar — si on excepte les 
enfants et les gens nerveux â l'excès —est, chez les 
adultes, une impression de suffocation qui naît surtout 
de la digestion, desaffections thoraciques ou cardiaques, 

Huit cents soldats, et avant eux des régiments entiers, 
troublés jusqu'au cauchemar, d'une histoire qui les met 
en gaîté, voilà un phénomène aussi merveilleux que le 
merveilleux lui-même. 

Oui, sans doute, c'est en remuant les impressions de 
la veille que l'imagination construit ses fantaisies. Elle 
se nourrit tout d'abord, au début du rêve, des sensa
tions prédominantes, et y rattache même tout le reste : 
mais tout cela, quoi qu'on pense, est soumis â l'arbitraire 
et au caprice. 

Comme renseigne le Dr Luys, l'imprégnation con
temporaine explique l'apparition d'images qui ne se 
rattachent en rien Tune à l'autre; pendant que j'écoute 
un discours, mon regard peut s'impressionner d'un 
objet complètement étranger à l'action présente. Le 
mécanisme cérébral suit l'impulsion de l'image prédo
minante qui change au hasard des incitations: il ne 
dirige pas, il est dirigé ; on ne lui trace pas sa route 
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pour longtemps. Comment donc, chez huit cents rêveurs, 
la môme impression d'angoisse s'est-elle produite, juste 
au même point du rêve ébauché, et cela deux fois en 
vingt-quatre heures. — De plus, chacun rêve avec les 
images acquises; chacun a dû rêver aux revenanis 
avec les histoires qu'il a entendu raconter : les traditions 
locales ne sont pas les mêmes, et voici que le rêve de 
tous ces soldats s'incarne dans une forme de chien noir, 
de même dimension et de même forme^ qui, pour tous. 
paraît suivre le même trajet, dans une même course 
furibonde. — Qui donc avait parlé du chien noir ? D'où 
leur vient ce modèle commun de leur rêve, et cette 
similitude de détails ? 

« Ils n'avaient jamais vu le diable, explique le 
« Dr Surbled, mais ils avaient tous observé bien des fois 
« des chiens noirs: c'est pourquoi leur cauchemar a 
« incarné le démon, objet du rêve, sous la forme d'une 
« perception ancienne et commune. » Pourquoi Font-ils 
incarné en même temps, et à toutes les fois ? Pourquoi 
ont-ils vu tous un chien noir plutôt qu'un bouc, plutôt 
qu'un monstre quelconque, dont l'imagerie leur a cent 
lois fourni le modèle? 

Les régiments qui ont précédé auraient dû voir ce 
chien noir, en vertu des mêmes lois? Ce qui n'expli
querait encore pas le phénomène. 

Nous pensons qu'aucune explication naturelle suffi
sante, et tant soit peu satisfaisante, n'a été fournie par 
M. le I)r Surbled, aux yeux de quiconque pèsera atten
tivement les conditions nombreuses et variées de cette 
gigantesque vision collective. - Nous cnryons donc 
qu'il y eut là un vrai phénomène de hantise. 

Le second exemple est moins profane : 
« — Au moment de la plus forte mêlée du siège de 

« Jérusalem, (ïodefroy, qui étaitau nord de Jérusalem, 
« et Raymond au sud, aperçurent, sur le mont des 
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« Oliviers, un cavalier mystérieux qui agitait un bou
te clier et donnait â l'armée chrétienne le signal pour 
« entrer dans la ville. — Guillaume de Tyr (1), qui rap-
« porte le fait, déclare que l'apparition fut vue de toute 
« l'armée au moment où, découragés par une attaque 
« infructueuse qui avait duré toute la journée, les 
« soldats chrétiens commençaient à reculer. » 

Deux imaginations distinctes, note très bien le P. 'de 
Bonniot, ne peuvent coïncider dans la formation d'un 
même type. 

Des hommes séparés par une grande distance, au 
plus fort du combat, ne peuvent, à la même heure, se 
former un même modèle d'hallucination, quand ce type 
commun n'est pas commandé par une suggestion dé
terminante. Pourquoi cette apparition localisée au 
même endroit, sur le mont des Oliviers, faisant le même 
geste de son bouclier? Ce n'est point à l'heure du 
découragement suprême que l'espérance provoque de 
pareilles suggestions. Ces témoins sont trop nom
breux — toute une armée — pour s'auto suggestionner 
dans le même ordre d'idée, el à la même heure : car, 
enfin, il faut, ou accepter le récit de Guillaume de Tyr 
en son entier, — et l'explication naturelle ne satisfait 
pas, — ou rejeter son témoignage, et il n'y a plus ma
tière à discussion. — Si toutes les conditions subsistent, 
le P. de Bonniot n'hésite pas à se prononcer pour l'au
thenticité divine de la vision. Ici encore nous lui 
donnons facilement raison contre le Dr Surbled (2). 

Le P. de Bonniot écrit : « Nous rejetterions Thypo. 
« thèse de l'hallucination comme absolument fausse, 
« s'il était prouvé que le guerrier céleste s'est montré 
« aux deux croisés sous un aspect identique ». Le Dr 

(1) L VIII , c . HîK 17. 
$) Revue du Moud, invis., sept. 1SD8. 
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Surbled réplique : « Mais les chefs croisés n'ont 
pas vu si loin, el pour cause ». Supposition toute 
gratuite. 

Il nous semble que le premier souci de Godefroy, de 
Raymond, des chefs et des soldats fut de se raconter la 
vision, et d'en discuter les détails. Et si l'historien 
déclare que toute l'armée vit ce* guerrier, ce cavalier 
agitant un bouclier, c'est que l'aspect général fut le 
même pour tous, car, à celte distance, il ne saurait être 
question d'autre chose. 

« Cette intervention de saint Georges était désirée, 
pressentie », insiste le docteur. On ne voit pas pourquoi 
le secours divin, certainement réclamé par les croisés 
défaillants, se soit concrète nécessairement et exac
tement pour tous sous forme d'un saint Georges, tant 
patron des guerriers qu'il soit, plutôt que sous forme de 
défaillance, de terreur quelconque, miraculeusement 
envo3rée aux ennemis, défenseurs de la place assiégée; 
et aussi comment le mont des Oliviers ait pu être dé
signé par tous comme lieu de l'apparition, quand le 
cavalier miraculeux pouvait tout aussi bien, et mieux 
encore, planer au-dessus de l'armée ou dominer Jéru
salem. On n'en finirait pas de soulever les difficultés, 
si le récit de Guillaume de Tyr est exact; or, nous ne 
discutons le fait que dans cette hypothèse, au seul point 
de vue des règles qui concernent le discernement des 
hallucinations. Le fait nous importe peu, en lui-môme, 
et n'a pour nous aucun intérêt rétrospectif. Mais il y a 
danger, croj^ons-nous, à laisser la critique scientifique 
altérer les faits par une habile dissociation des notes 
qui caractérisent le phénomène. Par des hjTpothéses 
assez vagues et quelques expressions scientifiques plus 
vagues encore, on semble peut-être échapper à un 
détail isolé, on n'échappe pas au faisceau des détails 
caractéristiques qui auront été examinés dans un coup 

9 
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d'œil d'ensemble, et mis à leur vraie place, dans leur 
relief et leur mutuel appui. 

Tout autre serait le cas, s'il était démontré qu'il y eut 
un seul visionnaire au début et qu'une idée halluci
nante. assez précise et détaillée, fut jetée à la foule des 
combattants, déterminant ainsi comme une traînée 
d'hallucinations particulières. Mais, encore une fois, 
nous devons raisonner d'après le récit de Guillaume de 
Tyr : c'est ce fait tel qu'il est présenté que nous étudions, 
et non tel qu'il aurait pu être. Si le D1' Surbled veut 
que des détails, qui ne seraient pas venus jusqu'à nous, 
peuvent renfermer en germe l'explication désirée, 
c'est se réfugier dans un phénomène qui n'est plus 
l'objet du récit. Cette méthode trahirait une tendance 
aussi contraire à la vraie science que l'amour exagéré 
du merveilleux (1). 

(1) A la lumière de ces principes, le lecteur appréciera justement 
la très curieuse et très rare illusion hallucinatoire que rapporte 
M. (ïeorges Mnnlorgucil : 

« C'élaif en niai I&Sl. raconte M. Leslonnat. lieutenant de marine. 
j 'étais embarqué sur le Irois-mals barque Caroline; nous avions quitté 
IIo-Uo dans les Philippines, et nous faisions route vers ie détroit de 
la Sonde. lTn matin, nous filions péniblement quatre ou cinq mouds 
par petite brise, bâbord amures, lorsqu'un g: bier do misaine, qui 
visitait le gréemeid, me ri in. des barres du petit perroquet, qu'il 
voyait une pirogue par tribord devant. Toute rencontre à la mer, si 
peu importante soit-elle, est toujours intéressante : aussi me portai-je 
sous Je vent pour me rendre compte de la position de l'objet signalé. 
mais gêné par les basses voiles, je me diiigeai sur le gaillard d'avant. 

r.;ï, j 'aperçus, à deux quarts par tribord, une pirogue qui paraissait 
vouloir nous couper la route. Tout à coup lo maître d'équipage me 
dit : u Mais ce n'est pas une pirogue, s'est une véritable embarcation. » 
A ce moment, le gabier de misaine, descendu de la mâture, prétendit 
que d'en haut on voyait un homme debout dans l'embarcation et qu'il 
faisait des signaux : « Il n'y a pas besoin d'être en haut pour voir 
cela, reprit le maître, je le vois très bien d'ici. » En effet, après avoir 
observé attentivement l'embarcation, je. vis distinctement — et toute la 
bordée de quart le vit comme moi — un homme faisant des signaux 
avec un objet que l'on ne pouvait reconnaître encore, mais qui devait 
être une galle ou un aviron, au bout duquel devait être fixé un 
morceau d'étoffe. 
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Nous relevons, dans cette thèse médicale, une 
phrase qui appelle un commentaire: elle est relative 
à la vision collective dont fut victime le bataillon de 
Latour d'Auvergne : 

« Le P. de Bonniot ne peut nier, écrit le Dr Surbled, 
qu'il y eut là une véritable hallucination... (1). » 

Ce terme d' « hallucination », employé en pareille 
circonstance, pourrait prêter à des explications erro
nées. 

Il n'y avait plus doute, nous devions avoir affaire à un malheureux 
naufragé dont le navire s'était perdu sur des récifs, nombreux en ces 
parages, appelés — si ma mémoire est fidèle— les Mille Iles. J'allai 
immédiatement prévenir le capitaine, qui prit ses jumelles et me suivit 
sur le pont. Il reconnut, comme nous, une embarcation, peinte en 
hlanc, et sur l'avant un homme vêtu d'une vareuse bleue, qui agitait 
un aviron portant à son extrémité un lambeau de prélart. « Voilà un 
pauvre diable qui a de la chance, dit le capitaine, car si nous avions 
eu plus de brise depuis hier, nous serions passés ici de nuit et nous ne 
l'aurions pas aperçu. » Et comme le courant entraînant l'embarcation 
sous le vent l'éloignait de nous, il donna l'ordre au timonier de laisse1' 
arriver et de gouverner en la laissant un pou par tribord ; de cette 
façon, nous devions l'accoster facilement et il était inutile de mettre 
la baleinière à la mer, opération toujours longue sur les voiliers. 

L'homme, voyant que nous nous dirigions sur lui, avait cessé de 
s'agiter, il s'était assis à l'arrière, et avec son aviron, il gouvernait 
pour nous accoster. L'embarcation était une grande chaloupe à clains, 

% et Ton voyait distinctement l'un de ses mâts brisé à trois ou quatre 
pieds au-dessus des bancs ; quand elle fut à trois cents mètres environ 
du bord, le capitaine, qui se tenait sur la dunette, demanda au maître 
si tout était paré et, sur sa réponse affirmative, il lit venir un peu sur 
tribord. A ce moment l'émotion était à son comble, tout l'équipage 
anxieux était penché sur la lisse et tout à coup —comme si nous 
nous réveillions au milieu d'un songe — nous heurtâmes légèrement 
un bloc de pierre ponce grisâtre. recouvert de quelques branches de 
bananiers, qui, après avoir tilé doucement le long du bord devant les 
matelots stupéfaits, se perdit bientôt sur l'arrière, dérivant avec le 
courant. Les hommes furent tellement surpris que plusieurs d'entre 
eux ne purent s'empêcher de s'écrier: « Cependant il y avait un 
homme là-dessus ! » 

Oïl trouvera généralement que celle hallucination, gretl'ée sur une 
illusion, est un peu trop persistante. A quelques mètres de dislance. 
l'illusion redressée devait mettre lin h l'hallucination encore plus 
eflirarement que le choc de la fausse embarcation. 

Ouoi qu'il eu soit. le manque de spontanéité est ici évident. 
L'hallucination n'est pas nte c.oUortive. 

(1) Revue du Monde invis., sept. 181)8. 
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Où le Dr Surbled a-l-il vu que réminent théologien 
ail admis l'hallucination pour le cas présent? — Recon
naître qu'un phénomène est subjectif, ce n'est pas 
reconnaître qu'il est trompeur, comme Test toute hal
lucination. C'est cette confusion que nous voudrions 
dissiper. « Le phénomène fut subjectif », dit notre théo
logien; donc il fut « hallucinatoire », conclut notre 
psycho-phj'siologiste. — Il faut dire : « Donc ce fut une 
vision imaginaire, car il y a des apparitions imagi
naires, et Ton aura l'opinion vraie du théologien mis 
en cause. 

C'est pour éviter cette confusion inacceptable en 
Mystique, que nous avons défini l'hallucination : « M exté
riorisation par les sens d'une création Imaginative. » 
— Or l'imagination ne peut être dite créatrice d'une 
image, d'un tableau imaginalif, que lorsqu'elle le prend 
tout entier dans son propre fonds. Si Yagencement des 
images élémentaires est fait par une cause extérieure 
à l'organe, si le tableau est ainsi coordonné par l'action 
immédiate d'un esprit agissant par le contact de vertu 
sur les cellules cérébrales, on peut encore se servir du 
terme d'hallucination, sans aucun doute, mais dans un 
sens qui exclut le trouble organique comme cause 
déterminante du phénomène. 

Nous reconnaissons, avec saint Thomas, que Fange. 
et à plus forte raison le démon, n'a pas le pouvoir de 
susciter dans l'imagination des formes absolument 
inconnues des sens : il ne pourra jamais provoquer des 
hallucinations de paysages diversement éclairés chez 
un aveugle-né qui n'a pas l'idée des couleurs (1) : mais 

(1) >< An^elus leatistmilaf iiiia^inalioiM'iii, non qimlrni iii!|H'i)iirii(lo 
aliquam Connain iuia^inanam nirflo modo on* sensum prius accep
tant (non mini posscl larere quoil ra-cus ima^iiiarclur colores), seul 
hoc l'acil jjcr niotum locaJnii sjihiluuiri ci limnorum. » (I n. q. 111. a. 
3, ad. 2.) 
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aussi nous savons qu'il peut agir sur l'imagination et 
susciter ainsi des apparitions imaginaires, avec ou sans 
extase. L'ange saint, comme le démon, a ce pouvoir, 
mais dans un but essentiellement différent (V. Le plus 
souvent, le visionnaire croit à la réalité objective, 
d'autant mieux que le milieu où se passe le fait ima
giné est reproduit, sur l'imitation du réel, dans le 
tableau imaginatif. — Le voyant est impressionné 
comme dans une vision objective : « Ha quod fil quœdam 
apparitio, ac si (une principium sensitivum a rébus 
ipsis eccterioribus mutaretur (2). » 

— De ce genre, sont les visions que l'on constate dans 
la vie de plusieurs saints personnages. 11 en est qui, 
pendant longtemps, virent se dérouler les scènes de la 
vie de Notre-Seigneur ou de la Très Sainte Vierge. — Il 
est clair que ces visions furent dues tout au moins à 
une action angélique qui formait dans l'imagination 
des voyants, pour un but utile à la piété, ces représen
tations successives, appropriées aux fêtes religieuses 
du temps liturgique. 

Certes, le discernement de ces visions imaginaires, 
dues à une cause surnaturelle, est difficile entre tous : 
c'est ici, plus que jamais, que l'enquête du théologien, 
et surtout du théologien, est nécessaire : les apparences 
morbides de certaines vojrantes, à complexion délicate, 
pourraient égarer le médecin trop exclusivement ren
fermé dans l'étude des symptômes physiologiques. 

Les régies qui concernent ces visions sont les mêmes 
que les précédentes. — Il faut, en outre de la sainteté 
notoire de la personne, qu'il y ait utilité à ces visions ; 
qu'il ne s'y rencontre rien de contraire à la dignité des 
saints personnages évoqués, au respect qui leur est dû. 

f 1) « Ua cliaiii hoc puLcst lieri virluti* an^Hi huiii vi*l \\\\\\\... » (I | i . 
<|. I I I . a. :t. c.) 

(2) [ [>. «j. 111. a. :!. c. 
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Mais aussi, le plus souvent,- des signes extérieurs 
devront dissiper tous les doutes. 

Un exemple viendra préciser cette doctrine : 
On connaît la révélation d'Anne-Catherine Emmerich 

touchant la Vie de l'Auguste Mère de Dieu.— La vision
naire a fait une minutieuse descriplion de la maison et 
des lieux habités par la Sainte Vierge, sans avoir jamais 
visité le moindre coin de ces régions qui lui étaient 
totalement inconnues. — Or, des recherches faites sur 
les indices de Catherine Emmerich ont permis de 
découvrir la maison de la Vierge, comme l'attestent 
différents récits et témoignages. 

Donnons la préférence à la narration empruntée 
aux notes du R. P. Eschbach, supérieur du Séminaire 
Français, de Rome : 

« A son arrivée à Smyrne, le Père s'était rendu à la résidence 
des Pères Lazaristes, dont le Supérieur, le R. P. Poulin, l'avait 
reru* avec la plus bienveillante cordialité. Dans la salle où on 
l'introduisit d'abord, une pancarte appendue au mur attira ses 
regards et excita sa curiosité : c'était un plan étrange, avec ces 
mots grecs pour titre « Panaghïa Capouli, » 

Qu'est-ce que cela ? demande le P. Eschbach. — Venez, répond 
le U. P. Poulin ; et emmenant le Père dans sa chambre, il lui 
expose en détail la série des faits que nous résumons ici : 

Au mois de novembre 1890, la Vie de la Sainte Vierge, d'après 
les révélations d'Anne-Catherine Emmerich, étant tombée par 
hasard sous la main du H. P. Poulin, celui-ci, après avoir, 
pendant plusieurs jours, dédaigné de l'ouvrir, finit par parcourir 
le volume, dans une disposition d'esprit tout opposée à la cré
dulité. Un passage bientôt attira son attention : celui où la 
voyante décrit, dans le dernier détail, la maison que la Sainte 
"Vierge aurait habitée, près d'Ephèse, durant les dernières années 
de sa vie, et où elle serait morte. 

Ephèse est à une quinzaine de lieues de Smyrne, et Ton s'y 
rend en chemin de fer. Pourquoi ne pas aller à l'endroit désigné 
avec tant de précision, pour voir s'il y a jamais eu place, en ce 
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lieu, à une habitation telle que la décrivent ces prétendues 
révélations ? 

On y alla, cinq ou six, le plus incrédule en tète, cherchant 
bien moins une conlirmation du récit de la visionnaire qu'une 
preuve de l'inanité de ses rêves. Guidés par ses indications, nos 
explorateurs arrivent à une montagne située à trois heures 
et demie au delà d'Ephèse. Ils la parcourent en tous sens 
pendant plusieurs jours, la boussole à la main, et, au moment 
où ils ponsent s'en retourner sans avoir rien constaté, ils se 
trouvent inopinément en face d'une maison en ruines. De pauvres 
femmes, travaillant dans un champ de tabac, leur apprennent 
que cette maison s'appelle : t Panaghïa Capouli », Porte de 
la Vierge, et que, de temps immémorial, H y a là un pèlerinage 
en l'honneur de Marie. 

Les voyageurs jettent les yeux sur le pays d'alentour. C'est 
traits pour traits la topographie et le panorama décrits par 
Catherine Emmerich (1). On examine les ruines : elles répondent 
parfaitement à la description qu'en fait la voyante. Nos explo
rateurs en croient à peine leurs yeux. Comment expliquer cette 
conformité entre des ruines si singulièrement découvertes et 
la description dictée dans les premières années de ce siècle, par 
une pauvre fille ignorée de la Wcstphalie? 

Depuis cette époque, les expéditions se sont renouvelées : 
prêtres, religieux, laïcs de toute nation et de toute condition, 
savants, chefs d'administration, officiers de marine. l'Arche
vêque de Smyrne lui-même, se sont, à diverses reprises, trans
portés à « Panaghïa Capouli. » Tous, après une étude attentive 
du lieu et des ruines, confrontés avec le récit de la religieuse 
de Dulmou, sont restés vivement impressionnés. » 

(1) Dans son proeèx-verbal, M^r Tinioni , a i r l i r v n j u r de Smyrne . 
eonstale qnVi IVudroil indiqué. à trois i i rues d 'Epliêse. an sud. est, l;i 
moïi la^ne du soma/rt th* 1/tuueUt! on voit fCphi'st* d'un côté, la mer, 
de. Vautre* et la mer plus rapproeh-èv qu'elle. ne l'est d'Ephèse .. 
(p. 'jlîl, 'i(W, 'ùf\ des Hévélalinns.) — On retrouve les roe.hers élevés 
derrière Itt maison, et les rttines d>f cartel (arec su terrusse) 'qui 
était iiahitè prrr un prinre ami fie St Jean '.p. 'i'»l. ¥\'l)m — Ou retrouve 
les traces du cour s d'eau cl du petit J>ois décr i ts |>. 'il'»'*, 'Mil.. 
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On comprendra sans peine la valeur de ces preuves 
extrinsèques quand il s'agit de contrôler l'origine sur
naturelle de ces représentations imaginatives. 

Nous signalerons encore la vision symbolique. Elle 
renferme un sens voilé par le signe extérieur: c'est 
par là qu'elle se distingue de la vision imaginative 
ordinaire, dont nous venons de parler ; on l'appelle 
aussi énigmalique, précisément à cause de l'interpréta
tion plus ou moins obscure qu'elle comporte. Ainsi 
Moïse vit le buisson ardent : « Vadam et videbo visionem 
hanc(V. » — Gilons encore la vision d'Abraham (2\ 
- de Jacob (->), de Jérémie (i), deZacharie (5). Dans le 
Nouveau-Testament, la vision de saint Pierre (6) et 
de l'Apocalypse. — Saint Bonaventure nous en donne 
ce commentaire : « Il n'y a point, dans le ciel, de lions, 
d'aigles, ni aucun des animaux décrits dans la Révé
lation de saint Jean, mais des v'ertus célestes dont les 
mérites et les attributs sont symbolisés par les qualités 
propres à ces animaux ou aux objets qui sont la figure 
de ces vertus (7). » 

Remarquons aussi que la vision du symbole consiste 
dans l'intelligence qu'on en reçoit; autrement ce serait 
purement une perception de Tobjet, une vision 
improprement dite : Pharaon vit le songe, et Joseph 
eut la véritable vision du symbole, sans avoir vu le 
songe. 

Saint Thomas place le songe après la vision imagi-

(1) KSIHI. . I I I , :i. 

(*>) (irtii'M., XV i"/. 
(:t) Cimes., XXVIII - IL 
('i} .Jrivm., 1. IMî t . 
(."») Ziirh.. v. "2. 
((ï) Acl. X. 11. 
0) lu VII. Pvoc. rfilifj.,\>. \ \ n \ . 



CHAPITRE PREMIER 135 

naire, dont il est une forme plus imparfaite, parce qu'il 
est produit pendant le sommeil (1). 

Le discernement des songes se fait par les régies 
communes tirées de la personne, de Ja chose, des 
circonstances, comme nous l'avons noté plus haut avec 
Gerson, Bona et Benoît XIV. 

Les songes étant une forme de la prophétie, tireront 
de l'événement accompli leur valeur prohante. 
Comment rejeter les songes de Pharaon? — Que de 
saintes femmes connurent en songe la future grandeur 
surnaturelle de leurs fils (2) ! 

« En cette délicate matière, il faut plus que jamais, 
« remarque Schram, après Bona, étudier Fêlai 
« physiologique du voyant, étant donné que les 
« habitudes morales en dépendent souvent. Ils 
« peuvent être facilement induits en erreur, ceux dont 
« la santé est faible, l'imagination ardente et troublée .. 
« Quand l'énergie vitale s'affaiblit, il peut se former 
« des fantômes insensés, de manière a séduire Tâme et 
« à lui inspirer pour ses illusions une attache égale à 
a celle qu'elle aurait pour de vraies révélations (3). » 
Il faut tenir un compte sévère de ces accidents, mais 
il serait téméraire de trancher toutes ces questions par 

( I ) « Ouan lum vero ;t<l imjiruKsïimPm fiti'inuriiiii iu ia^iuahi l ium 
ponil (IsidnruK) Iria : scilicel s u m m u m quod punit l.ei-tio loro ; ri 
risio'iic'Di.- qua1 lii in vi^i lando respoclu q u o r u i n c u m q u e nnni i iunimii . » 
("2. -I. q. T/'i. a . 1 ad -l) 

{'*) Thym* veut que l'on considère. dans les songes , comme signes 
défavorables : I" eonuii |it(rlurlinIÎOIMMII, k2fl l 'alsilaleni. 3° levitah-ni. 
V' mali l iam, •'>" sti]M'rl!iiilali'ïri. (>" impielateni. (TA\*. III. tte Apiutr. 
iiïifff/hi.). — lïcmiil XLV ajoute : « Id itou sull icere. sed urresse est 
pro i'i', de qtià a<jilur, ni res qun» in somno revelaitlui*, laies si ni 
quaruni céda ro^iii l io sol ius J)ei munere houi in ihus coulin^ece po-
lesl. » (Ul i . III. c .*>!, n. :»,) — I/ idée dominante est souvent cause 
des songes, explique SI Thomas . ('2. :2. q. !).">. a fi c ) . — Heuoît XIV 
IMMJN avertil que les songes d 'ordre divin sont 1res ra res : « l îai ' issima 
sunï somma diviua. » (Lib . l i t . c. r>l. n . '*.) 

(:?) Théol. utt/sl., 1. 11, § ~>H. 
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la seule enquête médicale. « Dieu peut écarter des 
obstacles naturels et des indispositions contraires à la 
prophétie, dont les songes sont une des formes 
variées (1). » 

Les visions imaginaires et les songes servent à la 
prophétie. — « Mais la prophétie qui fait découvrir une 
« vérité surnaturelle d'après la vision intellectuelle, 
« enseigne toujours saint Thomas, est plus noble que 
« la prophétie qui manifeste une vérité surnaturelle 
« par la représentation des choses corporelles, au 
a moyen de la vision imaginaire (2). * — La vision 
intellectuelle est plus élevée que les autres. 

Si Dieu a le pouvoir de communiquer avec l'homme 
en impressionnant les sens ou l'imagination, qui donc 
lui déniera la faculté d'entrer en communication directe 
avec lui ? — Dieu le fait excellemment par ces locutions 
intellectuelles., ces informations immédiates de l'esprit 
humain par l'esprit divin. — Mais ce genre de visions 
intellectuelles ne peut avoir lieu que dans le cas où la 
manifestation est d'ordre purement intellectuel ; si la 
vérité, objet de la révélation, doit se taire par des 
images corporelles, le prophète, le visionnaire ne sera 
parfait que si la vision imaginaire se fusionne avec 
la lumière intellectuelle, comme l'explique saint 
Augustin (3). Ce cas excepté, la vision intellectuelle 
l'emporte sur tous les autres modes de connaître le 
divin, « C'est ainsi que dans l'enseignement humain, 
« l'auditeur qui peut percevoir la vérité intelligible 
« toute nue, présentée par le maître, tait preuve d'une 
« intelligence meilleure que celui qui a besoin d'être 

(I) « Sol lali'in iinlispDsilioiHMn reninvcl viilus divina. » (*2. 2. t\. 
m, a. :i ÏKI I H 'L) 

('i' M;irui'(!Mlinn est ipnxl nianiri'slatio tliviiui' vnlunlalis tfII:I> lil per 
iiinlitni cmiUiuijilatinncni ipsius ventait* puli<»r est <piam ilht <pi;r lit 
sud similitudine cot'i»ot*aliuiu ivnuii. » (2. 'ï. <(. 174, a. 2. c.) 

(:*} Cf. St Th., *>i i|. IH, a. ?>. <\ ol ad. 1. 
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« guidé par des exemples sensibles. Aussi, il est dit à la 
« louange de la prophétie de David (II lleg. XXIII, 3) : 
« Le Fort d'Israël m'a parlé*.. Il brille comme la 
« lumière de l'aurore : il est comme le soleil du matin 
« dans un ciel sans nuages (1). » 

Lorsque les urnes favorisées de ces visions intel
lectuelles veulent les raconter, elles manquent d'ex
pressions. — Saint Paul ne pouvait expliquer son 
ravissement. — Ainsi Dieu parlait à Moïse: « Loque-
batur Dominus ad Moysen facie ad faciem, sicut solet 
loqui Homo ad amicum suum (2) » 

Dieu semble lui-même établir, au Livre des Nombres, 
ces degrés de là vision : « S'il se trouve parmi vous un 
« prophète du Seigneur, je lui apparaîtrai en vision., 
« ou je lui parlerai en songe. Mais il n'en est pas ainsi 
« de Moïse qui est mon serviteur très fidèle dans toute 
« ma maison. Je lui parle bouche à bouche, et il voit 
« le Seigneur clairement et non sous des énigmes et 
« sous des figures (3). « Ces derniers termes excluent 
la vision symbolique et la vision imaginaire. 

Saint Augustin précise bien la doctrine: « On est 
« quelquefois ravi hors des sens, de manière à se 
« transporter dans les sphères de l'imagination. Si, de 
« la même manière, on quittait ces sphères elles-mêmes 
« pour être transporté dans une région de vérités 
« purement intelligibles, c'est alors qu'on verrait la 
< vérité clairement, autant que l'intelligence humaine 
« peut voir, aidée par la grâce de Dieu qui daigne 
« parler directement à l'intelligence de celui qui est 
« ainsi favorisé (4). » 

(I) St Th. , -1. •>. q. T/'i. :i. *i. «•. 
f2) Kxud.. X X X J I I - l l . 
(:!) N'uni.. Xll-lî. 7. X. 
Ci) L. XI I . (ht G<tv. «d fit. — L. V i l , Ktytit., <•. V J U . 
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Par ia bouche d'Angéle de Foligny, les grandes 
Mystiques disent aussi : « Parfois, l'âme obtient devoir 
« Dieu, et de le voir en lui même, dépourvu d'appa-
« rences corporelles. Elle le voit plus clairement que 
« lorsqu'un homme voit un autre homme, car les yeux 
« de l'âme voient la seule plénitude spirituelle dont on 
« ne peut parler; on manque, pour pouvoir le faire, de 
« paroles et d'idées (1). » 

Très certainement, l'homme viator ne peut voir 
l'essence de Dieu, mais il est admis que Moïse et Paul 
eurent une vision de gloire,—permodumeffeciusirans-
euntis, — tenant le milieu entre la vision béatiflque 
proprement dite et la vision prophétique. Ce fut une 
vision intellectuelle transcendante. C'est l'opinion de 
saint Augustin et de saint Thomas (2). 

On comprendra que ces phénomènes supranaturels 
ne relèvent que partiellement de l'enquête psycho
physiologique. Ici encore, la personne, Y objet, les effets, 
seront les sources du jugement appréciatif. Les carac
tères propres à la sainteté — nous les étudions plus 
loin — fourniront principalement les éléments de cette 
enquête. Disons seulement que le rayonnement de l'in
telligence, et surtout de la volonté, distinguera toujours 
le saint, même abattu par la souffrance, du malade en 
état de tension physiologique. 

Si l'on s'explique que Dieu, pur Esprit, apparaisse, 
dans la vision intellectuelle, à lïime informée direc
tement par l'action divine [H), comment concevoir les 

(1) Vu», v. XI. 
Ci) 1 p. q. Vï. a :î. — lh> Veritttle, q. X. :i. 11. r . et ;ul. I ; In \ Dis

tinct. V.l. q. :i.n. ) . — lïeue.l. XIV, 1. III, r. .".0. 'i. .">. 
(.*>) Les lln'iol(>nious pensent que l'apparilion inteUcrixeUf1 ne peut 

se faire, en certains ras, par l'entremise de l'ange, niais exijje l'opé
rai ion immédiate de Dieu ; telles seraient les apparitions intellec-
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apparitions objectives de Dieu. Car enfin, Dieu apparut, 
la Bible en fait foi, à nos premiers parents, à Caïn, à 
Moïse, à Josué, à Gédéon. aux parents de Samson. 

On reconnaît, disent les théologiens, l'apparition 
imaginaire lorsqu'il est dit, comme au Livre des Rois, 
que Dieu parla en songe à tel personnage : « Apparuit 
autem Dominus Salomoni per somnium nocte dicens : 
Postula quod vis (1). » 

Seront réputées visions intellectuelles, celles où il est 
fait mention par l'Ecriture d'une apparition et d'une 
locution divines précédées de ces mots: « Ilœc dicit 
Dominus », et que d'autre part il n'est pas constaté 
que la vision s'est faite sous forme sensible, ni qu'un 
son de voix a été imaginé ou perçu par le sens (2). 

En dehors des apparitions imaginaires ou intellec
tuelles, comment se sont faites les apparitions de Dieu 
mentionnées par la Bible ? 

Ces apparitions, répondent les théologiens, furent 
impersonnelles. C'est dire que Dieu ne prenait pas, par 
appropriation immédiate, une forme corporelle quel
conque, mais il le faisait par le ministère de l'ange qui 
parlait alors et agissait clairement au nom môme 
de Dieu, si bien que l'entité angélique n'était laque 
purement représentative. Il est ainsi raconté dans la 
Genèse que Dieu ordonna à Abraham de lui immoler 
son fils. L'ordre fut donné par l'ange, car le texte sacré 
dit expressément: « Et voici qu'un ange de Dieu s'écria 
du haut du ciel : Abraham, ne touche pas à l'enfant : je 
sais maintenant que tu crains Dieu, et tu n*as pas épar-

tueîlrs où \\v Nouvelles espèces smil créées. « St*il \wv an^rlus lieri 
jwcttm it.titm spccioruni jttin hahittirum. » (t'I'. Hfiiiwl. XIV. liJ>. I I I , 
C rxi. ii. 'i, il). 

Il) 111 Iietf.. **. III-"». 
(y; ci. Bnicd. xiv. î. m . c. ,jii. n. y. 
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gné ton fils à cause de moi. » C'est cependant un ange 
qui parle, mais il parle si bien au nom même de Dieu, 
que sa personnalité disparaît. Et c'est parce que l'ange 
lui a dit : « Maintenant./*? sais que tu crains Dieu... », 
qu'Abraham offre un holocauste en ce lieu et l'appelle 
d'un nom qui signifie : le Seigneur voit (1). 

Une question fort débattue s'offre à l'étude, comme 
conclusion de cette doctrine : Les apparitions de Noire-
Seigneur et de la Très Sainte Vierge sont-elles ou non 
personnelles ? Concilier les auteurs sur tous les points 
de la question, est une tâche que nous n'entreprendrons 
point. 

Les apparitions personnelles de Notre-Seigneur 
avant son Ascension ne soulèvent aucune difficulté. On 
peut aussi affirmer, sans crainte, qu'aucune raison 
sérieuse ne peut être apportée contre la possibilité des 
apparitions personnelles, même après l'Ascension. On 
reconnaît volontiers, ne fût-ce que pour saint Paul, que 
Jésus-Christ est personnellement apparu à son apôtre, 
sur le chemin de Damas. 

Or, ce que Jésus-Christ a pu faire une fois, sans 
troubler, assurément, la vision des esprits bienheureux, 
il le pourra faire, quand il le jugera utile à son Eglise, 
sans qu'on ait le droit de s'inquiéter des difficultés. 
sans invoquer même le don de hilocation corporelle, v 
dont saint Thomas repousse la possibilité, au nom des 
principes métaphysiques. 

On reconnaîtra que les apparitions corporelles de la 
Vierge ne soulèvent pas de plus grandes difficultés. 

Suarez évite de se prononcer, et trouve la chose 
incertaine (&). 

(1) Gen.. XXII. 12, H. 
(2) Suarez, in 3 p. Div. Thom., t. 2, q. 58, a. 4. 
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En revanche, saint Thomas est aussi clair que précis : 
« Le Christ en montant une fois au ciel a acquis pour 

« lui et pour nous le droit éternel et la grâce inappré-
« ciahle d'y rester toujours. Mais il ne déroge pas à ce 
« droit, si par une dispense quelconque il descend 
« quelquefois corporellemenl sur la terre, soit pour 
« se montrer à tous les hommes, comme dans le 
« jugement, soit pour se montrer spécialement à 
« quelqu'un, comme à saint Paul, ainsi qu'on le rap-
« porte (Act. IX). Et dans la crainte qu'on ne croie que 
« ce fait s'est passé sans que le Christ fût corporellemenl 
« présent, et qu'il a seulement apparu d'une manière 
« quelconque, saint Paul assure positivement le contraire 
« quand il dit que ce fut pour confirmer la foi en sa 
« résurrection, qu'il s'est montré à lui Paul qui est 
« venu après tous les autres et qui n'est qu'un 
« avorton (I Cor. XV, 8.). Cette vision ne prouverait 
<r pas la vérité de la résurrection si ce n'était pas le 
« corps véritable du Christ que VApôtre ait vu (1). » 

A ce texte si probant, Benoît XIV ajoute cette 
réflexion, comme commentaire au passage scripturaire 
où se trouve mentionnée l'ascension du Sauveur : 
« Ces paroles prouvent qu'il y a un lieu spécial où 
a règne le Christ d'une façon permanente, mais nulle-
« ment qu'il y soit immobilisé (2). » 

La piété préférera toujours cette opinion consolante 
qui se trouve être aussi très théologique. 

* 
* * 

Il nous est difficile de clore ce chapitre sans nous 
demander quelle attitude il convient de prendre en 

(1) III, p. q.,r>7. a. VI, ad. 3. 
(2J De Can. Sanct., 1. III, c. 50, n. 4. 
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face des phénomènes surnaturels, énoncés jusqu'ici, 
que t'Uglisc a reconnus et comme sanctionnés ? 

Disons avec Gerson que l'Eglise, par l'approbation 
donnée aux révélations reçues par ces moyens extraor
dinaires, ne prétend pas déclarer que toutes ces 
doctrines soient absolument vraies dans leur origine 
ou leurs conclusions ; il peut, en effet, s'y glisser de 
l'humain. Mais elle déclare, par son approbation, que 
si elles contiennent quelques erreurs, ces erreurs ne 
sont pas visibles ou nuisibles (1). 

Il n'est pas concevable, cependant, que Dieu inter
vienne par ces coups extraordinaires sans vouloir 
imposer l'ombre d'une obligation dans Tordre de la 
connaissance et de l'adhésion. — Aussi, il faut dire que 
la certitude du phénomène surnaturel force la personne 
favorisée, sous peine d'une certaine infidélité, à adhérer 
fermement â cette révélation (2), par un assentiment de 
foi surnaturelle (3). 

L'approbation de l'Eglise n'impose pas l'assentiment 
aux autres fidèles. Il leur est même permis de douter, 
sans encourir ia note de témérité; mais à une condition, 
c'est que ce doute ne soit pas né sur la racine du mépris. 
Nous devons regardercescommunicationssurnaturelles 
comme probables, tant qu'une raison suffisante ne 
vient pas légitimer Je rejet que nous en faisons. — Mais 
ce n'est point pécher contre la foi et se montrer irres
pectueux, que de suspendre son adhésion pour un 
motif raisonnable : « Ex quibus proinde sequiiur passe 

i\) « Qiui'daiii soluui pcnnitluntur ni li'^antur, non (juin winl inixlir 
l'alsilatcs. ai'il liaient aHundc plui'imas ulilcs doetrinas. » {Trait, de 
f.i'aminnt. Dort. P. I. consul, l.y 

{•1} Non suHicil proltahililus, snl rrquisilur cnti ludo divin:)1 révéla-
tionis, ul quia ri lîileiu adhibeiv pnxsit. » (lîciicd, XIV, l. I I I , c. ull. 
n. Vi oi VI.) * 

(î>) « We si iTtManl.talrniîiNRi'nKinii esse lidei catholica1 aul divine. » 
(Benud. XIV, loc. cil., n. H.) 
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aliquem salvâ et intégra fide calholicà, assensum reve-
lationibus prœdiclis non prœbere, et ah eis recedere, 
dummodo id fiât cum débita, modestia, non « sine 
ratione » et extra contewptum (1). » 

Si le phénomène surnaturel se présente avec le 
caractère d'utilité publique, en vue de promouvoir la 
piété des fidèles, il s'offrira à la conscience avec une 
autorité proportionnée aux notes extrinsèques qui 
mettent le fait en lumière et l'accréditent aux yeux 
des peuples. Un fait surnaturel que d'innombrables 
miracles, contrôlés par la théologie et la science 
humaine, viennent authentiquer, ne permet guère au 
simple fidèle le rejet de l'opinion ; le fidèle peut négli
ger ce moyen, comme n'étant pas obligatoire de droit 
ecclésiastique et de précepte divin ; il peut s'abstenir 
de le juger ; il ne peut, sans témérité, opposer au 
sentiment général, fondé sur tant de preuves irréfra
gables, le rejet systématique de l'opinion, à moins 
d'ignorance capable d'excuser le péché. 

On ne pécherait donc pas contre la foi, en ne croyant 
pas à l'apparition de l'Immaculée à Lourdes. — On 
pécherait, dans le cas supposé, par témérité : iemeriias 
quippe vitium est (2). 

Ces faits surnaturels sont réputés miraculeux. C'est 
le jugement que porte Benoît XIV de la simple appa
rition d'une âme bienheureuse. L'illuslre théologien se 
demande si un tel phénomène appartient à la classe des 
miracles, et si, conséquemment, il doit en être tenu 
compte dans un procès de canonisation. 

de n'est pas sans un dessein de Dieu, écrit-il, que de 
tels faits peuvent se produire en dehors du cours ordi-

(1) Bened. XIV, 1. III. o. ult. u. Ki. 
(2) Cf. Amort. reg. ex P. Castaldo, XXVI, 

10 
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naire des choses. — Cette note est caractéristique du 
miracle (1). 

Benoît XIV appelle encore miraculeuse l'apparition 
d'un saint personnage à un autre, sans bilocation véri
table, c'estrà-dire par l'entremise de l'ange. 

« Je ne doute point d'un tel miracle, écrit-il, parce 
« qu'un tel phénomène ne se produit pas sans Tinter-
a vention des anges qui forment ces corps aériens ; or 
« ces agents surnaturels ne pourraient point agir, en 
« ces occasions (2), d'une façon en quelque sorte inso-
« lite. sans une permission spéciale de la Providence 
« divine. Cela suffit pour le miracle (3). » 

L'utilité de ces signes miraculeux, dans une cause de 
béatification et de canonisation, n'est pas douteuse. 
« Je pourrais, dit encore Benoît XIV, en apporter des 
exemples », et il cite, en particulier le cas de sainte 
Thérèse. Les vertus héroïques de la vierge mirent le 
sceau du divin sur ces faits extraordinaires de sa vie. 

« Sans doute, une vie de saint qui se présenterait 
« découronnée de ces faits de visions ou d'apparitions 
« ne serait point pour cela digne de rejet, ajoute notre 
« auteur, mais il n'est pas moins vrai de dire que les 
« grâces divines, gratis datœ, mettent dans un relief 
« plus grand les vertus des serviteurs de Dieu dont on 
« examine la cause; or, parmi ces grâces nousran-

(1) « Diximus apparitionem inler mirarula esse recensendam, si 
anima separala appareat quia laies apparitiones pnrter rursum 
l'i'i'iim naturaiem cmitingunt. » (L. IV, 1 p . c. XXXII, n . 1, :i.) ; — 
Cf. St Thom., 1 p . q. 8î)f a. 8, ad. 2. 

(2) Nous renvoyons le lecteur au chapitre des notes générales du mi
racle. 

(:ï) « De mirnculn non duhitarem, etiam ad prïpdictum elleelnui. 
euni vera appariiio dari non possil, nisi niinisterio angcloruni corpus 
aereuni efiicientiuiu, quod sine speriaJi Deï pruvidentiâ, et insolilo 
quodani inodo. ellicere non possunl : quod PX Mihi fliclis satis est pro 
constituendo miraculo. » (Lib. IV, e. XXXil. n . 18.) 
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« geons les visions et les apparitions : pourvu toujours 
« que les vertus héroïques encadrent la vie de ces saints 
« personnages (1). » 

Il reste acquis que les saints ont redouté pour eux-
mêmes, ont redouté pour les autres, ces faveurs extra
ordinaires dont le parfait et sanctifiant usage est si peu 
commun. Mais ni les saints, ni l'Eglise n'ont méprisé 
les dons de Dieu ; ils n'ont rejeté avec dédain que les 
tromperies — certaines ou probables — du démon. 

« Il n'est pas bon de désirer les visions, les révé-
« lations et les choses extrordinaires, mais il est fort 
« bon d'exercer envers Dieu une si grande libéralité 
* qu'elle mérite la réciproque (2). » 

Il est possible, au théologien, par la sévère appli
cation des principes, de discerner les dons de Dieu, de 
séparer la paille du bon grain. — Trop de crédulité 
prépare les jugements imprudents. — Un scepticisme 
exagéré, sous le couvert d'une science exigeante, pré
pare les cruelles méprises. — Elle est à méditer 
l'histoire des six graves théologiens qui s'assemblèrent, 
un jour, pour juger les visions d'une religieuse du 
Carmel. Après mûr examen, ils opinèrent tous pour 
l'exorcisme. — La visionnaire était sainte Thérèse ! 

(1) Jhi Caiu Sanrt.j 1. I I I . c .7'. n. :t. 
« Diximus fifftoras graltus gratis dalas tivhlcre iUuxtriores virlules 

in ils ciiusis iu quibus £rati;r pnoilu'Ui» abundant lion ipsum dicfiulunt 
easo n-nsemus île visionibus et apparilinnibus. si i!Ji. quilms obti-
^m-unt. vh'tutilius licl'nïVis jirïrditi fuerunl. » (Loi1, cil , n. V}. c ,"V2.) 

Ci) P. Surin. Traité de l'Ain, de Bien. 



CHAPITRE II 

ETAT PSYCHO-PHYSIOLOGIQUE. — EXTASE SURNATURELLE 

La plupart des savants qui ont écrit sur l'extase l'ont 
fait avec un parti pris rationaliste qui n'étonnera per
sonne. Etant donné, pensent-ils, que le surnaturel 
n'existe pas, tout ce qu'on dit s'y rattacher ne peut être 
qu'illusion ou supercherie.' Et comme, d'autre part, les 
signes physiologiques qui se rencontrent dans ces états 
extraordinaires ont une certaine ressemblance avec les 
symptômes propres à certains états morbides, on ne 
pouvait manquer, dans ces milieux scientifiques, d'i
dentifier du tout au tout ces deux ordres de phéno
mènes. « L'extase est une sorte de folie », c'est la 
conclusion obligée des Lemoine (1), des Maury (2), des 
Morel (3), des Lélut (4). 

Brierre de Boismont distingue, avecplus de justesse, 
Y extase physiologique et Vexiase morbide: la première 
serait celle des prophètes, des saints, des philosophes (f>), 
et serait due à l'excès de l'attention . 

(1) l)x Sommeil, Ail). Lemoine. 
(9) Alph. Maury, Du Sommeil et des Rêves. 
(:>) Traité des Maladies -mentales. 
('*) Le Démon de Socrate. 
(5) Des Hallucinations, p . 305. 
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Une certaine philosophie officielle, à côté de la 
Biologie, a voulu formuler son arrêt: Les tendances 
mystiques des saints du christianisme seraient toutes, 
paraît-il, dirigées vers l'anéantissement en Dieu, vers 
une sorte de nirwana bouddhique : on y arrive par le 
dépouillement de toute sa personnalité. Comme la vie 
ordinaire se compose d'actions et de pensées. . . , la vie 
extatique n'aura ni action, ni pensée ; l'absence d'acti
vité intellectuelle accompagnera 1' « immobilité » du 
corps. Comme le corps persiste à ne pas mourir, on le 
réduit au dernier état d'impuissance par les mortifi
cations et les macérations les plus homicides ; c'est le 
second degré de l'extase, d'après nos philosophes. Alors 
on éliminera les sensations les plus pures ; les plus 
inoffensives sont bannies comme autant de poisons 
mortifères ; ce serait le troisième degré. On anéantit 
finalement les pensées, comme on a éliminé les sen
sations : et nous voici arrivés à la simplification chère 
aux philosophes alexandrins. 

Est-ce étonnant après cela qu'on définisse l'extase : 
un suicide de rame !... 

Nous n'aurions qu'à produire les grandes âmes de 
nos mystiques pour réduire à néant ces assertions 
pseudo-scientifiques. Une âme « suicidée » l'âme d'une 
Thérèse, d'une Catherine de Sienne, d'un Jean de la 
Croix!..- C'est un principe heureusement renouvelé 
par l'Evangile que « l'arbre se reconnaît aux fruits. » 

Thérèse est. en Mystique, un astre resplendissant que 
Kalmés oppose triomphalement aux ténèbres protes
tantes de ce môme seizième siècle (1). Catherine de 
Sienne devient le conseil des grands personnages de 
son temps. Ces ilmes « suicidées » ont tout illuminé par 
leur intelligence et leur volonté. Où la vie psycholo-

\\) J> Prolest, nompar. nwUtttholir., unies ]>. :iW.*, i. | . 
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gïque est « éteinte », même sans effort vers le nirwana, 
c'est assurément dans les cliniques où se convuisent les 
extatiques que l'on ose mettre en parallèle avec les 
grands saints du Christianisme, 

L'extase « physiologique », l'extase des philosophes, 
exige une étude attentive, car il est incontestable que 
la nature est modifiée par certains phénomènes psy
chiques, 

Nous ne voulons point nier qu'il y ait des phénomènes 
d'extases naturelles ; nous disons seulement que ces 
extases accusent des différences profondes avec le phé
nomène surnaturel, et que les théologiens n'ont point 
ignoré Pexistence de ces analogies. 

« L'extase et la catalepsie... sont des modifications 
névropathiques... », disent les physiologistes. Les 
vieux théologiens scolastiques ont décrit, tout comme 
nos modernes, ces états bien connus des mystiques. La 
science théologique s'est 'toujours tenue en garde 
contre ces similitudes trompeuses. Ceci soit dit pour 
rassurer nos modernes qui ne voient, au delà de ce 
siècle, que ténèbres et ignorance. 

* 

Saint Thomas a signalé avec exactitude l'état exta
tique qui serait dû à des dispositions morbides, à des 
causes externes, « L'abstraction, quel que soit son objet, 
peut résulter de trois causes : 1° de la cause corporelle; 
c'est ce qui a lieu dans ceux qui sortent de leur état na-

' turel par suite de quelque infirmité (1). » Les théolo
giens ont donc discerné cette extase morbide purement 
-i ~ • • 

(1) « llujus morti îiltstrîH'lio, ad <|ii;iM-um<{ue liai, polcsl, <»\ tripltct 
causa l'onlintfore : uno modo ex causa corponili, sicul nrriilil in Itis 
*(ui pro|>lej' ftlitjuam inJinuitatejn alimnlioneiu patiuntur. » [*l. *i. 
<|. Vt't, a. 1, c.) 
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externe. — Baldellus, cilé par Benoît XIV, fait la des
cription très exacte de cet état et de ses causes. 

Nous citerons de préférence ce texte de l'auteur du 
Traité de la Canonisation : 

« On donne le nom d'extase naturelle à celle qui 
« provient des causes naturelles, d'une maladie, par 
« exemple, telle que la catalepsie; ceux qui éprouvent 
« ces attaques sont privés de tout sens et de tout mou-
« vement; ils demeurent dans la position où la crise 
« lésa surpris, raides, immobiles, les yeux ouverts et 
« fixes ; ils semblent éveillés, mais la vie des sens 
« sommeille (1). » — La science moderne n'aurait pas à 
retoucher cette description. 

Brierre de Boismont a eu raison de relever l'erreur 
de beaucoup qui ne savent pas distinguer l'extase 
physiologique de l'extase cataleptique, provoquée par 
les troubles circulatoires. 

Confondre l'extase, en général, avec la catalepsie, est 
une erreur dans laquelle ne sont pas tombés les théolo
giens scolastiques. Que disent nos modernes? Ils en
seignent que l'attention est « fixante », comme parle 
Graliolet,etc'estPéIémentpsychologique deTattention ; 
de plus, dit ce même auteur, par cela même qu'elle est 
« fixante », elle n'est jamais sans quelque mélange 
d'effort ; cet effort suspend pour un temps la respiration. 
C'est comme une extase commencée, et si l'immobi
lisation des sens était complète, par suite de la concen
tration psychique sur un sujet absorbant, ce serait 
l'extase physiologique totale. 

Mais il y a des degrés dans cette attention et cette 

fl) « NaLuralis aulcm extasis esl (\\i\v a causis nulimilihus causant 
Italii't, ex. ffr. ex lït'irlto. «fwm iwdici rafalepsim vacant, nai»i en cnr-
îvpti oinni sensu ci ii^olu (Irsliltiunlur, ac in un silu <|uo rieprehensi 
l'iuTunt. rigiiti el immobiles manent, aportis et immolis octilis, vigi-
lanlis iiguram relincntcs, licel omnis sensuum t'unctio sopita sit. » 
(Ï3ened. XIV, 1. I I I , c. 49, n . ;J.) 

file:////i/v
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absorption. — Portée à un haut degré elle peut enlever, 
pour un temps, le sentiment des choses extérieures, 
bien plus, le sentiment même de la douleur. — M. Taine 
en donne un exemple : « Au bombardement de Saint-
Jean d'Ulloa, une volée de boulets mexicains arrive 
dans la batterie d'un navire français; un matelot crie : 
« Itien, tout va bien. » Une seconde après, il s'affaisse 
év&noui : un boulet, lui a fracassé le bras; dans le 
premier moment, il n'avait rien senti (1). » — D'un 
ordre psychique plus élevé est l'absorption de saint 
Thomas expliquant le dogme de la Sainte Trinité : 
on raconte qu'il ne sentait pas le flambeau consumé qui 
lui brûlait les chairs. — On rapporte encore qu'absorbé 
par un raisonnement, dont il poursuivait les consé
quences, il resta immobile, au milieu des convives 
assis à ses côtés, à la table de la reine ; puis il s'écria : 
« Concluons contre les Manichéens (2). » — Socrate, 
Archiméde, et plusieurs autres, auraient connu ces 
extases psycho-physiologiques. 

Saint Thomas pouvait donc dire, après expérience : 
« Quand on réfléchit fortement à une chose, on fait 
abstraction des autres (3). » 

Benoît XIV, après avoir signalé l'extase cataleptique, 
est donc bien inspiré en ajoutant : « Ex vehementi 
quoque imaginaiione eestasis natuvalis causari potesl, 
et quo intensior imaginaiio est eo major spirituumcopia 
cerebrum obsidet (4). » 

La psychologie de l'extase est difficile à pénétrer, et 
les mystiques de Yécole descriptive ne sont pas sans 

(1) JV l'Intelligence^ \. \, p. KM. 
ri) JSoiietl. XIV, I. î l l , r . VI, H. :!. 
<:>) « Inlcnsa aulcni motlitalio unius ahstralut ah aliis. » (I . :>, q. :>H, 

a . : î , i\) 
(4) Lih. 11J, c. W, n. ;i. De Ctm. Smict. 
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exprimer les choses un peu autrement que les théolo
giens de Yécole spéculative (1). 

Puisque nous avons la bonne fortune de rencontrer 
parmi ces descriptifs, qui ont écrit d'après leur expé
rience, une sainte Thérèse, nous pourrons, sans 
craindre, l'entendre préciser cet état si mystérieux de 
l'extase. « Sa très savante ignorance, dit saint François 
« de Sales, fait paraître très ignorante la science de 
« plusieurs gens de lettres qui, après un grand tracas 
« d'études se voient honteux de n'entendre pas ce 
« qu'elle écrit si heureusement de la pratique du saint 
« amour (2). » — « L'autobiographie de sainte Thérèse, 
« dit de son coté M. Ribot, peut nous inspirer toute 
« confiance (o). » 

Le propre de l'extase physiologique, de l'extase des 
philosophes, comme l'appelle M. Brierre de Boismont, 
est d'amener l'esprit à contempler une idée « fixante ». 
si bien que progressivement, par une attention 
persistante, l'absorption de l'esprit se consomme 
jusqu'à faire oublier le reste ; « ahstrahit abattis »>, 
remarque saint Thomas. Considérée dans ces cas, nous 
admettrons le commencement de la théorie développée 
par M. Henri Joly, dans son livre de Y Imagination^ 
héorie qui n'est vraie complètement ni en physiologie, 
ni en mystique. 

Parlant de l'extase en général, cet auteur écrit: 

II) A propos d"im traité sur {'Oraison* dû au cardinal de l.aniia, r i 
qui vient d'être réédite, le 11. P. Augustin Poulain remarque très 
justement, que lu cardinal ne l'aii j»as loi an point de vue de la classi
fication des phénomènes mystiques proprement, d i t s ; J'autcur s'est 
contenté (te reproduire les opinions antérieures, sur un sujet qu'il 
déclare être pour lui terra iynofrt. 11 aurait donc pu se mettre fran
chement à l'école de sainte Thérèse. (tîf. fttuftes. n° du a» avril 18ï»ii.) 

Ci) Trttit** <ï<> VA-iti. de V. — Préface 
{•>) Pst/ch. rie l'Attention, ch. 111, p . \\'\. 
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<( Entre un somnambule et un extatique, la différence 
n'est pas très grande (l\ » — Il ne distingue pas assez 
entre l'extase morbide, provoquée par la mise en 
action d'une cause plus physique que psychique, et celle 
que détermine l'idée Axante comme cause première et 
déterminante du phénomène qui a sa répercussion dans 
l'organisme. Aussi, avec les aliénistes, il voit dans 
l'extase un phénomène presque toujours préparé par 
deux causes opérant inégalement : l'une physique, 
l'autre plus intellectuelle. « Mais peut-être est-il plus 
« juste de dire qu'il y a dans la préparation de l'extase 
« coopération intime du corps avec l'esprit (2). » — En 
conséquence, M. Joly est amené à conclure que 
l'extase du bouddhiste, de l'omphalo-psychique du 
mont Athos, et celle que nous défendons ici, ne 
différent pas de nature. — Toute extase confine à la 
catalepsie, car * il est rare que l'extatique n'arrive pas 
jusqu'à cet état. » Avec le D̂  Delasiauve, il ramène 
tout à cette variété d'états nerveux: l'extase simple, 
l'extase cataleptique, phase presque infaillible de 
l'extase simple, et la catalepsie (3;. — La conséquence 
est grave; aussi, après avoir constaté que le procédé 
des omphalo-psychiques est impraticable pour le 
commun des mortels, il écrit, d'un trait, cette page 
désolante : 

« Mais les personnages dont nous parlons (omphalo-
« psychiques) sont, dans leur vie quotidienne elle-
« même, des contemplateurs. Quelque chose les soutient 
« puissamment dansles différentes phases préliminaires, 
« c'est une idée fixe depuis longtemps implantée dans 
« leur esprit, pt l'attente d'un plaisir qui doit les relever 

il) Ulntfff/infrtion. p . i\\ 
(2) IJOC. c i t . , p . (>îï. 

(:ij l,oc. c i t . , p . 08-W. 
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« bien au-dessus de leur condition terrestre (l). A la 
« contemplation fixe et prolongée d'un seul et même 
« objet vient s'ajouter la contemplation fioce et prolongée 
« d'une seule et même idée. Le plus souvent, ces deux 
« circonstances sont réunies, mais elles concourent 
« inégalement à la production du phénomène. — Les 
u extatiques peuvent donc nous apparaître comme des 
« fanatiques et des malades ou comme des héros et des 
« saints, suivant que c'est la première et la seconde de 
« ces deux causes qui prédomine. suivant aussi que la 
« seconde, c'est-à-dire l'idée, a ou n'a pas en elle-même 
« de quoi charmer et émouvoir le cœur, tout en 
« respectant les exigences de la raison. — Quoi qu'il 
« en soit, l'extase constitue évidemment un trouble 
« marqué du système nerveux. Aussi beaucoup d'alié-
« nistes voient-ils en elle une phases de la catalepsie (2). » 

Nous avons tenu à donner en entier cette page, sans 
aucune interruption, pour montrer le danger qu'il y a, 
pour un catholique, à dédaigner la psycho-physiologie 
traditionnelle de l'Eglise, et â pénétrer, sans prépara
tion théologique, dans cette sphère des connaissances 
mystiques où l'erreur et la confusion sont si communes 
qu'après tant de Traités mystiques, anciens et modernes, 
un religieux a pu très justement et très utilement 
appeler une réforme, et publier les Desiderata de la 
Mystique (•>). 

M. Henri Joly, qui a écrit de si belles pages dans sa 
Psychologie des Saints, se ressaisit bien imparfaitement 
dans cette note : « Des lecteurs allégueront que l'extase 

(l) Les omphalo-psyrhiques rermnmamlenl : « Cherche dans tes en
trailles la place du ni'iif D'abord tu y Irouveras des ténèbres 
épaisses et dillicilos à dissiper; mais si tu persévères dans cette pra
tique nuit et jour, lu Irouveras, merveille surprenante, une joie sans 
interruption. » (Kleury, Hittt. ecclés. 1. XCX. eh. IX.J 

l'Z) I* hnttginfttiont p . 07-liH. 
(:ij tilufht*, 3) mars IXUX, 11. P . Poulain. 
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t (il s'agit de sainte Catherine de Sienne) a pu ou a dû 
« être le résultat d'une action surnaturelle et d'un 
« miracle. Ce n'est pas ici le lieu de discuter cette 
« opinion... Dieu a pu agir sur ses saints par la maladie 
A en la tournant à des fins surnaturelles et en la laissant 
a toutefois se développer d'après des lois naturelles (1). » 

Eh bien ! non, l'extase surnaturelle, le phénomène 
mystique, n'est pas une crise pathologique, avec pré
dominance ou non de l'idée, utilisée par l'action divine. 
— Saint Thomas, absorbé par l'idée d'un mystère 
chrétien, au point de ne pas sentir la flamme qui le 
brûlait, bien que l'idée eût « de quoi charmer et émou
voir le cœur, tout en respectant les droits de la raison, » 
n'était pas en extase surnaturelle, comme le remarque 
Benoît XIV (2). — C'est là l'extase naturelle des philo
sophes, que reconnaissent certains physiologistes, 
c'est même parfois l'extase de certains méditatifs 
quand ils arrivent, par leur industrie privée et l'effort, 
à se captiver dans le sujet religieux qu'ils s'imposent à 
l'imagination et à l'esprit. — Ce genre d'extase, sans 
doute, n'arrive pas aux imparfaits, aux âmes peu 
surnaturelles, et, sous ce rapport, le phénomène prouve 
indirectement l'état d'une âme avancée dans les voies 
de la sainteté : mais des dispositions naturelles peuvent 
amener ces états : « Cum aliquando accïdere possit.t 
adeo vehementem esse contemplationem, ut « naturalem 
extasim » quis in eontemiHatione patiatur (3). » 

En réalité, aucun des effets mystiques confinant à 
l'extase proprement dite, et supérieure à l'oraison ordi
naire, ne peut être le produit de notre industrie. —Dans 
tous les états où l'on commence à sentir d'une manière 
réelle, mais mystérieuse, la présence sensible de Dieu, 

(li L'lma<}inalion, \s. H, en nuit1. 
(•>) De Can. Sftnct , 1. I1J, o. lil, u. :i. 
f:t) De C<tn. Smict., 1. I I I , c. 4i». n. 1">. 
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se développe comme une sorte de toucher interne, sorte 
de sensation spirituelle qui rend la divinité présente à 
Tàme. Ces phénomènes sont surnaturels, et il est 
impossible â l'homme, par sa seule volonté, même 
pendant un temps très court, même à un degré très 
faible de se les procurer; ils sont infus; ils ne se 
confondent point avec la ferveur très vraie que procure 
la prière ou la communion (1). 

Sans nul doute, l'extase surnaturelle ainsi comprise 
peut survenir à la (in d'une contemplation, mais elle 
n'en est pas le fruit direct (2). La grandeur de l'amour, 
l'intensité de la joie et de l'admiration peuvent pré
céder l'extase et la provoquer, mais en ce sens que 
Dieu, élevant ces sentiments à une vertu transcendante, 
s'en sert comme d'instrument pour atteindre ce résul
tat (3), qui n'est pas dû à la vertu propre de la contem
plation. 

Sainte Thérèse est précise sur ce point d'une préten
due coopération de l'âme à l'action divine ; elle la nie 
en toute assurance; elle a la certitude de l'évidence 
« qu'elle n'a donné aucun concours à une faveur si 

(li (l'est dans un sens très lar^e du mot extase % en tant qu'il si^ni-
l\e une sortie hors de son état ordinaire, exitum a statu, que St 
Thomas se demande si l'amour peul produire l'extase comme un effet 
propre. Aussi il appelle encore extase l'état de celui qui sort de son 
état pour tomber au-dessous de lui-même, comme dans la lotie. 
« Secundum vim apprehen.sivam dieitur aliquis extra se, poni 
qitando ponitar extra coqnitionoa sibi propriam... vel quia ad 
superiorew sublima tur... vel quia ad inferiorem deprimitur, ruitt 
quis i)i furinm vel amenliam cadit. » (I. *2, q. '28, a. -\, v.) 

(ri). (Test de celte extase naturelle provenant d'une contemplation 
que parle le cardinal de Lauria : mais l'extase surnaturelle n'est pas 
de droit unie à la contemplation, bien que cette contemplation puisse 
exiger une j^râce spéciale. <;r. J)e Can. Sanvt., 1. I I I . c. 'i!>. n. M. 

:\) Kxtasis divina ex triplici capile provenire potest : ab adiuîratione 
videlicet, ma^niludine amoris et îiiaguitiidine exultationis. — î)e sorte 
que chacun de ces é léments . . . ultra hitiaanuai modum crescens, ani
mant a prislino statu resolvat et in superna attollat. * {Bened. XIV, 
1. I I I , c. 4 0 , n . S.} 
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excessive et si grandiose, et qu'elle n'a rien pu faire, 
ni pour l'attirer, ni pour la retenir (1). » 

Une des règles, du reste, qui font rejeter l'extase, 
d'après Benoît XIV, c'est de pouvoir la produire à 
volonté ; personne, non plus, ne reçoit la faveur des 
extases « per modum habitus (2). » 

L'extase peut survenir à la fin d'une contemplation, 
mais le plus souvent elle survient brusquement, tout à 
coup, sans aucun signe précurseur ; et ce n'est pas là 
la moindre note qui différencie l'extase divine de celles 
que M. Henri Joly attribue faussement aux saints 
comme aux contemplatifs hindous. « Il est plus difficile 
à l'homme d'entrer volontairement en extase, dit sainte 
Thérèse, qu'à un crapaud de voler (S). » 

L'extase divine est tellement involontaire, de sa 
nature, tellement indépendante de dispositions, môme 
cachées — comme on en reconnaît dans l'extase mor
bide (4) — qu'elle survient parfois au moment où ronj r 

pense le moins, constate sainte Thérèse (5). — Parfois, 
la sainte voulait résister à ce mouvement, quand il se 
produisait en public, mais c'était en vain. « Dieu 
enlève notre âme comme un géant enlèverait une 
paille (6). » 

Le plus souvent, c'est pendant un acte religieux, ou 
intéressant la piété, qu'il survient. — Sainte Thérèse 

(1J Vie, ch. XIX. 
(âï II importe donc pas confondre un état extatique, presque habituel. 

connue Maria de Moerl en oHVe un exemple (si les vertus héroïques 
viennenL à être constatées olliciellemeul', avec un état extatique pnr 
manière d'habitude ; on ne peut acquériraurune disposition naturelle 
i't entrer dans un Mat mystique proprement dit. 

(:() Vie, cl). XXII. 
('i) « .l'ai dit et je répèle que pour être provoqué, le somnambulisme 

doit être riiez Je sujet, déjà malade, à rélat de prédisposition immi
nente. » (Dr ('crise, (if. M. I I . Jolv. hua gin., ;i* ôl .) 

(3) Vie. ch. XXVfHot XXXVIII. 
(6) Vie, ch. XXII. 
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eut sa première extase pendant la récitation du Vent 
Creator (1). — Marie-Madeleine de Paz/i entre un jour 
en exlasc pendant qu'elle divise une relique de saint 
Louis de Gonzagué. « C'est, pendant une prière, au 
cours d'un sermon, au moment de la communion, au 
souvenir du Paradis évoqué dans la mémoire, à la 
seule audition du nom adorable de Dieu, que l'extatique 
est saisi par le phénomène divin (2). » 

C'est encore une des régies qui permettent de 
discerner l'extase divine de ses contrefaçons. 

L'extase exquise, celle que peut produire l'idée 
fixante, se forme graduellement. « Parmi les étals 
« morbides, dit Maury, se trouve une certaine extase, 
« — du reste peu profonde — qui, amenée par la 
a concentration de l'esprit jointe à l'anémie, cause des 
« défaillances, un arrêt de la sensibilité extérieure, 
« et une exaltation mentale (3). » 

Cette extase ne survient que progressivement, à 
mesure que l'esprit s'enfonce dans le sujet absorbant et 
que l'épuisement du corps se produit. Elle est rarement 
complète, disent les spécialistes, et des secousses 
suffisent pour en précipiter la fin. Elle laisse de vives 
fatigues, un grand épuisement, un souvenir nul ou de 
vagues réminiscences de rêves. A noter aussi que 
l'amélioration morale ou spirituelle ne se fait pas 
sentir plus longtemps que l'illusion. 

Quand l'aliénation extatique est naturelle, elle 
produit la faiblesse persistante, le dégoût de la vertu et 
la tiédeur (1). 

(!; Vie, cit. XXIV. 
{•>) « Itmtqur extatieus ut plurimum in oraliom» positus. vel inter 

audiendum sacrum, vol post suscoptam cucliamtiam l'aptlui', aut 
monte exccdit <lum sciiimnrs audit de Deo vel paradiso. » {De Can. 
Sanrl., 1. III, v. W, n. ",). 

{.'}) Le Soaihif'il et les Iïrcew eh. X. p. W_>. 
(4> Joseph Lopez Ezquena, Lucern. myst., tr. 5, n. 190. 
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« L'extase, dit sainte Thérèse, n'est pas comme un 
« évanouissement dans lequel on est privé de toute 
« connaissance tant intérieure qu'extérieure. Ce que 
« j'ai remarqué en cette sorte de ravissement, c'est que 
« l'âme n'a jamais plus de lumière qu'alors pour 
« comprendre les choses de Dieu (I). » 

C'est donc une extase féconde ; l'autre n'est qu'une 
exaltation dangereuse, quand il y a aliénation 
complète. 

Sainte Thérèse pose en régie que le « changement 
d'âme » est la marque de la véritable extase. — « Je 
« sais très bien, et j'ai vu par expérience, qu'un ravis-
« sèment d'une heure, d'une durée même plus courte, 
« suffît, quand il vient de Dieu, pour donner à l'âme un 
« souverain domaine sur les créatures (2). » — « Dés ce 
moment, loin de trouver le moindre danger dans les 
occasions qui me nuisaient auparavant, j 'y rencontrais 
un véritable profit. » — « Dieu se plaît, en peu de temps, 
et sans aucun effort de notre part, à exercer son action 
souveraine. II détache sans retour l'âme de cette terre 
et lui en donne l'empire (3). » — Les souffrances 
héroïquement supportées, aussi bien que les plus 
douloureuses contradictions, viennent prouver, sans 
erreur possible, cette transformation surnaturelle. 

L'extase acquise, d'origine intellectuelle, se diffé
rencie non moins essentiellement du ravissement, 
si l'on veut s'en tenir à la définition exacte de ce der
nier état. — « Le ravissement, explique saint Thomas, 
ajoute quelque chose à l'extase, car l'extase implique 

(1) Chfttt'ait itift'riritr. Ve ilenii'iiiv, rliaj». IV. — « I)ien me faisait 
entendre des choses que je n'aurais jamais l»u iii'ima^incr, » Vie, 
ch. XXII. 

(2) Vie. eh. XX. 
(3) Vie, chap. XXI. 



G1UP1TKK U 139 

simplement le transport hors do soi (1). » — « Lo 
« ravissement implique une certaine violence, continue 
« le saint docteur: on appelle violent ce qui a son 
« principe au dehors, en sorte que celui qui est l'objet 
« de l'action n'y contribue en rien, comme on le voit 
« (tëth. lib. 111, c. 2j. Or, chaque être contribue â l'acte 
« vers lequel il tend par son action propre, volontaire-
« ment ou naturellement. C'est pourquoi il faut que 
« celui qui est ravi par une cause extérieure le soit 
« vers un objet différent du terme où son inclination 
« le porte (2). » y 

Nous voici loin de l'extase produite par l'idée, 
puisqu'ici l'idée est opposée â la tendance imprimée 
par l'action surnaturelle. — Or, on retrouvera celte 
violence d'en haut dans ces extases ou ravissements que 
les mystiques sentent non seulement involontaires, — 
nous l'avons déjà constaté, — mais imposés par une 
douce et forte violence.- Sainte Thérèse a la sensation 
« qu'un aigle divin la saisit, l'enlève (3), » et l'emporte 
où elle ne s'attend pas d'aller, où elle ne va pas sans 
une passagère impression d'effroi et conséquemment 
de résistance : 

« Comme vous ne savez où vous allez, la faible nature 
« éprouve à ce mouvement, si délicieux d'ailleurs, je 
« ne sais quel effroi dans les commencements. 

« Très souvent, en particulier, mais surtout quand 
• j'étais en public, j'ai essa3ré de toutes mes forces de 

[\) « lïaphw nililit atiquiil supra rxlasini. Nain <'xtasis, importât 
simpliciter oxressum a seipso. » (*2. "i. q. 17."», a. *i, ;nl 1.) 

{'*) lïaplus violcnliam quaniclam importât, ut ilictum osl ; « \iolrn-
luin ijjjlur (lieUiir ruju* priucipium est rxtra, nil t'imCoi'tîiiir ro quoi) 
\ im paLilur. » ut ilicitnr tlCfhir. lil». NI, r . I, ;t prinr.) (lonl'i-rL an-
Inii nnum ((m><hfin- ad iil in quint d-n<lil ^rriimhim propiiam inclina-
liniirm \i'l vntuiilai'iatii \ c | nalnraltau. Kl inVu nporlrl quoil illc qui 
rapilur al» aliquo exterim-i, rapiatur in aliquhl quoil est ilivorsiim ab 
eu in qmxl ejus im-Hnatio tondit. » f'i, ^ , q . l/~>, a. 1, r.ï 

(H) Vie, ch. XX. 
11 

file:///iolrn-


160 DEUXIÈME PARTIE 

« résister. Parfois, je pouvais opposer quelque résis-
« tance; comme c'était en quelque sorte lutter contre 
« un fort géant, je demeurais brisée et accablée 
« de lassitude. D'autres fois, tous mes efforts étaient 
« vains : mon âme était enlevée, ma tête suivait presque 
« toujours ce mouvement sans que je puisse la retenir, 
« et quelquefois tout mon corps était enlevé de telle 
* sorte qu'il ne touchait plus à terre (1). » 

Le trouble intérieur, allant parfois jusqu'à l'exacër-
bation ou se résolvant dans l'inquiétude et l'anxiété de 
la conscience, la crainte et la frayeur persistantes, sont 
encore les signes de l'extase inférieure (2). Hâtons-nous 
d'ajouter que le premier instant de l'invasion du divin, 
surtout dans le ravissement, peut susciter un effroi pas
sager, comme nous l'avoue sainte Thérèse ; elle attribue 
cela « à la faible nature », et à la c nouveauté » du phé
nomène... Cette frayeur momentanée se dissipe vite, 
comme il arrive dans les apparitions d'ordre divin, et 
ce qui reste, c'est « une suavité et un plaisir inexpri
mables (3) ». Cette crainte est légère, peu durable, et 
fait place à la paiœ, à la jo\<>, spirituelle (4). 

Une extase qui survient et disparaît à volonté ne 
peut qu'être l'exploitation d'une disposition morbide, 
ou même un effet provoqué par l'évocation d'un agent 
ténébreux (f>). Pignatelli remarque qu'une extase qui 
cesse à volonté, comme elle a commencé, ou qu'une in
tervention extérieure, un simple commandement peut 

(1) Vie, i*hap. XX. 
(ïi) « . . . Et si ecstalicus pnst ecstasim turbatus permnneat . . . »(De 

Can. Sanct., 1. I I I , e. hS), n. (î.) 
(:î) Vie, cl». XX cl XVIII . 
(4J « Endem lumen Lurhalio nec vpiVimins psi, et trstatici in deltr- . 

tatione quii'srutit. » (Bened. XIV, t. cil. M. <>.) 
(ïï) « Ki^miin quoque dialiolicjverslusisei'it. si ivstaticus rapintur aut 

alienetur quoties vult : nemini enim datur ocstasis per modum habi-
tus . » (liened. XIV, 1. cit. n . l>.) 
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dissiper,seraitjusleraent entachée dediabolisme(l) ; on 
exceptera le cas où Tordre émanerait d'un supérieur, 
invoquant la vertu d'obéissance: ce dernier trait se 
changerait plutôt en une note favorable au jugement 
d'approbation K2). 

Un exemple assez curieux de cette note défavorable 
nous est fourni par saint Augustin : 

« Il y avait dans l'église de Calama un prêtre nommé 
« Restitutus. Ce prêtre avait la faculté de suspendre 
« ses sens à son gré. Quand les curieux le priaient de 
« leur donner ce spectacle étrange, l'imitation d'un 
« homme qui pleure suffisait pour le renverser à terre, 
« où il était semblable à un mort, de telle sorte qu'il ne 
« sentait ni tiraillement, ni piqûres-et qu'on appliquait 
« le feu'â ses membres sans lui faire éprouver de dou-
« leur, si ce n'est celle de la blessure quand il était 
« revenu à lui. Et ce n'était point là le résultat d'un 
« effort : il n'apercevait pas ce qui se passait en ses 
« membres, et la preuve, c'est qu'il n'3r avait pas plus 
« de souffle en lui qu'en un cadavre. Il disait cependant, 
« après l'accès, qu'il entendait la voix humaine, si Ton 
« parlait distinctement, mais c'était comme de loin. » 

Il 3r a là, sans doute, un simple cas morbide; on 
pourrait cependant discuter sur ce mélange de crise 
léthargique et cataleptique, et sur cette facilité d'entrer 
en crise et d'en sortir. 

Rappelons, avec A. Maury, qu'il est facile de faire 
revenir à lui le patient, par une excitation extérieure. 
dans l'extase physiologique].déterminée par l'idée, et 
nous aurons sufiisamment mis en garde contre un 

(1) « Si ah rxlitsi pvo nrliih'io SUD cessai, \cl ad certain voccni rovo-
futur ÎK! si-nsiis, nisi forte \o \ . esxel supcrioris ex. nltedienlià vo-
cantis. » (('(insuit. I."i1, n. ?(>.) 

>•*) l 'n exemple frappant nous en est offert dans la \ ie de Maria de 
Moerl. Cf. Les stû/matisées du Tyrol, p. OU et suiv* (Edit. Waille, 
1345). 
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jugement prématuré de ces cas plus rares qu'obscurs 
d'où le préternaturel est complètement banni. 

Les circonstances du phénomène pourront aussi mo
difier l'appréciation, car il serait téméraire, parfois, de 
ne s'attacher qu'aux apparences morbides, si certains 
indices d'ordre différent sollicitent l'attention du théo
logien. 

Il faut retenir, déjà, avec sainte Thérèse, que l'extase 
divine est involontaire dans son principe et sa fin, 
tout en restant parfaitement consciente (\). 

La perte du souvenir, l'état d'inconscience, au réveil 
de l'extase, est une note défavorable ; elle prouve le cas 
morbide. L'offuscation des facultés supérieures, l'oubli 
de ce qui s'est passé, sont autant de signes du phéno
mène naturel, comme le prouve longuement Zacchias (2). 
— L'oubli des paroles prononcées pendant l'extase, 
insiste Benoît XIV, l'impuissance à les répéter, après 
le retour à l'état naturel, légitiment la môme con
clusion (3). 

Marie-Madeleine de Pazzi avait une mémoire par
faite des paroles qu'elle prononçait pendant le ravis
sement. — Un jour qu'elle touchait les reliques de 
saint Louis de (îonzague, avons-nous dit, elle fut saisie 
par l'extase: élevée de terre, elle se mit à raconter, 
avec une éloquence qui surprit les assistants, le degré 
de gloire qui était le partage du saint dans la patrie 
céleste. — On prit note de ses paroles, et on les lui 

(1) <U\ les articles du Cïoix, Annal, de philos, chvét., n°* de niai-
juin, ÎKÎKÎ. 

('}) Qucest. médico-légal., i. 4, t. \, q. i>. « Mentis et intellectus 
olï'ueatio, reruni practeritaram oltlivio.. . si^na haec orunt eestasie 
naturalis. » 

(3) De Can. Sanct., l ib . I I I , c. 49, n, (î. 
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présenta quand elle fut revenue à elle ; elle avoua en 
pleurant le secret qui lui avait été révélé (1). 

Sainte Thérèse avait l'extase consciente, comme elle 
en témoigne: « Le sentiment ne se perd pas; pour 
moi, du moins, je le conservais de telle sorte que je 
pouvais/ voir que j'étais élevée de terre (2). » — Ce qui 
n'empêche pas que la ligature des sens est complète ; 
l'âme est tout entière à Dieu. « Quand toutes les puis-
« sances, dit-elle, sont ainsi pleinement unies à Dieu, 
« l'àme ne pourrait, quand même elle le voudrait, 
« s'occuper d'autre chose, et si elle en était capable, 
« cette union complète n'existerait pas (3). » 

Mais elle a conscience de voir par ses facultés : « A 
« peine arrivée à l'église, j'entrai dans un grand ravis-
« sèment. Le ciel s'ouvrit à mes yeux; j'aperçus un 
« trône où, sans rien voir, et par une connaissance 
« qui ne se peut exprimer ('0, je compris que résidait 
« la Divinité... J'assistai à la messe et je comfnuniai. 
« Tout ce temps me parut très court, et je fus extrê-
« mement surprise de voir, quand l'horloge sonna, que 
« j'avais été deux heures dans ce ravissement et dans 
« cette gloire (5). » 

La mémoire de ce qui s'est passé dans l'extase est 
une note plus nécessaire que cette conscience concomi
tante des détails qui ont trait à l'extase ; pour tout le 
reste « on a fermé la porte aux sens afin que l'âme put 
jouir plus parfaitement de son Dieu (6). * C'est un signe 

(I) « l-M-tiliilil verba pi'r inlervathim. quac Kuprcnnmi ^lorian grarium 
Aloysio ilatum in ro;lo aniplissime paltiluroruiil. » (Henni. XIV, 1. 111, 
c 'iî\ u. II). 

t'-J) Vie,v\\. XX. 
[X) Vie, cli. XVÏM. 
('»( Nous a v o n s , parlé plus haut île rns visions intellectuelles. 

Hi. I. in tiu. 11' pari. 
(ÔJ IVe. ch. XXXIX. 
(li) Vie, cli. XIX. 
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que Ton ne retrouve certainement pas dans l'extase 
morbide quelle qu'elle soit. 

Sainte Thérèse a pour premier soin, dès que l'intensité 
du phénomène divin commence à décroître, à cet instant 
qu'elle appelle la seconde période, de chercher à com
prendre ce qui vient de lui être révélé. A ce moment, 
sans être encore revenue à elle, elle constate que l'ima
gination, la mémoire et l'entendement ont repris en 
partie leur activité naturelle, et elle en profite pour 
s'occuper de ce qui s'est passé dans l'extase complète. 
— Aussi le souvenir est fidèle ; il revient sans secousse ; 
par une transition graduellement préparée, l'extatique 
sort du phénomène en pleine possession de ses moyens. 

Du reste, il faut noter, également à l'avantage des 
extatiques divines, ce que remarque excellemment le 
Dr Goix au sujet de la sainte : 

« Quant à l'inertie des sens externes, et internes, 
« quant à la suspension des .mouvements volontaires, 
« ce sont des phénomènes plus apparents que réels. 
« Aucune faculté de sainte Thérèse n'est véritablement 
« paralysée pendant l'extase. Absorbée par la pré-
« sence de Dieu, sainte Thérèse ne sent plus, ne 
« connaît plus, n'aime plus que Dieu. Toute occupation 
« étrangère lui devient impossible (1J. » — L'inertie, 
la mort apparente que l'on constate chez quelques 
extatiques pendant l'extase, n'empêchent pas cetle 
conclusion générale ; ces impuissances extérieures 
tiennent û des causes que nous signalerons plus loin. 

On se gardera bien de se laisser impressionner par 
la difficulté qu'auront parfois les extatiques de redire 
ce qu'ils ont vu et entendu par les facultés supérieures 
de l'âme. Quand Dieu parle, dans une vision intellec
tuelle, remarque Benoît XIV, le souvenir des visions et 

(1J Annales de philos. chi\, juin 180G, 
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révélations reste parfaitement net et précis dans la mé
moire, et cependant l'extatique revenu à lui ne sait 
comment raconter sa vision (1), 

Sainte Thérèse nous avertit que dans ces cas l'âme 
ne peut redire ce qu'elle a vu. — Elle mentionne même 
une certaine confusion qui ne consiste pas dans l'obscu
rité de la chose révélée, mais plutôt dans Yabondance 
des matières et Yembarras de les exprimer en un 
langage accessible aux autres hommes : 

« L'âme ne peut redire et ne se rappelle que confu-
« sèment ce qu'elle a entrevu ; comme si quelqu'un 
« entrait dans une chambre royale, pleine d'objets d'art 
« admirablement ordonnés, les voyait d'un seul coup 
« et ne pouvait en retenir qu'une idée générale (2). » 

L'âme revenue à elle ne s'imagine que péniblement 
ce qu'elle a vu dans la vision intellectuelle. — Saint 
Paul a très nettement décrit cet état, et il ne dit pas 
seulement qu'il a entendu des secrets qu'il n'est pas 
permis à l'homme de dévoiler (3), mais qu'il a entendu 
des paroles ineffables : ineflabilia verba. 

On comprend que ce que l'âme contemple dans cette 
vision du troisième ciel, ou vision intellectuelle, comme 
l'interprète saint Augustin (4), soit aussi difficile à tra
duire dans le langage imagé. Ce genre de vision, que 
connurent saint Paul et Moïse (5), se passe nécessai-

(I) « Si vrnt e;i revejrl per risioiïfHt hiffltt'rtffrrlfHt, ea i|iiiitrm 
reimment in iiHMih' impressa, ni in ohlivione eadrre non |><>ssinl, el 
iTsIaliriiK, ad se redienx, un vt'ferve nescit. » L III, c*. V.l, n. IL-l-î. 

[*l) ('hfUcftn <lr ràm<\ 0e dem., ehap. IV. « Klle se souvient bien 
qu'elle il vu ri's merveilles. Klle ne sauraiI uéunniuins rien dire de 
particulier sur rhacuned'elles. » Ste Thérèse se ser.t de celle comparai
son parce que cette impression fut éprouvée par elle en traversaitI les 
appartements de la duchesse d'Alhe, où des places et des miroirs lui 
révélèrent des splendeurs qu'elle ne pouvait pus détailler Comme elle 
les avait vues et admirées. [Chfit. de lYttnr, l»e déni.. cli. TV.) 

(:*} IJ ad <ïoi\, XIII . 
( ' i ) S u p . O n . a d . litt. Jih. XII, c. 2K.^(U. st Th., '2. 2. q.17-"», a. «. ad \. 
(ô, 2. 2. q. 175. a. 'J, ad 1. 



166 DEUXIÈME PARTIE 

rement au-dessus de la sphère des images. — Revenue à 
elle-même, l'Ame ne peut y songer qu'en essayant de se 
faire une représentation imagée de ce qu'elle a entrevu 
à la lumière de gloire, non par habitude immanente (1), 
— ce qui est le propre des seuls bienheureux, — mais 
par acte transitoire. Saint Paul doit, en conséquence, em
prunter aux espèces créées pour se former le souvenir 
exprimable de sa vision. «Saint Paul, ou tout autre, 
« peut, après avoir vu Dieu dans son essence, former 
« en lui une image des choses qu'il y a vues. Ces images 
* resteront en lui-même après qu'il aura cessé de voir 
« Dieu Cependant, la vue qu'il en conservera, au 
« moyen des imagesqu'il aura pu s'en former lui-même, 
« n'est plus la même que celle qu'il en pouvait avoir 
« lorsqu'il les voyait immédiatement en Dieu [2). » 

Mais dans quelle impuissance forcée se trouvent les 
facultés intellectuelles et sensibles pour ce langage 
ineffable! Quel désarroi de l'âme dans ce retour vers 
les ombres ! 

Quand on demandait à Bernadette si l'Immaculée était 
belle, elle répondait par un geste admiratif. — Si on 
la mettait en demeure de choisir parmi les personnes 
présentes des types de visage qui pussent approcher de 
l'idéal entrevu, elle souriait de compassion, et affirmait 
que rien n'approchait de sa vision. 

Ainsi, et plus encore, l'imagination tombe en fai
blesse dans la contemplation du divin. 

Comment en serait-il autrement, puisque la nature 
fragile vibre si péniblement sous Tinlluence divine. 

(1) :> 2 . <{• l ' r>- a - K, ad 2 . 
(2) I p. (J. 12. a. 9. ad. 2. 
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Les troubles physiologiques qui accompagnent l'extase, 
même divine, sollicitent un instant notre attention. 

Les effets physiologiques des passions de crainte, de 
tristesse, de désir, ne sont pas les mêmes chez tous ; 
voilà un point bien établi. Une forte secousse morale ou 
physique peut donner lieu à des troubles divers. Le 
cas de Livingstone est connu : L'intrépide chasseur 
venait de blesser un lion qui se précipita sur lui sans 
lui laisser le temps de recharger son fusil. « Rugissant 
« a mon oreille d'une façon horrible, raconte-t-il, il 
« m'agita vivement, comme un basset fait d'un rat; 
* cette secousse me plongea dans la stupeur que la 
« souris paraît ressentir après avoir été secouée par un 
« chat, sorte d'engourdissement où Ton n'éprouve ni le 
« sentiment d'effroi, ni celui delà douleur, bien qu'on 
« ait parfaitement conscience de tout ce qui arrive... » 

La joie faillit tuer Jacob â la nouvelle que Joseph 
était vivant; il éprouva comme les atteintes d'une crise 
de léthargie : « Quo audito Jacob, quasi de gravi somno 
evigilans (1). » L'admiration jette la reine de Saba dans 
une crise d'extase physiologique. « Non erat prœ stu-
pore ultra in eà spiritus 02). » La frayeur que lui in
spira la colora de David jeta Nabal dans l'état catalep
tique : « Emortuum est cor ejus inlrinsccus, et factus 
est quasi lapis 8). » — Sénèque a noté de son coté la 
puissance que la musique exerce sur certains tempé
raments (4). 

Lorsque rinlluencedivinevientchercher râme^cllela 
trouve à l'état de partie informante du corps, mêlée à 
la vie matérielle par les puissances sensibles qui ont en 

(1} i i o i u i s . , X L V . *_»C>. 
(•>) IL P a r a i il»., lX- ' i . 
(:jj I. l i e n . , XXV- ; !7 . 
(\) \ÀU. 111 . th> Irrï., c. II. 
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elle leur racine et s'exercent par les organes corporels. 
Le composé humain est comme un seul édifice à plu

sieurs étages; ce qui se passe à l'un, a son retentisse
ment dans l'autre; et le retentissement dans la nature 
inférieure s'exprime différemment, suivant le tem
pérament. L'influence divine s'adapte à la nature or
ganique du sujet, sans la modifier miraculeusement, et 
le miracle n'est produit que dans les facultés influen
cées (en dehors de certains effets concomitants, dont 

x nous aurons à préciser la valeur en traitant de la Lévi
tation et des Auréoles) ; elle se proportionne à l'être, 
comme l'eau à la forme du vase qui la contient. Comme 
les puissances sensitives de l'âme sont limitées, le poids 
de gloire qui survient les accable d'une part, pendant 
que de l'autre l'indisposition organique achève de les 
rendre plus impropres à ces états. Avec plus d'étendue 
dans les puissances de l'âme, plus de vigueur dans le 
corps, les opérations externes-, tout en restant liées par 
le ravissement, accuseront moins de symptômes mor
bides. Bien plus, les symptômes physiologiques de 
caractère morbide, chez une même extatique, pourront 
à la longue se modifier en s'atténuant quand l'indispo
sition est d'ordre spirituel. « Les directeurs spirituels, 
« écrit Joseph Esquerra, doivent être sur leur garde, 
« car l'évanouissement peut être extatique... Il peut 
« se faire que l'âme, encore imparfaite, élevée subi-
« tement à des splendeurs divines, se trouve sous le 
« coup d'une émotion profonde qui la domine, la trouble 
« et amène une défaillance corporelle. » On reconnaît 
son origine surnaturelle aux py^ogrès spirituels qui 
doivent suivre, à la ferveur que cet état inspire : l'éva
nouissement naturel ne produit que le dégoût, la 
tiédeur, le désir du repos (1). 

(1) Lurent* wtj$.% t. Ti, n. l!NI, 
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En résumé, il existe des symptômes physiologiques 
de l'extase, aussi variés que les tempéraments. — Chris
tine de Stombéle ne donnait plus aucun signe de vie, 
elle ne respirait plus, et son corps était raide.comme 
celui d'une morte ; mais des signes surnaturels accom
pagnaient parfois son extase. — Béatrix de Nazareth 
restait au chœur, penchée sur sa stalle, comme une per
sonne endormie. — Saint Thomas de Villeneuve de
meurait debout, semblable à une statue de marbre, les 
yeux levés au ciel. —Saint Joseph de Cupertino poussait 
un cri, tombait à genoux, les bras étendus en croix; 
aucun souffle ne sortait plus de sa bouche. — Benoît XIV 
signale tous ces symptômes, d'après les anciens théolo
giens (1). — N'oublions pas de dire que, pendant l'ex
tase, les pieds et les mains de sainte Catherine de Sienne 
se contractaient d'une manière convulsive ; ses doigts 
s'entrelaçaient et serraient avec tant de force les objets 
qu'elle tenait à ces moments, qu'on les aurait plutôt 
brisés que de leur faire lâcher prise. C'est bien le signe 
décrit en note : accedere omnium membrorum rigorem 
et frigus. 

Il ne faut donc pas trop s'arrêter à ces signes exté
rieurs, dans l'examen d'une cause; il est naturel, ce
pendant, que la présence de ces S3rmptùmes éveille, à 
première vue, les soupçons des hommes de l'art : leur 
absence, au contraire, n'est pas sans profiter aux notes 
favorables de l'enquête. 

Si de tels symptômes physiologiques ne doivent pas 
impressionner le théologien, lorsque les autres marques 
de l'influence divine s'imposent pas ailleurs, du moins 

(1} « (ïulnivni ilHin'iv, inlrivipï irspiratioiH'iu, nec inininiimi Im-
liluin, sivu îunLuni juM'cipi, wn-di'iv omnium momhronim cigoivm. 
et frigos, piiUorcm in vullu, et omnia mortui vd nmrionlis symplo-
mfiLa. » — [De Can. Sftnct., 1. 1JI, <*. AU, n. S.) 
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il faut ranger impitoyablement parmi les indices d'une 
crise naturelle ou d'une influence mauvaise, suivant 
les cas, les mouvements désordonnés et les poses 
inconvenantes. « Une telle extase, nous dit Cajetan, 
« qui se produirait avec de pareilles marques de 
« désordre et d'inconvenance, ne pourrait venir de 
« l'Esprit-Saint... Si l'exatique se dénude pendant 
« l'accès, ou simplement si elle essaye de le faire sans 
« avoir pu y parvenir... ; en un mot. si le moindre acte 
« contraire à la décence (1) est surpris dans les poses 
« de l'extatique, le phénomène n'est pas d'ordre 
« divin (2). » 

Benoît XIV confirme ces données et déclare que les 
mouvements désordonnés prouvent l'absence de l'in
fluence divine. — Toutefois le prudent théologien a 
soin de mettre en garde contre l'exagération et la 
fausse interprétation de ces régies (3). — « Tout mouve
ment insolite, remarque-t-il, n'est pas pour cela un 
mouvement désordonné. Richard de Saint-Victor ('*) 
compare l'extatique, que transporte l'enthousiasme des 
mouvements intérieurs, au poisson qui se joue dans 

' les eaux : pisci in aquis ludenti, et supra at/uns eœilienti : 
— Saint Philippe do Néri étailsaisi d'imo. telle agitation, 

(I) Comme le remarque U éditera (ThroL ntystt.. I. IT, p . fiti!)). ce 
fui l'erreur «les iïëgiiftrds cl tics Illin>i.i)u'>s, d'avoir cru que pendant le 
moment même tle l'extase le corps pouvait être le siéj»e de mouvements 
impurs. — O n'est point pendant l'extase, mais après, que saint Paul 
ressentait les révoltes de la chair. 

{*>) Talis alienaUo a sensilms non l i t . . . cum aliqua iunrdiiialioiie 
hoiteslalis et u ior is . . . Simililer. si cum denudationc pudeiidarum 
parlium liai ex parle persome alienatîe. . . . eliam si uudalio non essel 
nain seipii. Si inlerveiihiL aliquid indccens secnnduni motus inlrinscros 
\el e\lritisecns, sivo indecentîa nalurre. sive iiuleeentia moris. » 
(Cajel,. inî>. 'ï. Dit*. Th. q. 17:ï. M. :!). 

(:îi « <!atile h;ec autem sunt intelliu'eiHla, Ma ut non quilihel iwtolitux 
motus corporis tanquam ïnordinatus et indecens Imheudus sit. » 
(L. 111. c. Kl n. 10). 

(4) De Contewpl.. lih. V, a. U . 
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en disant la messe, que les gradins de l'autel en trem
blaient. A l'offertoire, il exultait d'une telle joie 
intérieure qu'il semblait comme saisi d'une attaque de 
paralysie ; il était obligé d'appuyer son bras sur l'autel 
pour verser l'eau et le vin dans le calice. Lorsqu'il 
élevait l'hostie, après la consécration, ses bras restaient 
dans la même position pendant quelque temps, sans 
qu'il pût les ramener promptement vers l'autel. Après 
la consécration, son exultation redoublait, au point que 
se tenant sur la pointe des pieds, il semblait esquisser 
un mouvement de danse (1). 

Ce sont là, évidemment, des signes insolites, mais 
qui n'ont rien de repoussant et de désordonné. 

Demandons aux spécialistes le récit1 d'une crise 
h3rstérique modérée, suivie d'extase ; 

Voici une description que nous a laissée le Dr Lan-
douzy : 

« Mtll° C . . . , âgée de quinze ans, devint sujette à des tres
saillements qui se manifestaient seulement quand elle entendait 
sonner la cloche de la pension. Klle levait légèrement les épaules 
et poussait un petit cri aigu. Kn quelques semaines, ce symptôme 
acquit une telle intensité que ce cri dégénéra en clameurs 
bruyantes et prolongées, en hurlements retentissants, qu'o.i 
eut pris de loin pour les aboiements d'un chien, et que provo
quaient, non pas seulement la cloche du pensionnat, mais le 
moindre bruit inattendu et la moindre sensation un peu brusque 
de plaisir ou de peine. Ces cris, toujours accompagnés du 

(1) « Adeo nliquandi» corpore a^îtabalur ut suppedaneum allaris 
tiemcL'i't... Dum itiitium dabat oflertorîo missae, tali • raudio exullabat 
ut quasi paralyticim viderelur, et aquam in vino. in calice, mweere 
iKm posseL niai hrai'liium ad allure adiiioM'ivt... In tîle\aliime sarne 
hosliip. braehia da ta iciuaiu'hant exleiixa, ila ni prr aliquod teuipom 
spiitiutn ail se relrahere non posse t . . . I*ust consecratiiniein, ailuo 
spii-itu exultahat. ut exlrenm> diuilorum pedum parti iuixus choreas 
ducerc videretur. » (De Can. San et %, 1. I I I , c. 49, n . 10). 
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soulèvement des épaules, duraient quelquefois plusieurs jours 
sans discontinuer, s'alTaiblissant seulement par intervalles 
pour éclater avec plus de violence quelques minutes après, et 
finissant par amener une tuméfaction livide de la face, une 
abondante transpiration, et une prostration suivie d'assoupisse
ment » — « Les cris devinrent plus variés, représentant 
successivement ceux qui expriment la surprise, la terreur,, le 
désespoir ; puis se rapprochant du cri des animaux, et tous 
entremêlés de mots articulés, dont les uns ne présentaient aucun 
sens, et dont les autres étaient des expressions de douleur et 
d'angoisse. » 

Ce même Landouzy nous trace la symptomatologje 
suivante de la crise générale : 

« Les premiers symptômes qui se manifestent prennent leur 
point de départ de l'épigastre ou de l'hypogastre, sous forme 
d'une impression souvent sourde et obscure, rarement aiguë et 
manifeste. Tantôt c'est un frémissement, une chaleur vive ou 
un froid glacial qui s'irradient du bas-ventre ou de l'épigastre 
au cou, tantôt la sensation d'une boule qui, s'étendant des 
mêmes parties et suivant le même trajet, détermine, lorsqu'elle 
est parvenue à la gorge, uneconstriction ou sulîoeation telle que 
la malade craint de mourir étranglée ou suffoquée. — En même 
temps surviennent des boullées de chaleur au visage, une dou
leur de tête fixe et comme térébrante (clou hystérique), des 
tintements d'oreilles, des palpitations, des crampes, des borbo-
rygmes, des coliques plus ou moins violentes, quelquefois des 

vomissements, des éternùments, des pleurs * Dans cette 
forme non convulsive peuvent survenir des cris, la perte 
complète ou incomplète des sens, le somnambulisme, les idées 
délirantes Dans la forme convulsive, les spasmes peuvent 
se montrer presque immédiatement, ou graduellement, après 
que les autres symptômes sont parvenus à un plus haut degré 
Si les spasmes surviennent immédiatement, la malade tombe à 
terre ; et celle chute est précédée ou accompagnée par un cri, la 
face et le cou se tuméfient, les veines jugulaires se dessinent 
sous la peau, les traits du visage sont contractés de mille 
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manières ; la sulïocation et l'étranglement paraissent immi
nents ; les yeux, les membres et le tronc sont agités par les 
mouvements les plus violents Quelquefois ces convulsions 
revêtent les caractères du tétanos et participent à toutes ses 
variétés ; d'autres fois on remarque une immobilité cataleptique 
générale, ou des phénomènes de catalepsie dans un seul membre, 
les autres parties du corps continuant à se convulser. — Tantôt 
se mordant et se frappant elle-même, tantôt frappant et re
poussant les personnes qui veulent la contenir, la malade se 
porte constamment les mains soit à la poitrine, comme pour 
indiquer un point douloureux, soit au cou, comme pour arracher 
l'obstacle qui l'étrangle. Outre les morsures des bras et des mains, 
on en voit survenir encore de très profondes au.r lèvres et à la, 
langue, sous l'influence d?s convulsions maxillaires- C'est surtout 
dans ces accès contulsifs portés à un haut degré que se remarquent 
le rire et les pleurs, les cris les plus bizarres, les paroles les plus 

insensées » 
« Réduite, au contraire, à son minimum d'intensité, la forme 

non convulsive consiste uniquement dans un simple paroxysme 
très long ou très court, constitué par la seule sensation plus ou 
moins pénible de la boule hystérique, avec bouffées de chaleur, 
palpitations, pleurs, anéantissements (\). » 

Tous ces accidents violents à contractions effroyables^ 
paroles délirantes, mouvements désordonnés^ sont le 
propre de l'extase morbide, ou de l'extase diabolique. 
suivant les indices qui se rencontrent par ailleurs. — 
L'extase hystérique ne survient que dans la période 
aiguë, et, quand elle survient, les symptômes carac
téristiques de l'hystérie l'accompagnent toujours. 

Sans doute, c'est avec promptitude que le malade 
revient de l'attaque hystérique à son état naturel : 
le naturel de la ph3rsionou)ic, Ja sûreté des sens 
renaissent assez rapidement. Mais la santé générale 

(1) Landouzy, Traité complet de VHystêrie, p. 27-38. 
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reste troublée ; ce sont des souffrances de la tète aux 
pieds : la tôle est brûlante, les yeux sont douloureux, 
les dents agacées, les idées confuses, agitées. « L'état 
de santé habituelle se rétablit peu à peu dans l'espace 
de quelques heures si Taltaque a été légère, et de 
plusieurs jours si elle a été violente. » 

La théologie mystique rejette de l'extase divine tous 
ces signes morbides, de nature violente, comme étant 
les marques d'une crise passagère et non d'une influence 
supérieure dans un corps fragile (1). 

On admet, cependant, une sorte d'anéantissement 
extatique en certains cas de visions terrifiantes ou 
sublimes, comme en eurent plusieurs prophètes. Sans 
éprouver ce frisson de fantôme, dont parlent les 
occultistes, l'extatique est parfois saisi par la stupeur 
et l'admiration. « J'ai vu une vision sublime,* rapporte 
Daniel, et je suis resté anéanti et sans forces (2). » Cette 
défaillance est due à la grandeur du phénomène : elle 
atteint le corps, non les facultés supérieures. 

Le propre de l'extase divine, même de celle qui 
immobilise le plus les sens, est d'être bienfaisante à 
l'extatique de faible complexion naturelle : et ce n1est 
pas là un des moindres signes de l'absence totale de la 
cause morbide. - On ne remarque pas aussitôt après 
l'extase, la faiblesse et l'épuisement naturels à 
l'extatique : mais plus souvent il sort de l'extase plus 
vigoureux et plus dispos qu'avant d'y entrer (3). — 
L'étude de la cause de béatification de Nicolas Faclor 
mit cette vérité en lumière. 

Si une extatique avait dû souffrir de ces états mysti-

(1) Boneil. XIV. 1. I I I . c. W. M. H. 
{'>) « Vidi vïsioiieiii f/yandfm, v[ non rctnansit in me forlitudo, et 

emaicui. vt mm hahui quiclquui virium. » J)an. . X. 
(3) Quœstion. m*dico-teg., 1. IV, tît. 1, n &>. 
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ques, sainte Thérèse eût été celle là. — on sait que la 
réformatrice du Cannel fut, pendant un temps, cruelle
ment éprouvée par la maladie; elle a fait elle-même 
une description très détaillée de son mal, et c'est â 
l'aide de ces détails minutieux que plusieurs ont voulu 
témérairement prouver qu'elle était hystérique avérée. 
— La science médicale a réformé en jugement, et 
défini la nature de celte crise qui, du reste, fut isolée : 
elle y relève tous les effets de l'intoxication palu
déenne (1). Mettons de coté cette hystérie, vraiment 
extraordinaire, qui aurait manifesté tous les symptômes 
physiologiques du mal sans révéler un seul des 
symptômes intellectuels et moraux (2). 

Il suffit de constater que les extases de sainte Thérèse 
n'ont aucun des caractères connus de l'accès hystérique-
— Tout le monde en convient pour ce qui est des 
facultés supérieures. 

A la rigueur, la sainte aurait pu ressentir quelque 
chose de l'invasion du divin dans cette fragile enveloppe 
de la chair. Pourvu que l'àme rayonne dans ses facultés 
et se porte avec ardeur vers les sommets, il serait bien 
téméraire d'attacher une importance excessive à un 
épuisement momentané et modéré du corps. — Mais 
cette défaillance n'a même pas lieu dans cette femme 
de complexion délicate ; on n'y rencontre môme pas 
les symptômes physiologiques, très passagers, que 
présentent plusieurs extatiques : 

« Les contentements spirituels étant quelquefois 
« excités en partie par nos passions, produisent en nous 
« un certain trouble ; ils font pousser des soupirs et des 
« sanglots ; ils vont même, ainsi que me Vont assuré 

(l) Cf. 1>' Unix, Annal, de philos. chrtH. .Juin 1KW. 
('*) « Elle tlilïï'iv lu-auroup îles ffiiimuK <|iû ont suutVfVt de ivlti' 

maladie i>av siv* tjualUrs nilellt'clueJU>K cl ntnralcs, » Hernie desqitest. 
scientifiques, XIV, i>. #1. 

12 
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« plusieurs personnes, jusqu'à resserrer la poitrine, 
« jusqu'à causer des mouvements extérieurs dont on 
« ne peut se défendre, jusqu'à faire couler le sang par 
« les narines et autres choses semblables fort pénibles. 
« N'ayant rien éprouvé de ici, je n'en saurais rien 
« dire(\). » — Bien plus, comme Nicolas Factor, elle 
se repose dans l'extase : « Je ne me souviens pas d'avoir 
« eu une telle faveur, même au plus fort de mes mala-
« dies9 sans en éprouver un mieux sensible (2). » — Or, 
l'accès hystérique, avons-nous remarqué avec les 
spécialistes, laisse, même à l'état faible, et surtout à 
l'état fort, que réclame l'extase hystérique^ des douleurs 
persistantes et un épuisement physique qui durent des 
heures et des jours. 

Les vomissements sanguins(o), de caractère violent, 
les paroles insensées (4), les contractions exagérées du 
visage ne se rencontrent point dans les vrais états 
mystiques. 

Dans l'extase complète, celui que le ravissement a mis 
en présence du divin ne peut s'empêcher de proférer 
des paroles admiratives dont il ne se rend pas toujours 
un compte exact, et qui échappent de son âme agitée 
par le transport; cet enthousiasme revêt bien des 
formes, mais toujours paroles et gestes sont inspirés par 
la piété, et ne révèlent aucun désordre physiologique, 
intellectuel ou moral (5). 

(t) Le Château de l'Ame, IVe demeure, clu I I . 
(;>) Vie, eh. XVIIL 
(;tj Nous réservons lo cas des blessures mystiques, comme nous l'ex

pliquerons au chapitre de la sligmaLisalion, dans un corollaire. 
(4) « Cœlesti quadam belilia perfusus, hilaritatem in iac ie . . . os-

temlit . . » (Lib. TII, r. 'iï), n. 7.) — « Quoties in eestasi ille homo ra-
pîfdtatur... non sereno vultu aul biJari Ironie, ul alii, sed aliquibus 
signis extraordinariis. et per os san^uinem spuendo, quœ non sunl 
vesli^ia îHorum qui a Deo rapiuntur. » (Loc. cil., n. G.) 

(.">} « (ïuivina dicit . . . inter ecstaticosnounullos dici jubiluLorioscsse, 
nonnullus eruplores : jubilatorios esse qui in eestasi et raplu saliunt; 
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Non seulement des signes d'impiété trahiraient, en 
certains cas, — nous'Ies reconnaîtrons au chapitre sui
vant — l'origine diabolique, ou naturelle de l'extase, 
mais l'absence des vertus surnaturelles, et en particulier 
de l'humilité, suffirait seule pour faire rejeter ces pré
tendus favorisés du ciel... «^^extatiqu^Tï^Técherche 
jamais la foule des admirateurs; revenu à lui, il de
meure confus de la faveur divine, par un vrai sentiment 
d'humilité. Ad se reversus, in conversatione humilis et 
quasi pudore confusus apparet... (1). » 

En résumé, il n'est pas vrai que les symptômes phy
siologiques qui accompagnent l'extase naturelle ou mor
bide soient les mêmes que les accidents physiologiques 
de l'extase divine; ils se distinguent parleur intensité, 
et cela sans qu'il soit nécessaire d'expliquer cette diffé
rence par l'influence naturelle de la piété sur les ma
ladies nerveuses, influence que nous ne prétendons pas 
sans vertu sur le tempérament, loin de là. 

Dans l'extase, c'est l'influence supérieure agissante 
qui dirige et compose ce qui pourrait survenir de dé
fectueux dans l'état nerveux et automatique du sujet. 
La variété des tempéraments est une raison suffisante 
de la variété des symptômes accusés par l'état nerveux, 
au moment du phénomène surnaturel, mais le tempé
rament n'est pour rien dans l'invasion du phénomène. 
C'est là une vérité importante qu'il faut maintenir 
contre l'interprétation trop large de l'état mystique. 
Autrement, il faudrait admeltre que l'extase est un état 
mystique qu'on peut acquérir par l'effort, doctrine que 

eruptores, qui iu verha erumpunt. » Saint Joseph tic Gupertino jetait 
un cri d'allégresse en «'élevant. Une condition est nécessaire : Si verba 
sanctitatem redoleant, si clamoresetejulatus horrorcm non inducant. » 
(Lib. III, c. 'J!I. n. 11.) 

(1) Bened. XIV (i. I II , a. 4<J, n. li, /.) 
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les principes plus nets et plus précis qu'autrefois, où la 
langue mystique était assez vague et indéterminée, ne 
permettent plus de tolérer. L'extase proprement dite, 
strictement mystique, ne peut s'acquérir ; c'est le don 
de Dieu. 

Nous ne pouvons, en conséquence, souscrire com
plètement à la dernière partie de ce commentaire : 

« La forme dernière des phénomènes extérieurs de 
« l'extase a pour condition immédiate l'organisme et les 
« dispositions actuelles. Les cris, les marques de fai-
« blesse, les symptômes morbides, les tremblements, 
« l'immobilité, la rigidité, l'abaissement de tempé-
« rature ne peuvent être, à la rigueur, que les mani-
« festations de la complexion de l'extatique. Voilà 
« pourquoi le docteur Michéa a pu compter, parmi les 
« extatiques, dix fois plus de femmes que d'hommes (1). » 

Cette dernière phraseporte tout aumoinsàlaconfusion, 
On serait en droit d'en conclure que le tempérament 
féminin est souvent une disposition naturelle à l'extase. 
Eh bien ! non, l'extase n'est appelée par la disposition 
naturelle de personne; s'il en était autrement, l'état 
mystique proprement dit, dans le sens strict où le prend 
la théologie, serait soumis à notre industrie propre :ce 
qu'aucun théologien ne peut admettre. Oui, sans doute, 
l'extase une fois survenue, certains symptômes physio
logiques se retrouveront plus spécialement chez les 
femmes extatiques que chez les hommes, provoqués par 
le tempérament plus nerveux et plus vibrant de la 
femme; mais ces dispositions n'appellent pas le phé
nomène, ne le déterminent pas naturellement, tùt-ce 
chez la plus contemplative d'entre elles. Nous avons 
déjà appris de sainte Thérèse, et de saint Pierre d'Al-

(1) Le Miracle et les sciences médic, p. 198. 
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cantara, que les dispositions de la femme sont d'ordre 
plus relevé, et tiennent âsa piété et à sasimplieité dans 
la foi ; c'est aussi la raison qu'apporte saint Thomas, et 
il n'en donne pas d'autre (1). 

Que les physiologistes ne s'y trompent point : le 
tempérament ne prépare pas â ressentir la présence de 
Dieu, comme elle est expérimentée dans l'état mystique ; 
mais il dispose â la fausse extase, à l'extase naturelle 
que sainte Thérèse a si merveilleusement décrite : 

« Je veux donner avis d'un péril dont j'ai déjà parlé 
« ailleurs, dans lequel j'ai vu tomber quelques personnes 
a d'oraison, >el particulièrement des femmes, que la 
« fragilité de notre seœe en rend plus capables. Il arrive 
« à quelques-unes, qui sont déjà par leur naturel de 
« faible complexion, et qui font de grandes pénitences, 
« de grandes veilles et de longues oraisons, de ressentir 
« quelque contentement intérieur, auquel se joint 
« quelque défaillance extérieure dont la nature se 
« trouve abattue et comme accablée, et d'entrer ainsi 
« dans ce sommeil qu'elles nomment spirituel et qui 
y va encore au delà de ce que j'ai dit : elles s'imaginent 
« que ce n'est qu'une même chose et se laissent comme 
« enivrer de ces pensées ; alors cette sorte d'ivresse 
« s'augmente encore; parce que la nature s'affaiblit de 
« plus en plus, elles le prennent pour un ravissement 
<» et lui donnent ce nom, quoique ce ne soW, autre chose 
or qu'un temps purement perdu et la ruine de leur 
« santé. Je sais une personne à qui il arrivait de 
« demeurer huit heures en cet état, sans perdre le 
« sentiment et sans en avoir aucun de Dieu. Son cou-
« fesseur et d'autres y étaient trompés, et elle-même 
« l'était. Mais une autre personne, intelligente en 
« semblables choses, l'ayant su, on l'obligea par son 

( i ) <;r. :i. -i. i j . x->. 
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« avis à cesser de pratiquer ces pénitences indiscrètes, 
« et k dormir et à manger davantage, et ensuite cela 
« se passa (1), » 

M. Pierre Janet n'eût pas mieux fait : « Souvent, 
grâce au repos, à une meilleure alimentation, à plus de 
sommeil, le malade va mieux(2). » 

Enfin, et surtout, c'est par la vigueur de l'intelligence 
et de la volonté, en vue du maintien et de l'accrois
sement dans la vertu, que l'âme favorisée de Dieu se 
révèle à tous les yeux. — t L'hystérie, dit le DT Goix, 
« est une névrose qui frappe à la fois le physique et le 
« moral du patient ; elle s'accompagne d'un état psy-
« chique particulier que tous les auteurs signalent et 
« décrivent avec force détails ; et cet état est si 
« constant qu'il entre dans la définition même de 
« l'hystérie (3). » - Le caractère principal de l'hystérie 
est un amoindrissement des phénomènes psycholo
giques^ Les hystériques sont indifférents à tout ce qui 
ne se rattache pas à un petit nombre d'idées fixes. Sur ce 
point déterminé, ils éprouvent des émotions dispropor
tionnées avec la valeur de l'incitation, mais cette 
émotivité est restreinte, quant à son objet. 

L'hystérique, déprimé dans son intelligence, Test 
encore plus dans sa volonté. Cette vérité est tellement 
admise par tous, que ceux-là mêmes qui ont voulu 
accréditer la légende d'une sainte Thérèse hystérique 
ont été obligés de dire : « Thérèse souffrait d'une hys
térie organique ; elle n'était nullement atteinte d'hys
térie intellectuelle (4) .» Malade, épuisée, elle résiste 

(I) Œitcvt's ifr sainte Thri'i'st*. III . /|G2, MY,\. 
(*S) Kt'tf mt'iifttf th's hyst<:yi'jm's. 
(:!) r.l'. II. .loly, Pst/c'hot. (1rs Saint*, p . 109. 
(i) Ifrvne des- Quest. xvien(if\t XIV. p. H:i. 
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au mal avec un courage indomptable: sa volonté 
triomphe. « En quelque état que Ton soit, on peutservir 
Dieu », voilà sa devise. Elle se fait violence, et déclare 
s'en trouver bien. « Nous voici loin, dit très bien 
« M. Henri Joly, de l'hystérique qui pourrait manger, 
« marcher, soulever un poids, et qui croit en être in-
« capable. Si la sainte n'écoutait que la nature, elle res-
« terait immobile, anéantie par les secousses nerveuses 
« qui Tébranlent, clouée par les infirmités ou par la 
« fièvre, arrêtée par des dégoûts violents, perdue dans 
« les explications désespérées et inutiles qu'une imagï-
« nation vagabonde essayerait de lui donner. Mais non ! 
« elle veut agi r . . . et elle impose à la nature souffrante 
« toute la Quantité et surtout toute la qualité d'action 
« que réclame le devoir (1). » 

L'hystérie a pour effet une désagrégation de toutes 
les facultés. L'extase divine n'implique nullement un 
manque d'harmonie entre les diverses facultés; elle ne 
suppose aucunement la paralysie des unes et la surac
tivité des autres. L'extase exprime et manifeste, au 
contraire, la synergie (2), l'union dans l'action de toutes 
les puissances. Pendant l'extase, la volonté est abîmée 
en Dieu; tous les sens sont tellement occupés par la 
jouissance que nul d'entre eux ne peut, ni à l'intérieur, 
ni à l'extérieur, s'occuper d'autre chose. 

Après l'extase, c'est toujours la volonté qui maintient 
les facultés dans le devoir, et leur garde en Dieu un 
asile fixe. « Comme elle demeure dans le calme, elle 
les ramène et les obligea se recueillir... L'entendement 
et la mémoire, après avoir goûté de ce vin céleste, le 
trouvent si délicieux que ces facultés s'en enivrent 
et se perdent heureusement pour se réunir avec la 

(I) Pst/rli. tirs Saints, II. .luly. ji. I*il. 
(:>) \)r (Joix. Un-, cil. .Juin 18H6. 
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volonté dans la jouissance d'un si grand bonheur (1). » 
Sainte Thérèse triomphe de la crise, loin d'être mo 

diilée par elle dans son état mental (2). — C'est l'état 
d'âme de toutes les grandes mystiques. 

Si nous cherchons, pour clore ce chapitre, quelle est 
la valeur théologique de ce merveilleux état de l'ex
tase, nous constaterons que la Curie romaine se tienl 
dans une extrême prudence à l'endroit de ce phéno
mène surnaturel. Cette sévérité ne tiendrait-elle pas à 
ce que les théologiens ne semblent pas s'entendre sur 
la définition du phénomène mystique? On serait tenté 
de le croire en étudiant de près la dissertation de 
Benoît XIV. Plusieurs semblent croire que l'extase peut 
être le fruit d'une contemplation élevée, et que l'âme 
entre ainsi dans le phénomène aidée par la grâce sur
naturelle accordée à l'esprit d'oraison. On comprend 
alors que l'extase, où la nature aurait une telle part, ne 
puisse être aucunement classée parmi les miracles. De 
fait, après avoir cité le texte du cardinal de Lauria, 
déclarant que l'extase isolée, et que n'accompagne 
aucun autre signe surnaturel, n'est pas classée parmi 
les miracles spéciaux, Benoît XIV ajoute ces mots qui 
portent à réfléchir : « L'auteur précité nous donne cette 
« règle après avoir dit que la contemplation peut être 
« parfois si véhémente, qu'une extase naturelle peut 
« s'ensuivre (3). » 

(l) Vie., eh. XVL11. 
{•>) Cf. Henri Joly, Psijch.rfex Seuils, \:»>-\:>:\. 
{'•\) « Mire pnediclus" aurtor trarfil. pnstquam doi'uil conloniplulïnni 

acquisiho mm esse eonjunelam erstasiui aul rapluni, rum aliquando 
a/'t-idoiv (Kis.sil, ailco vOteinenlem esse cimteniplalioneni, utnattfrtïlt'm 
ecslasim ijuis in runleuiplaLiorie patiatur (l)a CYm. jStmct., 1. I I I , 
c. V.>, n. If», — liappeluns au Jeeleur que le cardinal ne déliait pas 
ici l'extase mystique. 
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Le cardinal de Lauria peut diminuer la valeur mi
raculeuse de cette extase-là, sans porter atteinte à la 
véritable extase. La véritable extase, état mystique, 
est irréductible à un effort de'la nature ; elle est donc de 
sa nature un miracle. 

Aussi Benoît XIV, traitant de l'extase proprement 
dite, l'appelle divine, surnaturelle^ et il ajoute : « El 
« quamvis ecstases a DeoiwmissfV « immédiate •» fabsque 
« prœviâ applicatif me elvehomenti homtnis atlentione), 
« miraculosœ » dicit pozsint... (1). » Mais comme la 
valeur de ce phénomène se tire, comme signe principal, 
de la personne et des fruits de sainteté qu'elle produit, 
on comprend que l'extase ne soit pas un argument di
rect de la sainteté : le miracle lui-même ne Test pas, à 
plus forte raison'un phénomène intérieur qui n'est pas 
un fait extrinsèque, comme le miracle. Mais l'extase 
divine n'est pas moins d'ordre miraculeux. 

La chose est d'autant plus évidente que « les visions 
et apparitions dont Dieu favorise ses serviteurs leur 
sont accordées le plus souvent pendant l'extase ou le 
ravissement (2). » Or, nous avons vu que la vision ou 
l'apparition sont des phénomènes miraculeux. Parlant 
de l'extase proprement dite, après avoir défini la simple 
extase de contemplation, saint Thomas utilise la di
vision de saint Augustin, et discerne l'extase qui élève 
à la vision imaginaire, et celle qui conduit à la vision 
intellectuelle. Cette dernière serait double : tantôt elle 
se ferait par des émissions intelligibles qui font parti
ciper l'esprit au mode de connaissance angélique; 
tantôt par l'essence divine, comme l'apôtre saint Paul 

(1) De C<m . Sanrl.A. III. r . V». n. H. 
(2) « iJiiitn<io visioni'H cl .•ippariliuiws ;i Mco suis servis indul-

j»cnlur, ul j>luriiiiuiii fis iiHhiI^cntur in crslasi cl raplu mnstiltitis. » 
(BeiRMl. XIV, I. 11], e. W, n. I). 
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en reçut la faveur (1). De telles extases sont inséparables 
de la vision. -

Sainte Thérèse dit expressément de la seconde pé
riode de l'extase : « C'est seulement dans cette seconde 
« période que l'âme entend les paroles divines et 
« reçoit les visions (2). » Elle affirme même que l'âme 
qui aurait une extase sans de tels effets d'illuminations 
et de révélations, serait victime d'un faux ravissement. 
« Je suis persuadée que si l'âme, dans les ravissements 
« qu'elle croit avoir, n'entend point de ces secrets du 
« ciel, ce ne sont point de vrais ravissements (3). » 

Comment ces états, et surtout l'extase avec vision 
intellectuelle, ne seraient-ils pas miraculeux? Suarez 
s'en rendait un compte parfait, quand il disait de cette 
extase : « Je suis persuadé que cette grâce est très 
« rarement accordée, elle ne Test que par privilège 
« singulier ou en vue de quelque grande utilité pu-
« blique ; car Dieu dispose toutes choses avec suavité, 
a et ne fait pas de tels miracles sans grande raison. » 

Comme le remarque encore Suarez, la grandeur du 
miracle, dans ces sortes de visions intellectuelles, qui 
se rencontrent dans l'exlase, vient de ce que l'in
tellect n'élabore plus son acte avec la coopération de 
l'image. « 11 n'y a point de contradiction à admettre 
« que l'âme soit élevée, dès celte vie, à ce genre'de 
« contemplation où elle considère l'intelligible sans 
« le concours d'aucun sens. Le concours de l'imagi-
« nation n'est pas d'une nécessité tellement essentielle 
« et intrinsèque à l'opération de l'intellect qu'il soit 
* au-dessus de la puissance divine de l'empêcher, et de 
« donner à l'intellect humain la force d'opérer, le sens 
* soit interne, soit externe restant inactif. » Nous 

il) Qwest, tîixp. De revit., <[ii. X l l l . a. '>. ml. il. 
{•>) ï ïe. eh. XXV. 
(oj Cht'Uettu d<: l'Aine. VIe denu'iuv, rli. IV. 
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avons dit plus haut, après saint Thomas, en quel sens 
L la vision intellectuelle exclut même le concours effectif ^ 

des puissances angéliques. De semblables extases, où 
Tâme est élevée à la vision imaginaire, ou intellec
tuelle, — et saint Augustin met cette clause dans la 
définition même de l'extase, comme le fait sainte 
Thérèse plus affirmative que les théologiens, — sont de 
vrais miracles. — Bien que la Curie romaine ne les 
considère pas comme miracles spéciaux, elle ne les 
approuve pas moins comme surnaturels, divins, mira
culeux : miraculosœ dici possunt (1). 

On semble n'avoir pas toujours saisi le sens du mot 
approuver. Plusieurs en voulaient conclure que le fait de 
n'être pas approuvés comme miracles spéciaux % en vue 
d'une cause de canonisation, leur enlevait leur carac
tère miraculeux, et. volontiers, ils voyaient dans cette 
exception la reconnaissance de l'effort humain dans le 
phénomène extatique. — C'est une erreur. L'extase, en 
elle-même, est surnaturelle et miraculeuse, comme 
tous les états mystiques proprement dits. On ne la 
compte pas dans une cause, au même titre que le mi
racle, parce qu'elle est encore moins faite pour prouver 
directement la sainteté— : * Non conferl ad proban-
dam sanctitatem. » La raison en esl simple : cet état 
n'est pas sanctificateur: il n'est pas l'effet direct de Ja 

• grâce sanctifiante; c'est une grâce, gratis data., qui 
peut même être donnée transi loi rement à une Time qui 
n'y est pas préparée (2). — Mais qu'on ne l'oublie pas, 
on peut en dire autant du miracle. Il ne faut donc point 

(I) « Klrti i l h i n a W ;L ])C<> imiu issa , mm nmlVi'l ;nl j>i'ol>;iiwl;tiii 
SHiiclilïitt'iu. fiiin passio h;tT IMT siuicliliri-l, noi- sil HTri'tus ^ r a lu r 
sanrLilicanlis. s n l rim-rtur ad ^ r a l i a m gra t i s lUilani. » Lnr . oit., u . \'\. 

(•>) l î t ' i i cU . X I V , I . 1 1 1 . <•. W . u . M . 
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s'autoriser do cette réserve de l'iïglise pour y voir une 
sorte de méconnaissance du rôle qu'il faut attribuer à 
l'extase dans une vie de saint. 

S'autorisant du texte.de Benoît XIV : « Le Siège 
« apostolique ne les approuve jamais comme miracles 
« spéciaux, à moins qu'ils ne soient accompagnés de 
« quelque prodige, » le P. de Bonniot écrit ces lignes 
à l'intention de A. Maury : « On peut maintenant 
« apprécier justement la phrase suivante de M. A. 
« Maury : « Les théologiens ont regardé l'extase 
« comme Tune des faveurs les plus signalées qu'ait 
« jamais accordées le Créateur à la créature : aussi 
« Rome a-t-elle mis au nombre des saints la plupart 
* de ceux qui Font éprouvée il). » 

C'est concéder équivalemment que le contraire serait 
plus conforme à la vérité. - Cette concession est de 
trop, ce nous semble. Il est très vrai, doit-on affirmer, 
que l'extase proprement dite, et surtout Yecctase intel
lectuelle, est une des plus grandes faveurs que Dieu 
puisse accorder à sa créature. 

« Je tiens pour certain, dit sainte Thérèse, que Notre 
« Seigneur attire toute l'âme à lui. et que la traitant 
« comme son épouse, il lui fait voir une partie du 
« rojraume qu'il a acquis: et pour peu qu'un Dieu si 
« grand se révèle, elle voit d'admirables choses (2). » 
— Saint Paul parle en termes assez enthousiastes de 
son exlase. — Bien que l'extase ne soit pas un éhit 
sanctificateur^ au sens fixé par Benoît XIV, il faut 
cependant reconnaître, avec sainte Thérèse, que le 
« changement d'âme » est le fruit de l'extase di
vine (3). 

Les définitions de l'extase données par l'école des-

(\) Lf. Mirant,* H U>x scia)ces iuërfir.. \\. liMi. % 

{%) ChfHenu <1<: l'Ame, VL6 demeure, cli. IV. 
(:j) Vie, cli. XX, XXI. XXV. 

http://texte.de
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eriplive, dont sainte Thérèse est l'organe attitré, sont 
préférables aux définitions des spéculatifs. 

Elles sont judicieuses ces réflexions du R. P . Pou
lain : « Après les expérimentateurs, apparurent, nalu-
« rellement — et je ne m'en plains pas — les commen
ta tateurs, les théologiens de profession. Par leurs 
« habitudes d'esprit, ils étaient moins préoccupés de 
« perfectionner la description des faits, — qu'ils ne 
« comprenaient peut-être qu'à moitié — que de les 
« rattacher à leur spécialité : le dogme et la scolastique. 
a Chez quelques-unis môme, la mystique semble de-
« venir un. prétexte à montrer leur virtuosité en théo-
« logie (1). » 

Ce qu'il y a de sûr, c'est que les spéculatifs ne 
s'entendent pas sur tous les points, car plusieurs théo
logiens, cités par Benoît XIV — qui ne semble pas les 
suivre complètement — croientàla possibilité de l'extase 
acquise, comme nous l'avons déjà remarqué plus 
haut. 

Encore faudrait-il ne jamais dépasser les intentions 
restrictives de ces auteurs. Rien n'est plus commun que 
devoir traduire le texte du cardinal de Lauria par cette 
phrase : « Quand il est question de canoniser un servi-
« leur de Dieu, on ne tient pas compte des extases, à 
« moins qu'elles ne se présentent avec quelque prodige 
« évidemment surnaturel. » 

Le sens est tout autre ; « Quand il s'agit de canoniser 
« un serviteur de Dieu, et qu'on en vient à examiner 
« les miracles, on ne range pas les extases parmi ces 
« miracles (2). » 

(l) Les Desiderata de la Mystique, Etudes, '28 mars 18*18. 
{'ï) H Ilinc t:st quocl, ut juin per annos 1ère tii^inta expertus sut». 

cuin a^ilur «le oanonizationi' alicujus servi Di'i. cl sil scriitiaiinn de 
•miraru lis, in ter ea non tttUiUinertwtur l'csîasev, nisi i»vi<li*nli 
aliquo Hiipcmalui'uli si<rnn sint adiiiiiiicuhilif, » lîened. XIV, 1. I I I , 
c. i9. n. 15. 
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De là à prétendre qu'on n'en tient pas compte, il y a 
une notable distance. 

Nous avons prouvé, d'après Benoît XIV, que les 
extases peuvent ètvenwelëes miraculeuses.— Prouvons 
maintenant qu'on en tient compte dans les causes de 
canonisation. 

Nous procéderons par unfargument a fortiori : — Les 
théologiens, qui admettent Yeœtase acquise, celle où 
la nature a sa part d'influence, apprécient comme il 
suit l'appoint que cette extase apporte à une cause de 
béatification : « Baldellus., loquens de ecstasi arsiliœ 
altissimœ... optime demonstrat quomodo ejus ecstases 
fuerint divihœ, et quomodo ipsius « sanctîtati prohandœ 
conferre possent », licei inter miracula non esseni 
recensendœ, et natura aliquid in ea ecstasi contu-
lerit (1). » — Benoît XIV approuve donc Baldellus — 
optime demonstrat — d'avoir prêté cette vertu à l'extase 

• provoquée par la grâce de la contemplation, à l'extase 
en partie acquise par l'effort. 

A plus forte raison il faut maintenir ce privilège à 
l'extase proprement dite ; elle pourra grandement 
profiter à la cause. 
. Donc il est inexact de poser en principe qu'on ne 
tient pas compte de l'extase isolée, que n'accompagne 
extérieurement aucun signe surnaturel, comme on le 
fait dire au cardinal de Lauria. 

— Un autre texte de Benoît XIV achèvera de préciser 
cette doctrine : « Comme d'ordinaire ces extases divines 
« n'arrivent pas atout fidèle indistinctement, ni à ceux 
« qui ne sont que médiocrement avancés dans les voies 
« spirituelles, mais plutôt aux âmes déjà parfaites, aux 
« âmes élevées, à ceux que distinguent déjà les hautes 

(1) Boncd. XIV, 1. III, c. 40. n. 15. 
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« vertus, et spécialement la charité, — comme le 
« prouvent les actes de saint François, de saint 
« Dominique, de sainte Catherine- de Sienne, de sainte» 
« Thérèse —, il suit de là que l'extase divine, étant 
« supposée la présence des vertus héroïques, peut 
« être considérée^ dans une cause de béatification, 
« comme une preuve indirecte de sainteté (1). » 

Dans un autre passage, Benoît XIV insiste sur ce 
point : « L'extase isolée, solitarie accepta, ne prouve 
« pas la sainteté 11 faut pour qu'on en tienne 
« compte — ut de eâ ratio hahenda sil — dans un procès 
« de Béatification, faire constater chez l'extatique la 
« présence des vertus héroïques: alors l'extase devient 
« un signe de sainteté, tune enim erit sanctitatis si-
« gnum (2). » 

Qu'on ne nous objecte pas que cette preuve est in
directe et que sa valeur s'en trouve amoindrie. Tant 
indirecte qu'elle soit, c'est une marque de sainteté; 
cela nous suffît pour démontrer qu'on en tient compte. 
D'autant plus que les miracles n'ont jamais d'autre au
torité que cette valeur indirecte, et pour les mêmes 
raisons : le miracle fait aussi partie des grâces gratis 
daiœ. 

Seulement, cette valeur indirecte du miracle spécial, 
tout en agissant indirectement, est déterminante dans 
la prise en considération d'une cause de Béatification : 
il n'en est pas ainsi de l'extase, bien que l'extase soit 
plus difficilement accordée aux indignes que la grâce 
du miracle. Judas a possédé la grâce du miracle, 

(l) « (Unit ul (iluriiuuiu erslasos ilhi» iliviim» non oinni iitloli, m T. 
médium ter spiritual i, seil lanlum porfertis, et in spïriluali vilà 
l'oniinuatw, <lt sic virtntilms <;l signante!* caritîite perspicuis ili ' i i tur.. . 
ah oestasi tljvina, per cousequrns, arciMlouUbus hemicis virlutilms, 
in causis hroitilicatitmix, lirt-t non ilin'rtt', indirecte lamcn aJiquoil 
sam-litatis ar^umeiilimi (nluci puteril. » (L. Ul, c. W, n. 1A). 

i.ïij Loc. cit... n . M. 
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comme les autres apôtres; une personne impie., ou 
sans piété, ne saurait; être maintenue dans la grâce 
extatique, ni même dans la grâce de contemplation. 
La détermination apportée par le miracle est facile à 
concevoir : On ne canonise pas toutes les personnes 
qui meurent en état de sainteté, et chez lesquelles il 
est donné de constater la présence des vertus hé
roïques, au sens théologique: il faut que le miracle 
intervienne pour désigner cette vie sainte à l'examen 
de l'Église. Le miracle est donc au second plan dans 
une cause ; il suppose les vertus héroïques, et déter
mine parmi les vies saintes celles qui seront illustrées 
par la canonisation. Une sainte vie sans miracles n'est 
jamais soumise à l'enquête (t); des miracles sans vie 
sainte (2) sont admis pour un autre motif, ou sont re
jetés comme faux, a priori. 

En conséquence, les prétendus miracles d'hérétiques 
sont rejetés sans examen, comme il arriva pour les 
miracles obtenus sur le tombeau du diacre Paris (3). 

L'extase, jointe à la réputation de sainteté, n'obtient 
pas ce que nous appellerons en quelque sorte le droit 
d'enquête sur la question préalable de Théroïcité des 
vertus: ce droit n'est acquis que par la renommée de 
vertu et Y existence de miracles spéciaux obtenus après 
la mort : nisi prœcesserit fama virtuium aique mira-
culorum. 

(1} « Non a^iUir rt<j virtutilms, nisi prircessorit lama virtutum atquc 
mù'fioulorum. » (Lit». I I I , c. 52, n. 2). 

(â) « Nuiujuam enim dixinius o\ solis miraculîs, post olûlum 
patratis, sanclilatem infovri, sert liuic pruhalioni tantum kn'uni esse 
posst», postqiiam ftteriné discussœ virtutex, et approbatœ in gradu 
heroico. » (Lîh. I I I , c. 4î»f n. 18-10). 

(3) CI. De Canon. iSunct., 1. IV, p . I , c. 7, n. 20. « Si îvs sit tle 
homiiip, de cujus tîrte el rcli^ioni* suspu'io sit. tantum abest ut eullus 
prîvatus <>r«a eum pr,nnitti posait, aut quort rtc assevtis ejus mirant lis 
insliUicnrtii sit imjiusitio, quort omis *>st rpisooporum cullum, licet 
piivalutn. amovore. » (lirnert. XIV. 1. IV, p . I, n . 2lJ. 
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Mais l'extase n'en est pas inoins urt phénomène do 
grande importance. Une fois la présence des vertus 
héroïques constatée, l'extase rend la vie sainte plus 
éclatante : « Diœimus coûteras grattas gratis datas 
reddere itlustriores virtutes in Us eausis, in quibus 
àbundant (1). » L'extase reçoit des vertus héroïques 
son caractère probant, et projette une lumière spéciale 
sur l'état mystique des serviteurs de Dieu. C'est une 
preuve de sainteté : Tune erit sanctitatis signum (2). 

(1) De Can. Sanct., 1. III, c. 5>, n. V>. 
(2) Lih. III . c. 4H, n. \\. 
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PERSÉCUTÉS AUTO-ACCUSATEURS. — POSSÉDÉS 

La science rationaliste, ou semi-rationaliste, ne cache 
pas son aversion pour la doctrine catholique de Y action 
divine dans les âmes par les moyens extraordinaires et 
miraculeux. —Cette aversion devient de la fureur quand 
il s'agit de reconnaître l'existence de certains phéno
mènes relevant du préternaturel diabolique, en par
ticulier, des possessions. — Nos savants haussent les 
épaules quand ils entendent dire que des âmes sont 
emportées plus haut que la région des sens, plus haut 
que la région des images, et communient directement 
avec Dieu. — Ils se fâchent si Ton décrit le phénomène 
inverse, l'abaissement mystique. —Chose plus inexpli
cable, certains savants catholiques ressentent quelque 
chose de cette influence: ils admettent difficilement 
que les démons puissent apparaître et agir, autant qu'on 
le pense communément dans le monde théologique, 
quand ce\pouvoir démoniaque n'est cependant que le 
corollaire nécessaire de la même faculté concédée aux 
bons anges; nier l'action possible des uns, c'est nier 
l'action probable des autres. 

L'Eglise, cependant, reconnaît la constante influence 
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des démons; leur action dans le monde Tait certai
nement partie du plan providentiel, liypothétiquement 
prévu et consenti par la Science et la Sagesse éternelles. 

L'action démoniaque s'exerce sous forme de ten
tation, enseigne saint Thomas. Le saint docteur re
marque qu'il faut distinguer, dans l'attaque démo
niaque, le combat, et Yordre du combat. « Le combat 
« est l'effet de la malice du démon qui, par envie, 
« s'efforce d'empêcher l'homme d'être parfait... Mais 
« Yordre du combat, ou la fin dernière à laquelle il se 
« rapporte, vient de Dieu qui sait utiliser les créatures 
« mauvaises pour le bien des autres (1). » 

Tantôt le démon s'approche de l'homme comme tenta
teur, comme inspirateur du péché, et sous ce rapport, 
Dieu ne Y envoie pas, il le laisse agir suivant son impul
sion mauvaise; tantôt le démon se présente comme in
strument du châtiment divin ; alors c'est Dieu qui ren
voie. Ainsi Dieu envoya-t-il Y esprit de mensonge pour 
châtier Achab, roi d'Israël (III Reg.. ult,)- Dieu, dans ce 
cas, est l'auteur prem ier de la peine, bien que les démons, 
instruments du châtiment, viennent remplir leur mis
sion, poussés par leur malice propre, et dans une 
intention opposée à la fin voulue par Dieu (2). — Pour 
résister aux tentations, l'homme reçoit de Dieu des 
secours spéciaux, la grâce et la protection des esprits 
angéliques(3). — La tentation est tellement le propre 
du démon, qu'il est appelé le Tentateur ; elle ne 
convient à l'homme que dans le rôle de complice et 
d'inspiré du démon (4). 

(1) I p . q. 114. a. 1. c. 
(9) Loti. cit. ad. 1. 
(îï) \A)C. cit. ail. fci. 
(•4) Loc. cit. a. 52. c. 
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Elle est suffisamment affirmative, cette grande pa
role de saint Paul : « Nous n'avons pas à combattre 
« contre la chair et le sang(l), mais contre les princes 
« et les puissances, contre les guides de ce monde de 
« ténèbres, contre les esprits de malice répandus dans 
« l'air (2*. » 

La. tentation est la forme spirituelle du premier 
degré de l'obsession. —Les persécutions en sont l'ex
pression plus matérielle. Satan persécute Jésus-Christ, 
chef de l'Église (3), comme il persécutera les ministres (4) 
et les membres de cette même Église (5). — Telle est la 
doctrine catholique. 

C'est par l'obsession à tous ses degrés, que le démon 
tourmente plus spécialement les hommes ; il peut 
affliger les saints, mais il est plus tyrannique encore 
dans les régions où régne l'avilissante idolâtrie. 

Au premier degré de l'obsession, le démon fait, pour 
ainsi dire, le siège de l'homme; il le tourmente par 
des vexations tantôt spirituelles, tantôt matérielles. — 
Au second degré, le démon s'empare des forces psycho
physiologiques, et rend plus pénible le fonctionnement 
normal des facultés sensibles. — La possession est le 
dernier degré de l'obsession : le démon exerce son 
inhibition paralysante sur les facultés supérieures, 
semble user à son gré dçs facultés sensibles, et paraît 
substituer ainsi sa personnalité à celle du patient. 

L'Évangile admet la possession, et tout catholique 
doit adhérer à cette vérité : « Alors on lui présente un 

r 

(1) St Thomas explique plus loin (pie leMêmon n'est pas l'instigateur 
de Unis les péchés qui su commettent ; il <*n est qui sont le l'ruil de la 
corruption produite par le péché* (Luc. rit. a. iï. <•.). « lUiusquisquo 
tentatura eoncupiscentiâ isuâ attractus et illeetus. » (Jacob. I-Mj. 

(2) Ephes., VM3. 
lîjj Joan., XIII-3. 
fi) L u c , XXU.'il. 
(0) Apoc, 11-10. 
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« possédé » que le démon rendait aveugle et muet, et il 
le guérit si parfaitement qu'il commença à parler et à 
voir. Tout le peuple était dans Vétonnemeni, et Us di
saient : Ne serait-ce point le Fils de David? —Les pha
risiens entendant cela dirent : Non, cet homme ne 
« chasse » les démons que par Béelzébuth, prince des 
démons. — FA Jésus leur dit : S'il est vrai que Satan 
chasse Satan, il est divisé contre lui-même : comment 
donc son royaume subsislera-til? — Si je chasse les 
démons par Béelzébuth, par qui vos (ils les chassent-ils? 
— Ils seront eux-mêmes vos juges. — Quelques-uns 
chassaient les démons au nom même de Jésus, puisque 
les apôtres s'en plaignirent un jour à leur Maître qui 
désapprouva leur zèle trop jaloux (I). — Plus tard, les 
exorcistes juifs n'eurent plus autant de succès : « Quel
ques-uns des exorcistes juifs, qui allaient de ville en 
ville, entreprirent aussi d'invoquer le nom du Seigneur 
Jésus sur ceux qui étaient possédés des malins esprits, 
en leur disant : Nous vous faisons commandement, par 
Jésus, que Paul prêche, de sortir d'ici. — Ces exorcistes 
étaient les sept fils d'un prince des prêtres nommé 
Scéva. — Mais le malin esprit leur répondit : Je connais 
Jésus, et je sais qui est Paul : mais vous, qui êtes-vous ? 
Aussitôt l'homme possédé se jeta sur eux..., et les 
traita si mal qu'ils durent s'enfuir, nus et blessés, de la 
maison (2). » 

Ils sont nombreux les textes évangéliques qui 
prouvent la réalité des possessions. Disons principale
ment que Jésus-Christ, accréditant ses apôtres dans le 
monde, le fit aussi par ces paroles : * In nomine ?neo 
dfemonia ejicient (o). » 

(I) « Mîi^istcr, vidimiiK quciinhim in nomiiie Itm ejicienk'in <l;rmoni:i, 
qui mm sequiLur nos. et prolijlmimus r u n i . . . Jrsun ÏIUILMII, utilité 
proliibere e u m . . . » ( M a r c . IX, ;ï7;îH). 

('>) Art. XIX, ia-10. 
(ïl) M a r c , XV1-8Î. 
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Si le démon n'eût pas été là, possédant ces éner-
guménes, Jésus nous aurait donc trompé quand il dia-
loguaitavec ces esprits mauvais qui leconjuraient de ne 
pas les renvoyer à l'abîme ; par son ordre, ils émigraient 
dans un troupeau de pourceaux qui, saisis de frayeur 
subite, se précipitaient dans la mer (1). 

Encore une fois, les textes abondent. Les exégètes 
semi-rationalistes, qui rejettent comme apocryphe le 
Livre de Tobie, surtout pour éviter l'histoire de la fille 
de Raguel et du démon qui l'obsédait (2), ne sauraient 
supprimer tout l'Evangile (3). 

Le texte sacré ne permet pas de voirdans la possession 
un simple cas de maladie. Jésus convoqua ses disciples, 
dit saint Luc : « Dédit illis virtutem et potestatem super 
omnia dœmonia, et ut languores curarent ». Ces deux 
choses : obsession et langueur, sont ici distinguées ; les 
apôtres l'ont ainsi compris; l'obsession ne rentre pas 
dans la catégorie des simples états morbides. 

Quand, à quelque temps de là, les disciples viendront 
lui dire tout joyeux : « Seigneur, les démons eux-
mêmes nous sont soumis...», Jésus leur répondra : « J'ai 
vu Satan tomber du Ciel comme un éclair (4). » C'était le 
cas ou jamais, pourtant, de redresser leur erreur. Celui 
qui est la Vérité laissa donc s'implanter dans leur esprit 
la croyance aux démons obsédants. 

Aussi, voyez saint Paul. — Dans la ville de Philippes, 
il ne croit point perdre son temps lorsqu'il se propose 
de guérir une fille possédée qui procurait'à son maître 
un gain considérable, en découvrant les choses cachées. 

(M Luc . VU-Té. 
(2) Toit . v. lll-:i ; VE-8 : VlII-:i : XII-l'i. 
(:t| Cf. Matth., IV. VII, VIII. IX, X. XI, XII, XV, X V I I . - M a r c , 

1. 111. V, VI. VII, IX, XVI. - Luc, IV, VII, VIII, IX, X, XI, XIII. 
— Joan., VII, VIII, X. 

(4) Luc , X, 17,18. 
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L'apôtre fut maltraité pour avoir fait ce miracle (1). — 
Il serait tombé dans ce même excès de crédulité à 
Ephése (2). — Comment l'exorcisme de saint Paul au
rait-il pu mettre fin au talent naturel de cette fille? Son 
maître, hypnotiseur sans le savoir, n'aurait-il pu re
produire le phénomène, et remettre en somnambulisme 
lucide cet excellent sujet ! 

Le Christ nous le savons, a vaincu Satan autant qu'il 
a vaincu le monde, mais il lui a laissé le pouvoir de 
soumettre l'homme à l'épreuve. Aussi, après avoir as
sisté à ce triomphe du Sauveur sur le Prince de ce 
monde., les apôtres n'en continuèrent pas moins d'exor
ciser, et l'Eglise créa, parmi les clercs, la fonction 
d'eœor ciste. 

La Tradition atteste que les possessions furent con
statées dans les siècles suivants. On connaît les textes 
de Tertullien (3). — Résumant l'antiquité païenne et la 
tradition chrétienne, au second siècle, Minucius fait 
décrire l'obsession à son Octavius : « Ces esprits impurs, 
« ou plutôt ces démons, comme l'ont démontré les ma-
«< giciens, les philosophes et Platon lui même, se la-
« pissent, dés que ces objets sont consacrés, sous les 
« statues et les images : ils acquièrent, par leur inspi-
« ration, une autorité semblable à celle d'une divinité 
<r qui serait présente, car ils s'emparent des devins, sé-
« journent dans les temples, font palpiter les entrailles 
« des victimes, dirigent le vol des oiseaux, président 
« au sort et rendent des oracles embrouillés de faus-
« setés. . . 

(i) Ad., XVMO. 
(3) Arl., XIX, V2 <>t 15. 
(3) Apolog., n . 33, 37, 43, 40. 
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« Ils troublent notre vie, ils inquiètent notre som-
« meil, et, s'insinuât)t en secret dans nos corps, ces 
« esprits subtils et déliés causent nos maladies, ré-
« pandent la terreur dans notre âme, et torturent nos 
« membres pour les forcer à les adorer : afin qu'après 
« s'être engraissés de fumigations, de sang répandu et 
« de la graisse des victimes, ceux auxquels ils cessent 
M de nuire leur attribuent leur délivrance. 

« Ce sont ces esprits qui agitent les maniaques que 
« vous voyez courir les rues, et ces devins qui, dans 
« vos temples se roulent par terre, et hurlent comme 
« des bacchantes. Le démon agit dans les uns et dans 
« les autres, seulement le sujet de leur fureur est 
« différent... 

« La plupart d'entre vous savent que les démons se 
« rendent justice à eux-mêmes, toutes les fois que 
« nous les chassons des corps par la force de nos 
« paroles et la ferveur de nos prières. Saturne, Se-
« rapis, Jupiter, et tout ce que vous adorez de démons, 
« vaincus par la douleur, avouent ce qu'ils sont, et 
« n'osent pas, même en votre présence, recourir au 
« mensonge pour cacher leur turpitude. Croyez donc 
« qu'ils disent la vérité lorsqu'ils assurent qu'ils sont 
« des démons, puisque c'est contre eux-mêmes qu'ils 
« rendent témoignage, car ils ne peuvent alors rester 
« dans les corps quand on les conjure par le seul et 
« vrai Dieu; ils en sortent aussitôt, ou s'en retirent 
« peu à peu, selon la foi du patient ou la volonté de 
« celui de qui dépend la guérison. Aussi les voit-on 
« fuir à l'approche des chrétiens, qu'ils insultaient par 
« votre ministère dans les assemblées publiques, et 
« semer en secret, par la terreur, la haine de notre 
« religion (1). » 

(1) Miuucius F<îlix, Dialogue de l'Octavius, 4, 27. 
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Rappelant ces faits d'obsession, Benoît XIV, après 
saint Augustin, avertit qu'il ne faut point s'étonner 
de voir si souvent, dans les histoires édifiantes et dans 
les Actes des Saints, le démon apparaître sous diverses 
formes aux âmes pieuses pour les tenter et les sé
duire (1). 

Instruits par la doctrine traditionnelle de l'Eglise, 
et par l'histoire, les chrétiens ne peuvent manquer 
d'adhérer à cette proposition: La possession est possible ; 
elle a existé du temps de Notre-Seigneur; puis, avec 
une certitude morale entière, ils ajouteront: elle a 
existé dans les siècles qui ont suivi, et elle est toujours 
réalisable. 

Cette enfance aux obsessions variées s'est spécia
lement affirmée, dans l'Eglise, avec ces paroles de 
saint Pierre, le premier des Pontifes: « Circuit quœrens 
quem devoret *, et ces autres paroles du dernier 
Pontife de la série actuelle : « Satanam aliosque 
spiritus malignos, qui ad perditionem animarum 
pervagantur in m,undo, divinâ virtute in infernum 
deirude. » 

Il est dans la pu:ssance du démon, quand Dieu le 
permet, d'obséder l'homme et de porter l'obsession à 
son dernier degré. « La possession, dit Schram, consiste 
« en ce que le démon, habitant dans l'intérieur du 
« corps, y opère avec un pouvoir spécial et fait servir 
« despotiquemenl, et malgré la personne qu'il possède, 
« les membres et les facultés sensibles A des opérations 
« irréguliéres et douloureuses (2). » Il n'est pas dans 
le pouvoir du démon de s'unir substantiellement à 
l'homme: cette sorte d'union est métapbysiquement 
impossible, aussi bien pour le corps de l'homme que 

(I; De Can. San et., lii>. III, c. :»), n. 13. — Cf. L... III, <\ 29, n. 8. 
(2; Théol myst. I , stet. IV, S 184. 
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pour toute forme sensible : le démon ne peut réaliser 
ce mode d'union ; nous aurons à insister sur ce point 
de doctrine. Le démon s'unit aux facultés de l'homme 
par une sorte de mainmise sur les organes des facultés : 
« Non credimus substantialiter illabi animœ, sed 
applicatione et oppressione uniri », comme le remar
quent les théologiens, après saint Thomas. - « Exister 
« dans un être, dit saint Thomas, c'est habiter dans les 
« limites de cet être ; or, cela est facile quand il s'agit 
« du corps qui a des limites de grandeur, mais pour 
« l'âme qui n'a que des limites d'essence, personne ne 
« peut y entrer que celui qui lui a donné l'être (î). » — 
C'est surtout sur le corps et les facultés sensibles que 
peut s'exercer l'influence des démons ; ils n'ont qu'un 
pouvoir amoindri sur les facultés supérieures ; le 
pouvoir même qui leur a été concédé sur le corps n'est 
pas en leur discrétion ; il a ses bornes (2). » 

Très souvent, la possession est permise par Dieu pour 
servir de châtiment à des fautes publiques ou secrètes.— 
C'est eu punition de ses fautes *que Saiïl fut obsédé (3). 
— Marie-Madeleine était pécheresse dans la cité : « In 
civitaie peccatrix (4). » — L'apôtre livre à Satan l'in
cestueux de Corinthe, et aussi deux blasphémateurs:* 
« Tradidl Satanœ ui discant non hlasphemare (5). » Il 
ne s'agit pas simplement de l'excommunication qui, du 
reste, enseigne Corneille de la Pierre, entraînajtalorsla 
possession comme effet pénal. 

fl) II Sont. (1. S. ad. H. 
(k2) « Dipinones, ihnu liominos possulenl, in corpnra polissiinum 

potcslatrm hiihere et exriTere, in animain vero non ila inullum posai; ; 
ol linilain et ccrtam esse coruin poteslalom in ipsa rorpora. » (7V 
Cnn. Sanrt., l ib. IV, p . I. <•. 2i>, n. 4). (U. Matth., IX. fc2, XII, %l 
— M a r c , VII, «3, IX, l(i. 

(:j) I >icS„ XVI, Y. U. 
(4) l,ui\, VIL 37. — VIII , 2. 
(5) I ï i m . , 1 , 3 0 . 
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Ce serait, toutefois, se tromper que de voir une re
lation nécessaire entre la présence de la possession et le 
péché, si bien que la première supposât toujours- le 
désordre moral. — On peut être soumis à ce châtiment 
pour des fautes légères, si Dieu le juge bon, «tdans ces 
cas, nous l'avons vu avec saint Thomas, au début de ce 
chapitre, c'est encore Dieu qui envoie. Saint Grégoire 
rapporte qu'un religieux fut ainsi puni du péché de 
gourmandise, et ne fut délivré qu'à la prière du saint 
abbé Equilius (l). — L'abbé Moyse, raconte Cassien, 
échauffé dans une discussion qu'il eut avec l'abbé 
Macaire, laissa tomber une parole trop dure; il fut 
saisi d'une manière soudaine et terrible; l'abbé Macaire 
le délivra par sa prière. 

La possession peut survenir comme moyen de puri
fication extraordinaire chez les plus saints personnages. 
Le saint moine Stagire était ainsi obsédé, et saint 
Chrysostome lui écrivait pour l'en consoler: « À quoi 
vous servirait de n'être point possédé du démon, 
puisque vous remplissez parfaitement vos devoirs, et 
que vous êtes aussi régulier que possible (2). » — Ne 
sait-on pas que Jésus exorcisa un enfant possédé du 
démon depuis l'âge le plus tendre (3). 

La possession semble être le propre du démon. — 
Toutefois, il ne répugne pas, au point de vue méta
physique, qu'une âme séparée, ou un ange saint s'em
pare du corps humain et le possède (4), si Dieu le 
permet : mais pour l'âme, ce ne serait réalisable que par 
un pouvoir surajouté à sa nature spirituelle (5). 

(1} I,. I. lHaloff., r. IV. 
'2) Cl". Schram. 1. I, sot*t. IV, % 188. 
(3) Marc, IX, 16. 
('i). St Th., I 1». q. 51.. a. 3., ad, L 
(C») Voir III* Partie, ch. II. 
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Pour constater ce phénomène il faudrait des marques 
certaines que la critique théologique n'admettrait pas 
sans un sévère contrôle. De fait, l'Écriture ne parle 
que de démons possédants, et l'Église ne vise que les 
esprits mauvais par ses exorcismes. 

La science, paraît-il, a définitivement classé parmi 
les phénomènes pathologiques l'antique possession : ce 
serait une variété de la grande névrose ; l'imagination 
est l'instigatrice de ces auto-suggestions. Il fallait à ces 
terreurs le cadre du moyen âge: de nos jours, ces dia
bleries ne relèvent plus que de la médecine. — Satan, 
du reste, a laissé périr ses lauriers à Delphes; les antres 
sacrés ne rendent plus d'oracles; les pythonisses sont 
tombées de leurs trépieds, 

« Le surnaturel, en pathologie et en thérapeutique, 
« c'est un mythe ; mieux, c'est une hérésie scientifique. 
« — Il n'y a pas plus de magiciens que de démoniaques, 
« suivant le mot de Voltaire, et l'hystéro épilepsie ex-
« plique tout ce qu'il y a de vrai dans la sorcellerie. 

« Quand de tels cas se présentent dans la pratique 
« hospitalière, on les étudie comme des manifestations 
« intéressantes de la grande névrose; mais, dans le 
« monde, ils sont l'objet d'un étonnement d'autant plus 
« grand, que les spectateurs sont plus ignorants (1). » 

Cette ignorance serait l'apanage de l'Église : — « L'in-
« fluence néfaste de l'Église sur le développement de 
« l'hystéro-démonopathie n'est plus à prouver. L&pré-
« occupation constante dû démon, entretenue par ses 
« anciens rites, a singulièrement contribué à répandre 
« les possessions (2). » 

(1) Bournrvillc <;t Ur^nanl, Iconof/rtfphée do la !Sfit})tHrièret l .1 , 41. 
(2) Maury. Magic, p. ;);M. 
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Les théologiens n'ont pas vu que tout cela c'était de la 
théomanie extato convulsivc. — Fureur utérine, ly-
canthropie, érotomanie, possession, ces mots seront 
toujours synonymes. 

La science a donc parlé. — On pense que le ridicule 
fera le reste. Comment les exorcismes pourraient-ils 
survivre longtemps aux Contes drolatiques où Balzac a 
si bien raillé le grand Pénitencier., Jérosme Cornille, et 
Guillaume Toumébousche, rubricaieur du chapitre, 
homme docte ! — Cette « bêtise » du vieux temps, 
comme dit élégamment M. du Moray (1), n'est plus 
jamais possible, surtout après les pages vengeresses de 
Michelet, dans la Sorcière. 

La science marche vite, et la route est jonchée de ses 
théories successives, aussitôt démodées. 

Pénétrons un instant dans les milieux savants où 
M. Charcot lui-môme est déjà un peu vieilli. — Nous 
voulons, pour saisir la pensée scientifique de nos 
adversaires, analyser un important travail de MM. 
SéglasetBrouardel (2), qui donne le titre âce chapitre: 
Persécutés auto-accusateurs et possédés. — La forme 
modérée et l'esprit scientifique de ce travail en font 
un excellent terrain de discussion moderne ; d'autant 
que cette dissertation, communiquée aux congressistes 
de La Rochelle (aoilt 3893), s'inspire elle-même de 
documents fournis aux précédents congrès. 

« Des observations faites dans le service de M. J. Falret sur 
les variétés du délire des persécutions, il résulte ce fait clinique, 

(l) Introduction an Procrs-verhal d'une fille possédée, à bouviers. 
{*>) Archives de Xeurolof/ie, ri. H2, pulilir par J . Srglas, médecin 

de la Salpètriêre, util. lîrouardel, interne des hôpitaux. 
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aujourd'hui bien connu, que le délire des persécutions typiques 
repose toujours sur un fonds d'orgueil. Le persécuté vrai, même 
lorsqu'il ne formule pas nettement d'idées orgueilleuses, est 
toujours disposé à voir dans les misères qu'on lui fait une 
preuve de la jalousie, de l'envie que lui portent ses ennemis 
Aussi se pose t-il en victime injustement attaquée, et pouvant 
de ce fait se révolter contre l'injustice des persécutions qu'il 
endure, et devenir agressif. » 

Laissons de côté ce type de persécuté qui n'est pas 
utile à notre étude; il suffisait de le signaler pour la 
clarté de ce qui va suivre : 

« A ce persécuté classique, on peut opposer le mélancolique à 
idées de persécution. Les idées de persécution participent alors 
des caractères généraux du délire mélancolique dont le fond 
est l'humilité. L'auto accusation habituelle au mélancolique se 
retrouve chez lui, même lorsqu'il émet ses idées de persécution, 
et. pour lui, les poursuites dont il se croit l'objet trouvent leur 
raison d'être dans son indignité; il les regarde en quelque sorte 
comme méritées. C'est toujours une victime, non plus innocente 
comme le persécuté vrai, mais coupable et le plus souvent 
résignée. » 

Dans un autre travail, M. Séglas établit ce caractère 
propre de la persécution chez le mélancolique (1). — 
On saisit déjà le type de délirant que l'on prétend 
opposer au possédé : le persécuté vrai s'en prend aux 
hommes de ses souffrances imaginées ; le mélancolique 
se croit puni de ses fautes, et s'abandonne à de mysté
rieux châtiments. — Entre ces deux types : persécutés 
vrais et mélancoliques, nos modernes placent un autre 
délirant, plus prés du type mélancolique que l'autre, 
qui se croit toujours justement châtié de ses crimes, 

(1) Difuj. des délires de persécutions systématisés, (Sem. médic. 
15 Novembre 1800). 
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mais qui éclate en plainles plus acerbes el plus vives 
contre ses ennemis imaginaires ; il est moins résigné. 
— En résumé, c'est de ces deux derniers types qu'est 
fait le possédé, la victime des autodafés; scientifi
quement il porte le nom de persécuté auto-accusateur. 

Voici comment M. Séglas (1) décrit ce délire : 

« Les symptômes les plus saillants de la maladie sont alors 
les hallucinations verbales motrices qui dirigent absolument 
la scène pathologique. Il peut y avoir aussi des hallucinations 
verbales auditives, mais plus effacées, parlois môme elles 
manquent complètement. On peut rencontrer aussi des halluci
nations visuelles, simples et mêmes verbales. En revanche, 
à côté des hallucinations verbales motrices prédominantes, se 
manifestent des hallucinations motrices communes, également 
très accentuées, telles que sensations de déplacement d'une 
partie du corps ou du corps entier, de mouvements imaginaires 
dans certaines parties du corps, et même des impulsions 
diverses, verbales, ou portant seulement sur des mouvements 
que le malade accomplit malgré lui. On peut noter aussi des 
phénomènes inverses d'inhibitions (obstacles à l'accomplisse
ment de certains actes volontaires), des troubles de la sensibilité 
profonde (sensations de pesanteur, de légèreté, de vide, de rape
tissement), des troubles de la sensibilité viscérale Ce sont 

souvent ces divers symptômes qui marquent le début de 
la maladie, les hallucinations verbales ne se montrant qu'un 
peu plus tard. 

Le fait capital, expliquent les Archives, est alors * la 
prédominance excessive des troubles psycho-moteurs 
avec les altérations de la personnalité qui en résultent, 
et que le malade traduit au dehors par des idées 
de possession. » 

Donnons ici les points principaux d'un cas de passes-

(1) Vari'Hé psycho-motrice des délires de persécutions. (Ann. 
médic. psych., janvier 181*0, p, 110.) 
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sion morbide, présenté comme type du phénomène où 
l'on devra se reporter pour juger sainement de son 
intensité possible. 

« Mm" P., âgée de trente six ans, entrée le 10 juillet 4893 
à la Salpêtrière, ne présente rien de particulier, au moins 
d'après ce qu'elle raconte, dans ses antécédents héréditaires ou 
personnels. 

Le début des accidents actuels remonte à sept ans environ. 
La malade, qui travaillait à la manufacture des tabacs, va, 
un dimanche, au matin, chercher du café chez un épicier qui, 
auparavant, faisait déjà le geste de l'appeler 11 l'aurait alors 
tirée par une porte ; elle lui aurait répondu par un coup de 
coude et serait partie, l'entendant dire : « Tu t'en rappelleras.. , 
tu mourras à petit feu. » Elle rentre chez elle très impressionnée, 
porte la main à sa tôte pour se peigner et se sent alors comme 
électrisée Elle fait son café qui lui laisse dans la bouche un 
goût de soufre, comme s'il était empoisonné; elle ressent une 
soif inextinguible 

En même temps, elle a commencé à entendre parler de loin, 
sous le lit, dans la cheminée. Elle distinguait deux voix, 
une d'homme, une de femme. Ces voix parlaient haut et cela lui 
« passait à l'oreille ». Elles lui disaient des gros mots, des injures, 
des méchancetés pour la faire rougir devant le monde. 

Elle a eu aussi des hallucinations de la vue : elle voyait des 
flammes de feu et mettait le pied dessus pour voir si c'était 
vra i . . . . D'autre part, lorsqu'elle mangeait, elle ressentait de 
mauvais goûts dans la bouche.. . . 

Au début elle ne comprenait rien à tout cela ; ce sont les voix 
qui lui ont donné la raison de ces misères 

Dès ce moment, elle a présenté quelques uns des symptômes 
qui se sont développés plus tard ; on l'anéantissait ; on lui arrê
tait ses pensées, on lui coupait ses phrases. On l'empêchait 
de faire certains actes, mais elle s'entêtait et arrivait encore 
à se dominer... . 

La nuit elle ne dormait pas, son lit la brûlait, tournait, dan
sait; elle entendait toutes sortes de bruits ; elle ressentait des 
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tremblements, ses mains se contractaient ; on lui ouvrait la 
gorge, on lui tirait la langue. 

Cela a duré environ cinq ans. Jusque-là, elle a pu combattre ; 
malgré tout ce que faisaient ses ennemis qui allaient jusqu'à lui 
contracter bras et jambes pour l'immobiliser, elle pouvait pren
dre le dessus : elle répondait à ses ennemis et les faisait taire. 
Maintenant, elle ne peut plus rien faire, n'ayant plus de volonté. 

C'est que depuis deux ans sont apparus de nouveaux symp
tômes qui se sont accentués, surtout depuis six mois, et qui lui 
ôtent toute énergie personnelle, tout pouvoir de réaction. 

Les voix qu'elle perçoit ont changé de nature. Elle ne les 
entend pas du tout par l'oreille ; c'est un léger bourdonnement 
plus fort quand c'est l'homme qui parle, mais ce n'est pas une 
voix formulée. Elle perçoit la voix par la bouche, et il y a des mo
ments où cela lui fait marcher la langue. » C'est comme cela, dit-
elle, qu'ils communiquent avec elle », car elle ne prononce rien, 
n'entend pas de paroles en même temps. Elle a essayé d'arrêter 
sa langue avec ses dents, mais quelque chose la lui tire, et cela 
recommence. De même elle serre son corset pour arrêter la voix 
venant de l'estomac, qui alors lui dit : « Oh ! lu me serres, suis-
je assez lasse ! » D'autres fois, elle se pend par les bras, cela fait 
cesser la voix pondant quelques minutes. Tout le temps qu'elle 
parle elle même, la voix la laisse tranquille ; après elle recom
mence de suite. Cette voix s'accompagne souvent de sensations 
de piqûre, d'engourdissement dans une partie quelconque du 
corps. 

En plus de ces hallucinations verbales motrices, la malade a 
également des impulsions nombreuses. Parfois, elle parle tout 
haut malgré elle : une volonté plus forte que la sienne la pousse 
à faire des choses qu'elle ne veut pas faire, à sortir, à courir, à 
marcher sans cesse, à boire et à manger sans raison.. . On lui 
retire sa volonté de faire 13 bien et on la pousse à faire le mal. 
« Va là, fais cela », lui dit la voix, et alors elle se sent poussée 
à obéir, comme si elle était électrisée. Elle a beau lutter, cela ne 
sert qu'à la faire souffrir; elle se sent attirée comme si elle se 
sauvait de dessus sa chaise, et elle irait alors n'importe où. 

A côté de ces impulsions, se trouvent inversement des phéno
mènes d'arrêt. Quand celte électricité cesse, elle a comme un 

14 
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poids qui l'anéantit. On l'empêche de faire ce qu'elle veut, on lui 
relient la main dans son travail : on lui relire sa pensée... Klle 
sent des poids dans le dos, des tiraillements dans les pieds. La 
femme lui dit qu'elle est magnétisée, qu'elle a sa pensée et 
qu'elle lui fera faire tout ce qu'elle voudra, même tuer quelqu'un. 
Toutes ces souffrances — pense t elle. — sont le résultat du 
magnétisme par l'électricité qui fait de la malade a une possédée 
du mauvais esprit »... Klle pense que l'épicier a soudoyé un 
homme et une femme pour la faire soulîrir... 

Pour lui faire ressentir tout ce quelle éprouve, l'homme se 
sert delà femme comme d'un sujet qu'il fait soulîrir pour que la 
malade ressente par contre-coup les mêmes souffrances. « Car, 
dit-elle, nous sommes deux en une ». Cette femme le lui a 
expliqué : « Quand tu es inerte, je suis inerte comme toi ; quand 
tu vois des flammes de feu, c'est qu'on allume des allumettes 
devant mes yeux ; si l'on nie tue, tu mourras. Moi et toi, cela 
ne fait qu'une ; quand on me touche, cela te touche. » Parfois, 
la femme dit : « Je suis lasse », et alors la. malade est toute 
fatiguée. 

Le lecteur aura remarqué, parmi ces détails, la pro
gression croissante, et assez lente de la crise. — C'est 
tellement bien la note caractéristique de ces cas patho
logiques, que MM. Séglas et Brouardel veulent insister 
sur ce point. — Continuons a, citer : 

« Lorsqu'on embrasse dans son ensemble l'observation précé
dente, on peut reconnaître, dans l'évolution de la maladie, deux 
périodes que d'ailleurs la malade distingue d'elle-même ; celle 
oiï elle peut, dans une certaine mesure, tenir tetc à ses persécu
teurs, et ('elle où, complètement dominée, sans volonté, sans 
force de résistance, elle devient en quelque sorte leur chose... 

Dans la seconde période, ce sont des troubles psycho-moteurs .. 
11 est à remarquer que les idées de persécution ont (dans le 
cas présent) une teinte spéciale mystique, comme la phraséologie 
qu'affectionnent ces malades, et traduisent en quelque sorte la 
contrainte qu'ils éprouvent, les troubles de leur personnalité. Ils 
attribuent leurs tourments aux somers, aux prêtres, à la thèo-
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Imji.e sacrée ou démoniaque, s'en prennent aux esprits, au spiri
tisme, à la suggestion, se disent enwbbatês, si bien que par leur 
teneur et leur fondement psychologique constitué par les 
dilîérents troubles psycho* moteurs énumérés tout à l'heure, ces 
idées s'éloignent des idées de persécution habituelles, et en 
tenant compte de la dilTérence due à l'éducation, au milieu 
social, se rapprochent au contraire beaucoup des idées de posses
sion, d'observation fréquente autrefois (l). » 

Cette remarque peut trouver, croyons-nous, un appui dans le 
fait que nous venons de rapporter. La malade se dit bien nette
ment possédée du mauvais esprit, et les idées même de possession 
ne sont que l'étiquette de troubles psychologiques plus pro
fonds, en particulier, ries troubles psycho-moteurs se résumant 
en un dédoublement de la personnalité que l'on ne rencontre, le 
plus souvent, qu'à l'état rudimentaire chez le persécuté ordi
naire 

Le dédoublement de la personnalité aboutissant aux idées de 
possession peut ne survenir qu'après une certaine période de 
maladie... C'est le cas de notre malade, c'était aussi celui d'un 
autre aliéné dont l'observation a été déjà communiquée par l'un 
de nous au congrès de Paris, et qui résumait fort bien l'évo
lution de sa maladie en disant que a ce fut d'abord une 
obsession qui est devenue uneipossession de l'individu hanté par 
les esprits (2). » — D'autres fois, les troubles psycho moteurs, 
les altérations de la personnalité et les idées de possession 
apparaissent très vite, presque au début. » 

Cette assimilation du mélancolique auto-accusateur 
avec le démoniaque, est une manière correcte de 
mettre l'Eglise en garde contre ses erreurs d'autrefois. 

M. Charcot et certains de ses disciples ont reproché, 
sans périphrase, aux théologiens, d'avoir ignoré les 

(l) Séglas, Variété psycho-moi ri ce des délires de persécution. (Ai tu. 
màlic . psych., janv. 1893, p . III) 

( ^ Sérias, Le dédoublement de ht personnalité et le? Jutlluei-
nations rertmles psyr'io-'ttiotrire.s. ((îcin^iV-s dr niéuY'C. mentale t\e 
Paris. 188H.) 
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notions les plus élémentaires de la pathologie, en créant 
la fiction de l'obsession démoniaque, en appelant pos
sédés du mauvais esprit de simples hystériques en . 
période de convulsions ou de contorsions. 

Un exemple bien probant, pense-t-on, est le suivant : 
« A Lariboisiéro, l'aumônier venait voir une hysté-

« riqueaprèssesattaquesetluidisaitquee'étaillediable 
« qui la faisait souffrir. Sous l'influence de cette idée, 
« sa maladie redoublait d'intensité et, dans la période 
« de délire des crises convulsives, elle voyait le diable. 
« Il était grand, avait des écailles, des jambes terminées 
« par des griffes; il avait les jreux rouges; son corps 
« se terminait par une grande queue, comme celle des 
« lions, avec des poils au bout: il grimaçait, riait et 
« paraissait dire : Je t'aurai. » Elle changea d'hôpital; 
« à la Salpêtriére, elle fréquente moins l'église, on ne 
« lui parle plus de démon, elle se tranquillise peu à peu, 
« et finit par se débarrasser de l'idée qu'elle appartient 
« au diable (IV » 

La possession est un effet transitoire ; qu'elle prenne 
fin à un moment donné, cela n'annule en rien les 
symptômes précédents, quand symptômes il y a; de 
plus, l'état morbide n'est pas une quantité absolument 
négligeable, dans un fait de possession, nous aurons à 
expliquer cette donnée, étonnante pour le médecin. 

Nous avouerons maintenant, sans difficulté aucune, 
que l'attitude de cet aumônier n'a pas été prudente, si 
l'histoire est véridique en tous ses points. — Mais un 
aumônier qui peut être trop crédule — l'occultisme 
recrute des naïfs même parmi les médecins — n'est 
pas les « théologiens », à plus forte raison, il n'est pas 
toute l'Eglise. 

fil <\[\ Icoiioymphir tle ht SalptHfi''ren 1. III. j». llJtf-10'î. 
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M. Charcot a fait mieux : — Dans ses Démoniaques 
dans l'art* il cite l'Eglise â la barre du tribunal de la 
Science. 11 veut prouver que l'Eglise, par ses théo
logiens les plus autorisés. — nous ne parlerons que de 
ceux-là — a confondu avec la possession plusieurs 
variétés de la crise hystérique* — Pour ce, il passe en 
revue les tableaux, les fresques, les miniatures, les 
tapisseries, les bas-reliefs en bronze. — La fantaisie 
possible d'artistes souvent plus préoccupés de la mise 
en scène que de l'exactitude — où étaient les modèles? 
— n'apporte aucun trouble dans la sérénité de son 
jugement scientifique. Le Docteur fait son choix, passe 
dédaigneux devant le possédé delà Transftgu?*ation : 
il n'est pas assez convulsif, sans doute. Un peintre du 
xvue siècle, le Dominiquin, le ravit dans la repro
duction d'un épisode d'exorcisme attribué à saint Nil. 
Entre le fait supposé et sa reproduction, il s'est bien 
écoulé sias siècles, mais il est bien entendu que les 
artistes savent évoquer le passé, et avec quelle fidélité 
de détails, personne ne l'ignore ! — Four le commun des 
mortels, une peinture sera toujours très difficilement 
l'exacte reproduction d'un récit. Et puis, qui donc 
pourrait affirmer que la possession ne reproduira pas 
les épouvantables scènes de ces crises convulsives : le 
démon peut causer ces états humiliants et déprimants ; 
mais c'est à d'autres signes que l'on reconnaîtra l'in
fluence démoniaque. D'eux-mêmes, les effets patholo
giques de convulsions et de contorsions n'impliquent 
ni n'excluent la possession. — 11 faut d'autres critères, 
et l'Eglise sait y recourir. 

M. Charcot veut surtout tirer un argument apodictique 
du tableau de Pierre-Paul Ruhcns. Saintlgnace — qui n'a 
jamais exorcisé de son vivant — y est représenté dans 
l'attitude de l'exorciste. Une femme est là, le « cou 
« gonllé, la bouche ouverte avec protrusion de la 
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« langue, les narines dilatées..., les globes oculaires 
« convulsés en haut et cachant presque complètement 
« la pupille sous les paupières supérieures... Au premier 
« plan, est un possédé, tombé à la renverse, la bouche 
* spumante, dans une attaque violente ». — Au nom 
de l'exactitude, nous pourrions faire des réserves sur 
plus d'un détail, dont aucun n'est ici sans impor
tance. 

Il est bien probable que l'artiste, pour reproduire des 
scènes violentes, a mis là tout ce qu'il savait sur l'état 
violent et convulsif. A-t-il pris ses modèles parmi les 
épileptiques? C'est possible. Si oui, les a-t-il crus pos
sédés? — Y avait-il, chez de tels sujets, les signes 
véritables de la possession % — Toutes questions qui 
restent sans réponse, et enlèvent tout sérieux à l'argu
mentation de M. Charcot. — Mais tout est symbolique 
dans ce tableau ! — A gauche, deux femmes présentent 
leur enfant, et un homme semble enlever un lacet de 
son cou tuméfié. — Au premier plan, un convulsion-
naire se roule, contenu par les assistants. L'artiste — 
la chose est claire — n'a cherché là qu'un superbe 
effet de raccourci. Au second plan, une femme qui 
déchire «on vêtement d'imn main crispée, et tire la 
langue; NOM mu n'est pas plus gondé que celui de ses 
voisines, mais il aurait pu l'être : c'est une crise 
d'hystérie mal rendue; l'artiste a même oublié de 
convulser les yeux sous les paupières, comme Ta cru 
voir M. Charcot : les yeux regardent bien fixement Je 
plafond dans le demi-renversement de la tête. Saint 
Ignace, au second plan, sur la gauche, entouré d'une 
couronne de religieux, exorcise du haut des degrés de 
l'autel; dans le fond, des démons à longue'queue dispa
raissent sous les voûtes. 

C'est un tableau évidemment fantaisiste et sym
bolique. M. Charcot y a vu une reproduction d'après 
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nature..., ou tout au moins d'après le fidèle récit des 
témoins !! .. 

« Voilà les possédés d'autrefois! » écrit M. Charcol ; 
et il peut rééditer le mot de Figuier: « Telle était la 
« fureur d'exorciser et de rôtir que les moines voyaient 
« des possédés partout où ils avaient besoin de mi-
« racles pour mettre en lumière la Toute-Puissance de 
« Dieu(l). » 

Les réflexions scientifiques de MM. Séglas et Brou-
ardel nous amènent à considérer de plus près la doc
trine traditionnelle de l'Église sur le fait de la vraie 
possession. 

La mélancolie, avec abattement, morosité, penchant 
au désespoir, est avec la manie, la démence etYidiotisme, 
une des formes de l'aberration mentale (2). 

La mélancolie, — atraMle, — l'humeur noire des 
anciens, paraît tenir, comme l'hypocondrie, à une 
altération particulière du système hépatique, qui se 
déclare à la suite d'affections morales vives et pro
longées: c'est la lypéh?anie d'Esquirol. La préoccu
pation exagérée de la santé plrysique est le premier 
degré de la mélancolie hypocondriaque, qui, plus 
accentuée, conduit aux conceptions les plus bizarres; 
des malades affirment qu'ils n'ont plus ni gosier, 
ni estomac, ou qu'ils ont un serpent dans le ventre. — 
D'autres fois, le lypémaniaque bâtit tout un roman où il 
se dit victime de personnages influents : la folie des 
persécutions, la théomanie, la démonomanie, peuvent 
résulter d<; cette noire tristesse et de cet état d'a
battement. 

(1) iM^uirr, Htel. (ht Mi'VC t. J, l'ivf. 
(*i) UcscmoL, Lu Mc'dcr. des passions, I ]>., ri». 11. 
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Nous n'avons pas à contredire des constatations mé
dicales scientifiquement établies. Les observations de 
MM. Séglas et Brouardel sur les sujets mélancoliques 
ne peuvent qu'être utiles aux théologiens. 

Quand on ouvre les vieux théologiens, on ne constate 
pas sans étonnement que toutes ces notions leur étaient 
familières. — Les atrabilaires, ou mélancoliques, étaient 
pour eux, généralement, des délirants. Ils admettaient, 
en certains cas, que la mélancolie pouvait se compliquer 
de possession, mais ils distinguaientces états avec grand 
soin et avec une prudence consommée. — H y a plus, 
les théologiens réagissaient contre la crédulité des 
viédecins. 

Écoutons Benoît XIV, qui résume, comme on le sait, 
les traditions théologiques, dans son grand ouvrage de 
la Canonisation des Saints : 

« Beaucoup sont regardés cpmme obsédés, qui, en 
« réalité, ne le sont aucunement : ces prétendus pos-
« sédéssêmtGtoin'obsession, et il arrive aussi que les 
« médecins les déclarent tels, sans preuve suffisante. 
« Ces médecins, comme le remarque très justement 
« Vallesius, n'ont pas plutôt constaté l'impuissance des 
« remèdes ordinaires sur ces malades, qu'ils les amé-
« nent à l'exorciste (1). » 

Les médecins de ce lemps-lâ, embarrassés de cer
taines maladies, sauvaient leur réputation scientifique 
en mettant leur impuissance sur le compte du démon ; 
ils usaient et abusaient de la possession, un peu comme 
nos modernes usent et abusent de la névrose. — Le mot 

(lj « ]\lulli (lit'iiiilur tihspssi, qui rewnt ohst'ssi non surit quiu se 
^itiiiilanl nlwsstis. nul quia nicdiri ipsi iiuiinnllns dit-uni olisessos, 
qui oltscssi non suul. uti hi'iii* auiioljivil Val l rs ius . . . (quos cnnslal) 
l'uni It'iiUihi1 sinl alin1 rui'aUnin's unira. neque sufliriauf, tlricn-i ad 
illns (rxtucilîis). (Ki'noil. XIV. 1. IV, 1 i»., v. :£*, n. H). 
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est du docteur Tony-Dunand : * La névrose a été in-
« ventée par nos professeurs, afin de désigner tout état 
« nerveux, vague et indéterminé, auquel on ne saurait 
« reconnaître un siège appréciable. La névrose est 
« donc une des plus heureuses échappatoires, par où se 
« sauve le médecin quand il ne sait pas la nature d'une 
« maladie et qu'il est impuissant à la soulager (1). » 

Sans attacher grande importance à cette boutade, il 
est permis de trouver dans cet excès une explication aux 
tendances d'autrefois; on constatera donc, ici, avec 
plus de justesse et de justice, la prudence dos grands 
théologiens mystiques. Souvent mal conseillés par les 
hommes de l'art, ils résistaient à cet entraînement 
de crédulité excessive, et édictaient ces principes : 
« Comme l'enseigne Zacchias, les signes que pïhsieurs 
« apportent comme marques de la possession ne sont 
« que les signes de Y état mélancolique; il est donc ex-
« pédient que les théologiens et les médecins soient 
« plus prudents, qu'ils pèsent, qu'ils examinent atten-
« tivement les signes avant de se prononcer pour le cas 
« de possession (2). » 

On voit déjà combien est injuste le reproche de 
Maury touchant « l'influence néfaste de l'Église sur le 
développement de l'hystéro-démonopathie » et sur * sa 
préoccupation constante du démon (3) ». 

C'est pourtant dans un des plus autorisés commen
taires sur le Rituel romain que se trouvent ces paroles : 
« Ex cenlum corporihus qwie a daemone obsessa di-

1) Uttv n'i-oliil. t>n philos,. \t lliîl. 
(*>) «fTheolo^i demoi i s l rau l ) . . . quoil s i^na e \ qni ln is noniuilli i r i l rrunt 

alitpiem r s s r ;Ml;rimnn' nliscssmii, situt M^tiîi / 'Hittovix iw-lftHchofici, 
i jHoriirï i l lh'olo^i, nirtl îri . rnu l in res , nmniMil si^na c^sc pcrpi'iiili'iiria 
ri cxai i i inanda. aiitcifuaiii proi iunl icl i i r ali<|ii(<ni essi> a (hi'iuone 
*II»S(!SSHIII, uLi ilntvl Zaccl i ias . » (lal>. IV. I p . r . '*.*, n . .">). 

(.')) Mnyw. p .'ï-i'i. 
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cuntur « rAx duo » erunlvere waleflciala. » — Baruf-
faldus pense exagérer en fixant, pour l'obsession vé
ritable, une proportion de deux pour cent, dans l'en
semble des phénomènes. — Et encore, ajoute-t-il, ce 
sera le fait de femmelettes malades : « Ethaec ut pluri-
mum erunt femellarumtquae plurimis morbis obnoxiae 
esse soient, et fingunt se daernoniçeas, licet non sint (1). » 

Ce docte commentateur avait été mis en garde contre 
les excès de crédulité par le Rituel. — En tête du 
chapitre consacré aux exorcismes, M. Figuier lui-
même aurait pu lire ce très sage avis : « In primis, 
ne facile credat aliquem a daemone obsessum esse; 
sed nota liabeat signa quibus obsessus dignoscitur ab us 
qui « tel atrabile » vel « morbo aliquo » laborant. » 

Aucun théologien ne traite cette question délicate de 
la possession sans attirer l'attention sur les effets pa
thologiques de la mélancolie. MM. Séglas et Brouardel 
s'en montreront satisfaits, et, après avoir décerné des 
éloges à ces vieux théologiens, qui tempéraient si bien 
la trop mystique ardeur de certains médecins, ils re
connaîtront la valeur descriptive de ces réflexions théo-
logiques : 

« Très souvent, on regarde (parmi la foule, dans les 
« milieux superstitieux) comme obsessions diaboliques 
« des maladies naturelles, ou de pures imaginations, 
c voire même une folie commencée, ou devenue pleine 
« et entière. C'est pourquoi, il faut procéder avec pru-
« dence, jusqu'à ce qu'on soit certain de l'obsession par 
« les caractères spéciaux qui-rétablissent... Il y a des 
« maladies, comme Vépîlepsie, l'hypocondrie et, chez 
« les femmes, d'autres infirmités qui peuvent produire 
'( des effets vraiment étranges et affligeants (2.1. » 

(1J JturulV.. it«l Hitiwl. vont., p . •>•>(». 
{->) Srlirum. Théol. vu/st., t. J. S l!)7. 
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Nous avons dit que les persécutés auto-accusateurs, 
étudiés par M. Séglas (1), présentaient des hallu
cinations de la vue; de l'ouïe, et éprouvaient des phé
nomènes d'arrêt entraînant de vives douleurs. Cet état 
est bien connu des auteurs mystiques. « Souvent, 
a insiste Schram, il suffit d'une imagination vive pour 
« qu'une personne se persuade voir, entendre, toucher: 
« il lui arrive même de sentir des maux qui n'ont au-
« cune réalité, surtout si l'usage de la raison est déjà 
« affaibli ou troublé par une lésion de l'organe. Dans ce 
« cas, le médecin spirituel doit avoir recours au mé-
« decin corporel, et conclure en général qu'il n'y a pas 
« d'obsession diabolique (2). » 

Les mélancoliques de M. Séglas se disent bien net
tement possédées ou « ensabattées », et c'est par une 
sorte d'envoûtement qu'elles expliquent les souffrances, 
les tortures qu'on leur fait subir (3\ — Les théologiens 
enseignent de leur cuté : « Les tourments du corps, 
« comme les coups, et généralement tout ce quia trait 
* au sens du toucher, ne doivent pas être attribués fa-

^ cilement à l'obsession puisque ce ne sont, souvent, 
« que les fantômes d'une imagination naturellement 
« malade (-5). » — Très sagement, ces auteurs con
seillent de recourir à l'examen médical, car ce que nous 
souffrons ainsi par les yeux, l'ouïe, l'odorat, peut n'être 
qu'imaginaire et de pure fiction. 

Nous mettons ait défi nos adversaires d'ouvrir un 
ouvrage de mystique, faisant autorité dans les sciences 
théologiques, sans y retrouver, sous une forme ou sous 
une autre, ces prudentes directions. 

'I) N. H'L. Arch. <h>. \t>ttroî. 

(:>) Archircs <ht St'ttyiriorjie. n° X'i. 
(\) Srliraiii, loi*, r i l . n. 1!I7. 
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Les théologiens ont nettement distingué les signes 
caractéristiques de la possession des effets de la mélan
colie; jusque dans l'accès du mal démoniaque propre
ment dit, ils ne cessent d'établir cette distinction. 

Ils admettent, il est vrai, — et nous n'avons aucune 
raison de rejeter cette opinion — que l'influence du dé
mon s'accommode parfaitement de certains troubles 
morbides, comme si le démon,1'homicidepar excellence, 
se complaisait volontiers à exercer son action au milieu 
du trouble et du désordre. Donc, soit qu'il veuille par
fois cacher sa malsaine présence, pendant un temps, 
au milieu de ces troubles naturels qu'il aime à repro
duire parce qu'ils dépriment et humilient spécialement 
notre nature, soit qu'il se délecte de ce qui est morbide, 
vicieux, désordonné, le démon exerce spécialement 
son influence sur les mélancoliques, sur ceux que la 
tristesse noire mène plus aisément au désespoir; il se 
trouve là chez lui, pour ainsi dire, et comme dans son 
domaine ; il liante de préférence les âmes désolées. 

Cette doctrine ne soulève aucune répugnance. — A 
l'imitation de Dieu qui élève de préférence aux étals 
surnaturels les âmes d'oraison, déjà disposées mentale
ment à ces merveilles de la grâce et préparées en quel
que sorte à ces dons, — qui n'en sont pas moins tout 
graluils dans leur essence, — le démon va plus volon
tiers à ceux que certaines dispositions morbides pré
disposent à son iniluence déprimante. C'est pour cette 
raison, dit Iïenoît XIV, que l'humeur mélancolique est 
appelée lé « siège du diable » : « Humer melancholicus 
vocalur sedes diabolo cum pessimis humortbus de-
lectetur daemon, el praeeipue melancholicis (1). » 

Nous mettons encore au défi qu'on puisse apporter 
une raison vraiment scientifique à rencontre de la sui-

(1) Jh'Om. S*tiirt., 1. IV, p. I. c. W, n 7. 
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vanLe conclusion : L'obsession peut s'appuyer, parfois. 
sur des dispositions morbides: dés lors, ]c remède 
naturel peut nuire à l'action du démon, en diminuer 
l'intensité, et concourir — très indirectement, il est 
vrai — à la cessation de l'inducnce mauvaise. C'est la 
doctrine des théologiens mystiques les plus considé
rables, tels queThyrée, del Rio, Benoît XIV, etc., etc. 
— « Donc, tout ce qui produit dans le corps du patient 
« une disposition contraire à l'état morbide contrarie 
« l'influence démoniaque .. Mais ces remèdes naturels 
« ne peuvent être qu'indirectement efficaces... (1). » 

Nous n'entendons pas dire que le démon n'exerce que 
là son pouvoir. — 11 serait non moins faux de con
clure également que les exorcismes relèvent direc
tement de la Salpêtriére. — Du moins, on doit re
connaître que le fait d'avoir été attentifs à soigner 
ceux qu'on exorcisait, est une preuve que les théo
logiens ont discerné la crise morbide de la crise 
démoniaque : les accuser d'avoir confondu des effets 
aussi essentiellement distincts, c'est faire preuve d'igno
rance. De plus, cette doctrine, considérée en elle-même, 
est basée sur la corrélation qui existe entre le désordre 
physiologique et le péché, puisque l'une est la suite de 
l'autre, d'après la doctrine révélée. — Pourquoi, dés 
lors, le désespoir volontaire, fruit de la mélancolie 
entretenue à ses débuts, ne serait-il pas un encourage
ment, pour l'esprit mauvais, à pousser le désespéré vers 
le crime? — Satan n'a pas sur nous une très grande 
influence pour nous porter directement à certains 

(1) I^'ilur. qua'cunxpic ros ïiiiliiciitiI in corpus palienlis disposi-
liononi eontrariam disposition! roijuisWïP ail arlioneni diomonis, illae 
corporeos humores pur^îml directe pt eorporc-ani a^ritudineui pellunt 
iiîiluraliUir. Cm* vero dîemou l'ii^i:it. cl corpus illud deseral, siml 
sfiliiuinio'lo rausiu» iiit/irrrta>, » (Hened. XIV, I. IV, I p., c. **.», n . 7). 
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crimes: il se sert surtout de la tristesse. — C'est la 
pensée de saint Chrysostome: « Plusieurs, dit-il, ont 
été conduits au suicide, non pas tantjpar le démon qui 
les possédait que par la tristesse noire (ï). » 

Aussi, les soins physiques et moraux font partie de la 
thérapeutique surnaturelle : « Surmontons la tristesse, 
dit saint Bonaventure; c'est dans l'eau trouble que 
le serpent se cache pour s'emparer de l'âme :' solet in 
aquâturbidâ latere piscaturus animum ooluber iortuo-
sus(2). » — Zacchias dit expressément : « Ceux qui ont 
« une trop grande abondance d'humeur mélancolique, 
« sont timides, et souvent dominés par l'imagination; 
« ce qui rend l'accès plus facile au démon pour les 
« obséder (3). » — « Ce n'est'pas le démon qui excite la 
« tristesse, insiste saint Chrysostome, c'est la tristesse 
« qui donne des forces au démon et se montre la source 
« des mauvaises pensées (4). » 

L'Ecclésiastique résume ces conseils : « Tristitiam 
ne des animœ iuœ (5). » 

Un point se dégage de cet enseignement — : La mé
lancolie, dent la science moderne constate les effets dé
primants, et qu'elle donne comme la raison dernière 
de la possession scientifique, a été connue des anciens 
et soigneusement observée. — Les théologiens ont 
préparé, dans les âges précédents, ou répété, dans les 
temps qui ont suivi, ce jugement de saint Liguori sur 
les possessions : « Non enim negandum majorent eo-

(1) Ouoil si intiT eos quispiaiii I'IUTH anvptus a tlirmoni1. Iiujus 
pei'ditio non démuni, wcd m i r o n s lyrannirii violenta» merito iinputenda 
eril. » (h. I I , de Pi'ovident.) 

Ci) I)i spir. tlisor., p. I. c. y. 
(:ï) Qutrst. ntetîiro-I<!a.. 1. IV. t. I. (j. s, n. .vj 
Ci) Ml). 11. tle Prnvïd. 
£) Eccles., XXX. 92. 
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rum parlem esse nul fieliones, nul imaginaliones, nul 
inflrmiéates, praesertim in mulieribus (T. »» 

Toutefois, l'obsession n'est pas une chimère : il y a eu 
il y aura encore des possédés ; on les reconnaît à des 
signes que nous allons brièvement exposer. 

1 

Le Rituel romain, avons-nous dit, donne à l'exorciste 
des conseils de prudence : il l'avertit de ne pas croire 
aisément à ]a possession, mais de baser son jugement 
sur les signes qui la rendent évidente: « Sed nota 
habeai ea signa, quibus obsessus dignosciiur. » 

Parmi ces marques, les unes sont certaines, les autres 
probables. 

Pris séparément, les signes seulement probables 
ne suffisent pas pour légitimer l'intervention de l'exor
ciste; pris en bloc, ils ont la valeur désirable, et la 
possession est d'autant mieux prouvée que ces marques 
sont plus nombreuses : « Quae cumplurima coneurrant, 
majora sunt indicia (2). » C'est, en effet, une tac
tique du démon — contre laquelle le Rituel met en 
garde l'exorciste — de dissimuler sa présence tant 
que les phénomènes extérieurs ne l'ont pas trahie aux 
yeux de ceux dont il redoute l'intervention. Mais il faut 
déjà des indices suffisants pour avoir le droit de presser 
le démon par la vertu de l'exorcisme: « Soient enhn 
difficile se manifestare, ut eœorcista diu defaligatus 
désistât, aui infïrmus videatur non esse a daemonio 

\ vexatus (3). » 

(l) Pi 'nx. roui ' . , M. VU).-
{'}) liifmil. ruman. 
(3} Ritual, roman. 
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Les signes de la vraie possession sont tout d'abord 
intellectuels : 

1° Le premier et le plus caractéristique est de parler 
une langue inconnue, dans des phrases suivies, ou de 
comprendre une langue étrangère, totalement inconnue: 
« Ignota linguà loqui vplurïbus verbts », vel loquenlem 
inieWgere (1). » 

Benoît XIV, commentant ces paroles du Rituel, 
appelle cette faculté de parler une langue inconnue, un 
grand signe de la possession (2). 

Il faut rapprocher de cette propriété, la faculté, 
subitement concédée au possédé, d'user familièrement 
des termes techniques d'une science ou d'un art, sans 
les avoir jamais appris, ou encore la connaissance 
subite des solutions afférentes aux problèmes les plus 
ardus, aux questions les plus élevées et les plus diffi
ciles (3*. 

Il ne sera pas sans intérêt de constater que les méde
cins les plus dévoués à l'occultisme reconnaissent, â de 
tels signes, que les phénomènes ne sont plus d'ordre 
animique, mais d'ordre spiritique; alors, pensent-ils, il 
y a possession du médium par un esprit désincarné. 
Traduisez cet« esprit désincarné » par le mot «démon», 
et cette page d'un docteur en occultisme sera un excel
lent commentaire du Rituel : 

« Les phénomènes d'obsession et de persécution constituent 
également un caractère d'origine spiritique. Les persécutions 
de la famille Fosc en sont un exemple remarquable. 

(1) Ritutrl. vont, 
{•>) « Est ïuitem magnum signuiu (]iiau<ln loifiiuntur sermoniMii 

alinnum a patria suà. » (Lib. IV. J p., c. '2i>). 
(:») u Ail lu H*, t'ïisus in (pio illc qui îvputatui- itîcmoiiiacus utilui' 

fumiliariLei* b'iminis tcclmicis seentiarum vol artium <juas numjuam 
dUlicit: quïi'slioïK's abstrusissimas, ac (Uniciliaprultlfinata ivsulvit. » 
(P. Sri-aphiu, Prineip. myst. Dt> <'nerg., n . 1!>.) 
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Il en est de même des communications dont la nature est au-
dessus du niveau intellectuel du médium. Exemples : 1° termi
naison, par un jeune homme illettré, du roman de Charles Dickens 
(Edwin Drod), ce jeune homme était un médium très puissant ; 
apprenti mécanicien, il n'avait aucune prédisposition à la 
littérature. 

2Q Réponses exactes et immédiates faites par un médium 
femme, d'une instruction médiocre, à un grand nombre de ques
tions scientifiques ardues. Parmi ces questions, en voici deux 
choisies par M. Barkas, le distingué géologiste de Newcastle : 

Comment peut-on calculer la relation qui lie entre eux 
les battements spécifiques de l'air pris sous un volume constant 
et sous une pression constante, d'après la vitesse observée 
du son et la vitesse déterminée au moyen de la formule 
de Newton? 

Quelle est l'origine des consonnances imparfaites? 
Les autres questions concernaient l'anatomîe, la chimie et les 

sciences physiques, et les personnes qui assistaient aux séances 
étaient des profanes en ces matières. 

3° Solution de problèmes astronomiques non encore résolus par 
la science, par une dame médium. Une des questions était 
celle ci : Pourquoi les satellites d'Urhnus font-ils leurs révolu
tions de l'ouest à l'est? La réponse fut que les satellites 
d'Uranus tournent, comme les satellites des autres planètes, 
de l'occident à l'orient, et l'erreur provient de ce que le pôle sud 
d'Uranus était tourné vers la terre au moment de la découverte 
de cette planète. Cette vérité a été reconnue depuis la commu
nication du médium. — Une autre question était la description 
des deux satellites de Mars dix-huit ans avant leur découverte. 
(Fait observé par le général Drayson). » 

Le docteur en occultisme que nous citons énumére 
encore comme signes de la possession spiritique : 

« On reconnaîtra encore la nature des manifestations : 1° dans 
la médiumnité des petits enfants ; 2° dans la conversation en 
langues étrangères inconnues des médiums, dans l'exécution de 
morceaux de musique par des sujets n'ayant aucune instruction 

15 
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musicale; 3> par la communication de faits que no connaissent ni 
le médium ni les assistants, et qui ne peuvent pas être expliqués 
par la transmission de pensée, en raison même des condi
tions dans lesquelles ces messages sont délivrés ; 4° par les com
munications venant de personnes complètement inconnues des 
médiums aussi bien que des assistants ; 5° par la transmission 
de messages et d'objets à une grande distance, etc. (1). » 

N'est-ce pas aussi un témoignage précieux en faveur 
de la thèse catholique de la possibilité et des signes de 
la possession que cette lettre du Dl Richet au Dr Dariex, 
que le docteur Dupouy cite lui-même pour démontrer la 
possession des corps par un esprit : 

« Nous avons la ferme conviction qu'il y a, mêlées 
« aux forces connues et décrites, des forces que nous ne 
« connaissons pas; que l'explication mécanique, simple, 
o vulgaire, ne suffit pas à expliquer tout ce qui se passe 
« autour de nous (2). » 

L'ignorant ne peut pas plus se donner, par l'imagi
nation ou l'exaltation des fonctions intellectuelles, la 
connaissance d'une langue ou d'une science inconnue 
que l'aveugle-né ne s'imagine les couleurs, et le sourd 
de naissance les sons. Il faut apprendre: Nihil est in 
intellectu quod non prius Juerit in sensu. 

Citons encore cet exemple de possession spiritique : 
« Une jeune Américaine, miss Laure Edmonds, fille 
« d'un magistrat des Etats-Unis, médium très remar-
« quable, se rencontre dans une séance avec un Grec, 
« M. Evangélidès. Cette jeune fille ne sachant pas un 
« mot de grec, converse néanmoins pendant des heures 
« entières, et avec une grande facilité, avec M. Evan-
« gélidés, et apprend à celui-ci des faits tellement 

(|i l>1' Dupouy, Sciences occultes et physioloyiv psych., p. l.Vi-l."iX. 
('i> Sciences occultes et phys. psych.. p . JTO. 
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« précis qu'il reconnaît dans l'invisible parlant par la 
« bouche de miss Laure un ami intime, mort quelques 
« années auparavant en (iréce, et qui n'était autre que 
« le frère du fameux patriote Botzaris (1). » 

Nous dirons plus loin que le rôle prêté aux âmes des 
défunts est inadmissible : la doctrine catholique attribue 
ces communications à d'autres entités. — Nous n'avons 
pas à défendre la réalité de ces faits — que rien 
n'autorise à rejeter d'ailleurs, — mais nous les citons à 
titre explicatif, et nous disons, sans crainte d'être con
tredit par des hommes sensés, exempts du parti pris 
rationaliste : La connaissance subite de langues incon
nues du sujet, et de sciences manifestement infuses, 
trahit l'action d'une force supra-sensible. Dupou3r

r 

Crookes, Àksakoff, etc., sont donc en parfaite confor
mité d'idées avec le Rituel sur la valeur intrinsèque de 
ce signe : on se sépare sur la question de déterminer la 
nature de cette cause extra-corporelle, mais on s'accorde 
sur la valeur du signe. C'est tout ce qu'il nous importe 
de retenir, pour le moment. 

Nous n'avons garde de confondre certains phéno
mènes de mémoire mécanique avec le phénomène 
supra-naturel de science subitement acquise. L'imagi
nation, aidée de la mémoire, a pour reproduire une 
puissance merveilleuse. Une sensation fugitive, tombée 
dans l'oubli, est vite réveillée sous l'excitation. — Tin 
prêtre de mes amis, qui fut sur le point de se noyer 
sous mes yeux, me racontait aussitôt, comme phéno
mène qui l'avait frappé, les sensations éprouvées — : 
Il avait revu toute sa vie en un instant, depuis son en-

(J) \uuv, c i l . , p , !.">"/. 
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fance, avec une étonnante précision des détails, et il 
avait eu le temps de raisonner sur tout cela entre 
deux suffocations. Les sensations passées peuvent re
vivre avec une grande netteté, mais ces images se rap
portent toujours à des impressions passées, souvent 
inconscientes, mais qui n'ont pas moins aiïécté la 
sensibilité spontanée. 

13rierre de Boîsmont rapporte ces exemples : 

« Une jeune fille de sept ans, de la plus basse extraction, 
occupée dans une ferme à conduire un troupeau, avait l'habitude 
de coucher dans une pièce qui n'était séparée que par une mince 
cloison de la chambre habitée par un joueur de violon. Ce der
nier. musicien ambulant d'une très grande force, passait souvent 
une partie de la nuit à jouer des morceaux choisis qui n'étaient 
pour l'enfant qu'un bruit désagréable. Après une résidence de , 
six mois, cette fille tomba malade et fut conduite chez une dame 
charitable qui, après sa convalescence, l'employa comme domes
tique. Il y avait déjà quelques années qu'elle avait été admise 
chez cette dame, lorsqu'on commença à entendre pendant la nuit 
une très belle musique qui excita beaucoup de surprise et d'in
térêt dans la famille. Au bout d'un certain nombre de veilles on 
reconnut que le son venait de la chambre de la domestique. 
On s'y rendit et on la trouva endormie, mais modulant des sons 
absolument semblables à ceux d'un petit violon. Deux heures 
s'étant écoulées dans cet exercice, elle commença à s'agiter, pré
luda par des accords qui semblaient sortir d'un violon, puis elle 
atta<jua des morceaux de musique savante, qu'elle exécuta avec 
beaucoup de soin et de précision ; les sons qu'elle émettait 
ressemblaient aux plus délicates modulations de cet instrument. 
Fendant l'exécution de ces morceaux, elle s'arrêta plusieurs fois 
pour accorder son instrument, et recommença, de la manière la 
plus correcte, le morceau au passage même où elle l'avait 
laissé. Ces paroxysmes avaient lieu à des intervalles inégaux 
qui variaient d'une à quatorze et même vingt nuits. Ils étaient 
généralement suivis de la lièvre et de douleurs dans diverses 
parties du corps 
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* Durant cet (Hat maladif, qui se prolongea dix à onze ans, 
elle se montrait, à son réveil, bornée, maladroite, très lente 
à recevoir toute espèce d'instruction, quoiqu'on prit beaucoup de 
soin pour l'instruire; son intelligence était évidemment très 
inférieure à celle des autres domestiques ; elle n'avait plus alors 
aucune aptitude pour la musique; elle no paraissait pas avoir 
souvenance de ce qui se passait pendant son sommeil (1). » 

Ces mélodies s'étaient gravées dans les facultés de 
l'enfant, particulièrement disposées, pendant les six 
mois que dura l'excitation musicale; elle imaginait 
ensuite, pendant ses crises, et exprimait automati
quement les sons avec cette facilité que certains états 
nerveux communiquent aux cordes vocales. — Il n'y a 
pas là, la chose estt claire, science subite d'un art 
jusqu'ici totalement inconnu. 

Taine raconte cette curieuse histoire d'une fille de 
vingt-cinq ans, très ignorante, ne sachant pas lire, qui, 
devenue malade, récitait d'assez longs morceaux de 
latin, de grec et d'hébreu rabbinique, mais qui, une 
fois guérie, parlait tout au plus sa propre langue. 
« Pendant son délire, on écrivit, sous sa dictée, plu-
« sieurs morceaux. En allant aux informations, on sut 
« qu'à l'âge de neuf ans elle avait été recueillie par son 
« oncle, pasteur fort savant, qui se promenait d'ordi-
« naire, après son dîner, dans un couloir attenant A la 
« cuisine, et répétait alors ses morceaux favoris d'hé-
« breu et de grec. On consulta ses livres, et on y 
« trouva, mot pour mot, plusieurs morceaux récités 
<« par la malade. Le bourdonnement et les articulations 
« de la voix lui étaient restés dans les oreilles. Elle les 
« avait entendus, comme elle les avait récités, sans les 
« comprendre (2). » 

(1) lïrionv de lîuisnionl, Des /InUurin'tfiutis, p . "ï-Vi. 
(2) Taine, Dr Vlntellifjenct1, I. 1, p . ÏÔO. 
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Nous sommes loin du signe mis en avanl par le 
Rituel : ignotâ linguâ loqxii vel loquentem intelliyere... 
— Il faut parler une langue inconnue, la comprendre, 
par conséquent ; car si Ton peut comprendre suffisam
ment une langue qu'on ne saurait parler avec correc
tion, il est bien impossible naturellement de la parler 
sans en avoir l'intelligence. — Il suffira, en certains 
cas, que d'autres en comprennent le sens. 

M. ïaine fait, à ce sujet, ces réflexions qui ne 
manquent pas d'une certaine justesse : « On ne peut pas 
« assigner de limites à ces renaissances, et l'on est forcé 
« d'accorder à toute sensation, si rapide, si peu impor-
« tante, si effacée qu'elle soit, une aptitude indéfinie à 
< renaître, sans mutilation, ni perte, même à une 
« distance énorme. » — Cette renaissance ne se montre 
guère avec cette intensité que dans certains états 
d'exaltation passagère; le phénomène n'est jamais qu'un 
rappel de connaissances passées. 

Le don des langues n'est donc pas dans la nature, et 
c'est abuser des mots et des idées que de comparer le 
fruit d'une surexcitation passagère de la mémoire avec 
cette science d'une langue inconnue que les médecins 
voués à l'occultisme, tout comme les médecins catho
liques, s'accordent à regarder comme une marque cer
taine d'une influence supra-terrestre. Les médecins du 
xvu* siècle ne tombaient point, à ce sujet, dans les gros
sières erreurs que leur prêtent leurs confrères de la 
Salpfttriêro. l'aul du Bé, dans un ouvrage approuvé par 
Puylon,doyen de la Faculté, par (lui Patin et par d'autres 
professeurs u la Faculté, établissait très scientifique
ment les distinctions. Aprésavoir parlé des aboiements. 
des expressions féroces du visage, des agitations vio
lentes des membres, etc., il ajoute : « Comme il y a des 
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« aiïcclions morbides qui se manifestent par des symp-
« tomes semblables, telles que la fureur utérine, la 
« lycanthropie, l'érotomanie ou mal hystérique, pour 
« ne pas nous laisser abuser par l'analogie, en matière 
« si ardue, nous devons examiner avec le plus grand 
« soin les signes qui viennent du coté de l'esprit, afin 
« de rendre, par Yaccumulation des preuves, notre 
« connaissance certaine... 

« Or ces signes sont au nombre de trois : la révélation 
« des choses cachées, la connaissance des langues 
« étrangères, et l'autodidascalie, art de lire et d'écrire 
« sans l'avoir jamais appris (1). » 

Des médecins sont portés k donner une portée exa
gérée à certains phénomènes d'exaltation mentale, et 
veulent y comprendre le don des langues. 

« Dans l'hystérie, déclare M. Dubois (d'Amiensi. on 
« a quelquefois remarqué des attaques surprenantes 
« par l'élocution comme inspirée, et par le grandiose 
« des pensées de certaines malades : ce qui faisait dire 
« à Diderot que. dans le délire hystérique, la femme 
« revient sur le passé, qu'elle lit dans l'avenir, et que 
« tous les temps lui sont présents. Rien qui se touche 
« de plus prés, ajoutait ce philosophe enthousiaste, que 
« l'extase, les visions, les prophéties, les révélations, 
« la poésie fougueuse et Fhystéricisme (21. » 

Nous sommes tout aussi incrédule que M. le I)r Du
bois au sujet de cette propriété de lire dans l'avenir que 
posséderait l'hystérique, et le grandiose des pensées 
doit se borner à une élocution plus ou moins empha
tique, sur des sujets que l'exaltation réveille des pro
fondeurs de la mémoire. — Parchappe cite le cas d'une 

Mj MpfNrûiftf ffn>o)'{'tù\, I ) . l 'auli ihi fir, l ' a r i s i i s . !<>7I. 
{2} Histoire philosoplt, de l'hypocondrie et de l'hystérie, y>. îV>2. 
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dame, d'un esprit fort médiocre, qui était sujette à des 
accès de mélancolie, pendant lesquels son intelligence 
se développait au point de discuter avec éloquence sur 
les questions les plus ardues. — « Une jeune fille du 
« peuple, âgée de 14 ans, atteinte de folie à la suite 
« d'une vision, discourait sur des sujets religieux, 
« comme si elle s'était livrée à l'étude de la théologie : 
« elle parlait comme un prédicateur sur Dieu, sur les 
« devoirs du christianisme, et savait résoudre avec sa-
« gacité les objections qu'on lui faisait pour l'é-
« prouver (1). » Sauf le cas de possession réelle — ce 
qui est toujours possible, et ce serait vouloir expli
quer la possession par la possession — il faut nier 
cette sagacité extraordinaire qui dépasserait certaines 
limites. Une fillette qui discuterait, surtout avec les 
termes de l'école, sur les questions difficiles de la 
théologie, et le ferait ainsi avec une science véritable, 
accuserait cette connaissance supérieure que nous 
avons donnée, avec le Rituel, comme signe du supra-
naturel. Aussi, la plupart du temps, les médcins, assez 
peu doctes en matières religieuses, seront aisément 
surpris par les connaissances théologiques d'une jeune 
fille qui aura suivi les cours d'un catéchisme développé. 
Il faudrait donc contrôler cette science surhumaine. 

Parchappe a très justement mis au point les données 
un peu vagues et exagérées que nous apportent les 
exemples qu'il vient de citer : 

« Si l'on cherche, dit-il, à faire la part du vrai, en 
« appréciant les faits sur une grande échelle, on arrive 
« à reconnaître que l'augmentation de Y activité intel-
« lectuelle, si fréquente dans la folie, peut donner 
« naissance, chez quelques individus, à certaines mani-
fl festations qui expriment un degré d'intelligence plus 

(1) Aimâtes iz/rdico-psi/eïtol., 18~>(», p. M et suiv. 
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« élevé que celui qui appartient à leur état normal. ' 
« Mais la limite de cette augmentation n'est pas re-
« culée au delà de ce que peut habituellement atteindre 
« l'esprit humain. Les manifestations qui en sont le 
« produit demeurent proportionnées à l'état psychique 
« antérieur, soit sous le point de vue de la portée ori-
« ginelle de l'intelligence, soit sous le point de vue du 
« développement acquis au moyen de l'éducation (1). » 

Nous admettons volontiers que la tension extrême 
des facultés sensibles puisse mettre l'esprit dans des con
ditions de labeur plus fructueuses, et que le génie ait 
trouvé son inspiration dans les excès de ces étals 
nerveux. « Certaines séries d'impressions internes qui 
se coordonnent avec des idées antérieures peuvent 
mettre en jeu toutes les puissances de l'imagination », 
comme le remarque Cabanis (2) : mais tout cela de telle 
sorte que « les manifestations demeurent proportion
nées â l'état psychique antérieur ». 

Ces manifestations psychiques n'expliquent point la 
faculté subite de parler une langue inconnue, c'est-â-
dire la glossolalie. 

Il est curieux de voir comment certains écrivains 
amoindrissent le phénomène surnaturel pour se dé
barrasser des conséquences. Un exemple peu vulgaire 
nous est fourni dans cet article d'un écrivain ra
tionaliste qui signe néanmoins Theologus. 

« Qu'est-ce que la glossolalie? Que signifie l'expression 
« parler en langues » ? Depuis le n,! ou le nie siècle, on entend 
par là le don de parler, sans étude préalable et par suite dune 
révélation, en langues étrangères. Ce sens n'est pas étranger au 
livre des Actes tien Apôtres, comme on le voit par le récit des 
scènes de la Pentecôte. Mais certains détails de ce récit sont 

( 1 ) }t<n-. ril. 

(2) Rapports du physique et du moral de l'homme, p. E37'i. 
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instructifs : les assistants, au iieu d'être frappés d'admiration, 
se demandent si les disciples ne sont pas fous ou pris de vin ; et, 
d'autre part, Pierre s'adresse à eux comme s'ils étaient tous 
juifs. L'énumération de tant de peuples qu'on trouve dans 
ce passage provient d'une époque où l'on ne savait plus ce 
qu'était le don des langues, et l'on avait déjà adopté l 'interpré
tation, qui est devenue traditionnelle. Les pères de l'Eglise 
ne nous fournissent pas une autre manière de comprendre 
le phénomène; seul, ïer tul l ien le présente comme une sorte 
de prière prononcée dans l'état d'extase C'est à l'apôtre Paul et 
à ses lettres qu'il faut s'adresser si l'on veut obtenir des rensei
gnements plus précis. « L'homme qui « parle en langues », nous 
dit il, parle non pas pour les hommes, mais pour Dieu » ; ce qui 
revient à dir? qu'il parle d'une façon inintelligible pour ceux qui 
Véa,utent. Ce langage inintelligible consistait-il, comme on l'a 
prétendu, en sons inart iculés? Ce n'est pas prouvé par les 
textes : il pouvait aussi bien être formé de mots ou de phrases 
sans suite. II se produisait dans l'extase. Tantôt celui qui le pro
férait agissait avec conscience et se souvenait ensuite de ce qui 
s'était passé. D'autres fois il perdait Ja possession de lui-même, 
ne trouvait pas d'expressions suffisantes pour ce qu'il éprouvait. 
et il arrivait même à pousser, sans s*en douter, des cris qui ne 
répondaient pas à ses sentiments réels ; d'aucuns en venaient à 
cette étrange exclamation : « Maudit soit Christ ! » On peut 
se demander pourquoi l'apôtre Paul désigne par une périphrase, 
destinée à provoquer tant de contresens, les paroles prononcées 
pendant l'extase. Il faut supposer que l'expression « parler 
en langues », en glossolalie, était déjà usuelle et s'appliquait 
à des phénomènes similaires. L'employait on pour désigner 
certains transports des prêtres de Cybèlc "? C'est possible, mais 
ce n'est pas SUT. En tout cas, ce phénomène doit être rapproché 
de plusieurs autres qui se sont produits dans les temps de 
grande excitation religieuse. A la iin du xv i r siècle et au com
mencement du xvme, les ojciculutions des petites prophéties 
camisardes onl souvent été de la pure et simple glossolalie. 
Ce sont des manifestations du même genre qui ont surgi, 
en I7IÏI, parmi les jansénistes français : des suites incohérentes 
de sons ont été prises pour des phrases prononcées en une langue 
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Hranfjth'c. La mémo forme d'extase s'«st présentée en Suède 
vers 1810. Vers la mftme époque, la secte des Irvingiens préten
dait recevoir les mêmes dons que la primitive Eglise. Par le don 
des langues elle entendait naturellement celui de parler en 
langues étrangères. Un jour, une jeune Mlle de la secte se mit à 
tenir des discours que personne ne comprenait ; on crut qu'elle 
parlait hébreu, elle proférait, en réalité, des suites inintelligibles 
de sons. La glossolalie présentait un danger réel pour les pre
mières communautés chrétiennes; rien ne prouve qu'elle était 
destinée à disparaître d'elle-même; elle aurait pu, au contraire, 
être cultivée, <Hre poursuivie par une sorte d'entraînement 
méthodique. C'est l'apôtre Paul qui a le plus efficacement contri
bué à la faire disparaître ; car, avec beaucoup de bon sens, et de 
sens religieux, et aussi avec beaucoup d'énergie, il a mis ce don 
au-dessous de la charité- Son hymne à la charité est un coup 
droit à ce don dangereux. Ce discernement fait honneur à 
saint Paul et le grandit encore. Il est remarquable que, dans les 
dernières de ses lettres, il n'a plus à mettre ses lecteurs en garde 
contre les périls de la glossolalie ; et peu de temps après on avait 
même oublié de quoi il s'agissait (1). » 

N'eu déplaise à ce Theologus, la glossolalie n'a jamais 
signifié une suite de mots inintelligibles pour tous 
prononcés dans une langue quelconque ; une langue 
totalement inconnue du sujet n'est pas, de ce chef, 
inconnue de tous les assistants. Les exemples de mé
moire automatique rapportés plus haut suffisent pour 
faire soupçonner la pauvreté d'information, en matière 
de phénomènes psychiques, de ce théologien d'occasion 
qui pèche aussi par l'exégèse. Encore une fois, a parler 
en langue étrangère ». nu sens du Rituel, c'est parler 
intelligemment cet idiome. Saint Paul,au chapitre XIV 
de la !'•'• aux Corinthiens, enlond déterminer la place 
de ce signe dans l'ordre des faits miraculeux : il 
met le don des langues au-dessous de la charité, et 

* (l) Pi-eussische Jfhrbïtx'her (février 180?). 



2 3 i DEUXIÈME PARTIE 

môme au-dessous de la prophétie ; la raison en est qu'il 
est plus parfait de prophétiser, d'avoir le sens caché des 
mots, que de n'en pas saisir toute la portée. 11 peut 
même arriver que celui qui parle une langue, par un 
don de l'esprit, ne soit qu'un instrument matériel et ne 
saisisse pas le sens des mots ; mais il y aura quelqu'un 
pour le comprendre et bénéficier du miracle; l'infidèle 
qui Yentend en tirera tout le profit, comme l'indique 
l'apôtre : « Linguae in signum sunt nonfîdelibus sed in-
fidelibus (v. 22). » Si vous « parlez les langues », dit 
l'apôtre, demandez que le don de Dieu soit complet : 
« Qui loquitur lingua^ oret ut interpreiur », car toute 
l'Eglise en tirera profit et édification. Ce qui n'empêche 
pas Tapôtred'ajouter: « Volo autem omnes loqui linguis 
(v. 5) ; » mais il ajoute : « Si quelqu'un parle « en 
langues » et n'est pas compris par les assistants, qu'un 
interprète explique le sens ; sinon qu'il se taise ; si 
linguâ quis loquitur, unus interpreiur (v. 27) : si non 
fuerit interpres, taceat in EcclesiA (v. 28). » 

Nous sommes loin des discours qui seront inintelli
gibles pour tous, n'étant que des « mots et des phrases 
sans suite ». Saint Paul n'exigerait pas d'interprètes 
pour ces discours insensés ! 

11 n'est donc pas vrai qu'on ait jamais, dans l'Eglise, 
aussi bien même que parmi les sectes hérétiques des 
camisards et des jansénistes, désigné par le terme de 
glossolalie une simple suite de paroles dont le propre 

^est d'être inintelligibles pour tous. 
« Il arrive à la demoiselle Dancogné, et à d'autres 

sujets, raconte Montgeron, ^entendre le sens de tout ce 
qu'on lui dit en quelque langue qu'on lui parle, et de 
répondre à tout d'une manière très juste, ce que quan
tité de personnes ont éprouvé (1). » Le même phénomène 

(J) Monlgerou, Idée de l'étal des Convulstonnaires9 l. 11,04, 5;~>. 
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est constaté chez les prophètes camisards, et dans toutes 
les scènes des possessions célèbres. 

Quoi qu'il en soit du fait en lui-môme, que nous citons 
pour mettre Theologits en désaccord avec la réalité des 
faits, il nous aura suffi d'affirmer, avec les partisans de 
l'animisme le plus outrancier, que le premier signe 
intellectuel, indiqué par le Rituel, est une marque 
certaine de la possession. II y a là une science nouvelle. 

Nous ne voyons pas, en effet, dans les cas étudiés par 
MM. Séglas et Brouardel, chez ces malades dont « les 
idées de persécution se rapprochent beaucoup des idées 
de possession, d'observation fréquente autrefois (1) », 
que la glo&solalie, prise dans son vrai sens, ou môme 
simplement Yauiodidascalie, ait été d'observation môme 
aussi peu fréquente que l'on voudra. 

Nous maintenons, avec Benoît XIV, que la preuve 
tirée de ce phénomène intellectuel est un « grand 
signe». « Quod si inter signa obsessorum recenselur 
quod aliquis ignotâ linguâ loquatur, vel loquentem 
intelligat quidquid opinari, vel saltem « dubitare ausus 
fuerit » Schemcliius (Observai, médie. t. /, De Mania, 
p. 156, editionis Francofurti, anni 1609, cui adhaesit 
Dominus Iîecquet, quem fundaiissime redarguit theo-
logus gallus), a fortiori hoc Ipsum dicendum erit^ si 
rusticus, si fœmina, quaestionibus philomphicis et 
theologicis, quarum nunquam cognitionem habuerunl, 
apte respondeant (2) ». 

2° « Faire connaître les choses éloignées et cachées », 
disianlia et occulta patefaeere, est encore un des signes 
mentionnés par le Rituel. Nous n'ignorons pas que 
certains phénomènes, constatés dans les états h}'pno-

(1ï SiVlas, A)i)i. mfrlir. pxifth.. janvier 1K!>:i. |». | ] J , 
('->) JJi'ui-il. X I V . I. IV. I p . j r . S) , M. .">. 
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tiques, ont la prétention de répondre à tous ces postu
lats : nous reviendrons sur ce sujet. 

Disons seulement que les commentateurs du Rituel 
n'ont point ignoré ces prétentions. Ces théologiens ont 
même poussé les concessions jusqu'aux extrêmes 
limites. 11 est vrai que nous ne serions plus alors en 
présence de phénomènes d'ordre intellectuel, mais 
bien plutôt d'ordre physique. « Tibère, nous est-il 
« raconté, voyait clair au milieu des ténèbres, aussi 
« bien que les chats, et sans l'aide du plus petit rayon 
« de lumière. D'autres sont doués d'une telle organisa
it tion que passant sur des veines de charbon fossile, ils 
« découvrent sa présence par un goût amer qu'ils 
« ressentent aussitôt sur la langue L.. D'autres, pas-
« sant au-dessus de sources sulfureuses, dont ils 
« ignorent la présence, les sentent... par une impres-
« sion de chaleur aux pieds et par des contractions aux 
« genoux; il en est qui font ces mômes découvertes 
« grâce à des alourdissements ou par des malaises 
« ressentis au cœur, ou par des fourmillements dans 
« les jambes ; et c'est ainsi que naturellement ils décou-
« vraient des choses absentes ou cachées... (1) » 

En conséquence, les théologiens déclarent qu'il s'agit, 
dans le Rituel, de choses absolument distantes, absolu
ment cachées en ce sens qu'aucun organe ne peut être 
supposé agir par une opération régulière et natu
relle (2). 

Le commentaire de cette exigence du Rituel nous est 
encore fourni par les occultistes-spirites. 

La possession se trahit : 
« 1° Par la communication de faits que ne connais* 

« sent ni le médecin, ni les assistants, et qui ne peuvent 

(1) Séraphin. Prinrip. de Mt/stit/. De eut'}'!/., u° ï.*. on imli1. 
(fy lîuuix. Des Possessions, l (>. n. 1 
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- « être expliqués par la transmission de pensée, en rai-
«' son même des conditions dans lesquelles ces mes-
« sages sont délivrés.•. » 

« 2° Par les communications venant de personnes 
« complètement inconnues des médiums aussi bien que 
« des assistants... » 

« 3° Parla transmission de messages et d'objets à 
« une grande distance... 
. « Ces phénomènes sont aujourd'hui tellement mul-
« tiples, ils ont été constatés â l'aide d'appareils enre-
« gistreurs par des hommes d'une probité scientifique 
« si absolue, et leur caractère objectif est à ce point 
« manifeste qu'on peut conclure qu'ils appartiennent 
« â la science positive (1). » 

(Test la reconnaissance complète des conditions du 
Rituel : « Distantia et occulta patrfacerc... » 

Certains signes physiques de la possession ne permet
tent guère au jugement de s'égarer; la chose est abso
lument impossible quand ils se trouvent joints aux 
phénomènes intellectuels. 

1° Nous donnons, en premier lieu, au phénomène de 
lévitation le rang de supériorité qui estattribué au « don 
des langues » parmi les signes intellectuels. — Mais 
cette preuve apparaîtra dans son vrai jour après ce que 
nous aurons dit dans le chapitre spécial que nous con
sacrerons à cette question. 

C'est un phénomène de môme ordre, que ces dispari
tions instantanées et ces invisibles retours qui furent 
plusieurs fois constatés chez plusieurs possédées cé-

(IJ Scii'iires ncritlffs ci pht/siolof/ie pxt/rh.. p . UVi, |.Vi, 



238 btiuxiÈMK PAUTIIS 

lèbres. - Nicole Tavernier, possédée qui fit grand bruit 
en son temps, un jour qu'elle priait aux côtés de 
Madame Acarie (Marie de l'Incarnation) qui devait 
dévoiler le diabolisme de ses extases, disparut pendant 
plus d'une heure. Lorsqu'elle revint, Madame Acarie 
lui demanda ce qu'elle était devenue pendant tout ce 
temps. — Elle répondit qu'elle était allée à Tours, pour 
détourner quelques grands seigneurs d'un projet nui
sible âla religion. 

Les auteurs mystiques nous donnent la lévitation 
comme signe de la possession, surtout lorsqu'elle se 
complique de poses contraires aux lois ordinaires de la 
pesanteur. 

Un de ces phénomènes contribua puissamment à la 
conversion de saint Paulin. Il avait été surtout frappé 
de voir un possédé suspendu dans les airs et la tête en 
bas, sans que ses vêtements fussent le moins du monde 
dérangés Ce phénomène, G'orres l'admet volontiers, 
mais avec quel curieux commentaire : « Ce fut un 
changement incontestable dans l'un des deux centres 
de gravité de la terre et du soleil ? » Voilà de bien grands 
prodiges pour en éviter-un beaucoup moins embarras
sant. 

Notons seulement ce témoignage de Sulpice Sévère : 
« J9aivu,<\\t cet auteur,/atf r.u un possédé, à l'appro-

« che de Martin, s'élever, les mains dressées au-dessus 
« de sa tête, et rester ainsi suspendu dans les airs., . 
« Martin ne le touchait pas, ne lui adressait ni repro-
« ches, ni menaces comme nos clercs..., mais il faisait 
« retirer la foule, et les portes fermées, prosterné sur 
« les dalles, au milieu de l'église, vêtu d'un cilice et 
o couvert de cendres, il priait. Alors vous voyiez s'opé-
« rer leur délivrance à tous de vingt manières diffé-
« rentes. Les uns, les pieds en l'air, semblaient sus-
* pendus aux nues, sans que leurs vêtements toutefois 
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« fussent jamais dérangés... Ailleurs, ils souffraient, 
« comme s'ils eussent élé mis à la question, et se nom-
« maient sans qu'on leur demandât leur nom... Et si, 
« pour croire tout ce qu3 je viens de raconter, une foi 
« trop faible exigeait encore des témoins, je produirais 
« non pas un seul homme, mais des milliers. . . ( ! ) • » 

Voilà les faits. — Quanta la valeur du témoin, elle 
est sérieuse... « 0 Christ! vous êtes témoin que je 
« n'ai rien dit et ne dirai jamais rien que je n'aie vu 
« de mes propres yeux, ou que je ne tienne de source 
« certaine, et plus souvent de Martin lui mêwc. » — 
Un homme en qui saint Martin avait cette confiance 
peut bien nous servir de caution. Il a vu ces possédés 
élevés en l'air, et Martin, sans faire une interrogation, 
convaincu du mal diabolique à ce seul aspect, se 
mettait en devoir de chasser le démon. — Ne sojrons 
pas plus incrédules. 

Les occultistes, et les partisans del'lrypnosetranscen-
dantale, croient pouvoir faire rentrer le phénomène de 
lévitation dans les manifestations de certaines forces 
relevant de l'animisme. Nous aurons a discuter cette 
thèse, chère à M. de Rochas. 

3° — Le Rituel nous donne comme un des signes 
probables de la possession, le suivanf : « Manifester 
une force certainement disproportionnée avec l'âge ou 
la nature de la personne possédée : — Vires supra 
aetatis, seu conditionis naturam. ostendere. » * 

La force est ici considérée soit à l'état actif, par un 
développement de force considérable, soit à V état passif, 
par une résistance de pesanteur qui paralyse sans effort 
une grande force mise en action. 

Les théologiens n'ignorent point qu'il faut ici tenir 

(l) Dialogues de Sulpice HAvèiv. § lit, *>o. 31. 
16 
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compte des nerfs et de l'exaltation passagère ; ce n'est 
point là cette « vis eœtraordinaria » qui est émise en 
pareil cas. On voit, par exemple, de faibles femmes 
dominer aisément, sans effort, des hommes vigoureux 
et les écarter violemment de leur passage, malgré 
une résistance préparée. Il ne suffirait pas de nous 
dire, pour résoudre le problème, que ces phénomènes 
ont été observés chez des sujets hypnotisés. L'hypnose 
est un problème toujours pendant, toujours inexpliqué 
dans plusieurs de ses effets. 

Le phénomène de force surhumaine éclate, non pas 
tant par la résistance opposée — si elle n'est pas énorme 
à première vue — que par le mode d'action. Nulle force 
physique mobile n'est capable d'imprimer un mou
vement à un objet également mobile sans subir une 
répulsion proportionnée à l'impulsion communiquée.— 
Deux barques, venant de sens opposé, vont s'entre
choquer violemment; un rameur repousse la barque 
opposée d'un vigoureux coup de gaffe au flanc. L'une et 
l'autre reculent el s'éloignent en raison inverse de sa 
force de résistance et en raison directe de sa mobilité. 

Voici une femme, de faible tempérament, qu'un 
groupe d'hommes, vigoureux et fortement appu3Tés, 
veulent arrêter dans sa marche tranquille — nous 
citons un fait historique — ; elle les disperse violem
ment, en marchant, sans que le corps de cette femme 
ait cherché un point d'appui suffisant, en s'arc-boutant 
suivant l'intensité de la force musculaire exercée contre 
un objet résistant, en un mot, sans faire constater une 
répulsion extérieure proportionnée à la résistance. 
Où est la proportion entre le mode d'action et l'effet 
obtenu ? Une faible femme renverserait un seul homme 
robuste, avec cette absence totale de l'effort, que le 
problème serait déjà posé. Que dire, si quatre, cinq, 
six hommes vigoureux sont ainsi dominés par un agent 
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que la nature n'a pas organisé pour cette force ou cette 
résistance. 

Rendons justice aux hypnotiseurs qui ont étudié le 
problème ; ils ne prennent pas la peine de cacher leur 
embarras. Il est question de la force active et passive 
développée par les sujets magnétisés ou hypnotisés. 

« Le fluide communiqué, dit le célèbre Lafontaine, 
ne peut les rendre lourds, puisqu'il est lui-même 
impondérable », et il opine pour qu'on ne voie là qu'un 
simple phénomène de transmission de pensées.. . (1). 
En d'autres termes, on a fait croire au sujet qu'il était 
lourd. 

M. de Rochas n'est pas d'un autre avis: « Je suis, 
« pour mon compte, très porté à croire qu'il n'y a là 
« qu'un simple phénomène de suggestion. Bien des 
« fois, à l'aide d'un dynamomètre, j'ai constaté que la 
« force musculaire normale d'un sujet se réduisait à peu. 
« prés de moitié, ou se dédoublait selon que je lui afflr-
« mais qu'il était devenu très fort ou qu'il avait perdu 
« sa force. On peut même l'empêcher complètement de 
« soulever l'objet le plus léger. Mats l'inverse n'a pas 
« lieu et ce n'est que jusqu'à une certaine limite qu'on 
« lui fait soulever un fardeau. La suggestion détruit 
« complètement, mais se borne à exalter la force natu-
« relie (2). » 

On admet aisément que la force musculaire, tout 
comme la volonté, et par elle, est déprimée par ritkV 
d'impuissance fortement suggérée à un sujet hypno
tique. II réalise, au contraire, par la suggestion opposée, 
son maximum de force physique ; mais il est clair que 
son exaltation musculaire a ses bornes étroites. 

(1) I/ttrl tfe mttgnètis'ci'f ]>. "£W. 
{U) Forces non définies, p. VH. 
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M. de Rochas connaissait pourtant les affirmations 
d'Allan Kardec : Celui-ci déclare, dans le Livre des 
Médiums, qu'il a vu plusieurs fois des personnes 
faibles et délicates soulever avec deux doigts, sans 
effort, et comme une plume, un homme robuste avec 
le siège sur lequel il était assis, » M. de Rochas ne 
croit pas la chose réalisable par la seule force mus
culaire, et en dehors du phénomène de lévitation 
dont la personne soulevée serait le sujet ; la force 
musculaire n'interviendrait alors que pour une part 
infinie et négligeable. Donc, le dynamomètre aidant, 
on constate que l'exaltation musculaire ne se fait 
que dans des limites restreintes; on exalte la force 
naturelle d'une femme, on la double, mais c'est toujours 
une force qui ne dépasse pas la disposition musculaire 
naturelle à la femme. 

Le phénomène est encore plus saisissant dans les 
effets de pesanteur extraordinaire que présentent les 
possédés; car, enfin, qu'un sujet malade s'imagine 
qu'il est impuissant à se remuer, à soulever ce fardeau, 
qu'il éprouve, en un mot, des « hallucinations mo
trices » ou des « phénomènes d'arrêt » comme les auto
persécutés de la Salpêtrière, toutes ces impuissances, 
plus psychiques que physiques, n'affectent que le 
malade. Les assistants, qu'on n'a point hypnotisés, 
sont placés en dehors de cette influence morbide : or, 
les assistants sont justement ceux qu'affecte ce phéno
mène de pesanteur. Qu'importe à ceux qui expéri
mentent le phénomène qu'un malade se croie pesant, 
s'il ne l'est pas. Il sera soulevé par des bras robustes 
contrairement à son opinion d'halluciné. 

Or, dans la possession, il arrive parfois que Téner-
gumène devient aussitôt d'une telle pesanteur qu'il 
faut, de la part des assistants, de violents elïorts pour 
l'entraîner vers l'exorciste. 
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Barufïaldus, le très peu crédule auteur dont nous 
avons entendu les prudentes réserves, raconte un fait 
dont il fut lô témoin : 

« J'ai vu, moi, un énerguméne furieux qu'on avait 
« amené enchaîné dans un chariot à un exorciste très 
« expérimenté, Dominique Collina, mon oncle, archi-
« prêtre de Vigarono, dans le diocèse de Ferrare, dont 
« la mémoire est en bénédiction. Aucune force humaine 
« ne pouvait tirer l'énerguméne du chariot pour le faire 
« descendre à l'église, où le pieux archiprêtre l'allcn-
« dait . . . Les paysans, n'espérant plus réussir parleurs 
« efforts, prirent le parti d'introduire le chariot dans 
« l'église, et par là même l'énerguméne qui était devenu 
« d'une pesanteur extraordinaire. L'archiprêtre donna 
« secrètement au démon l'ordre d'enlever au malade 
« cette pesanteur. L'énerguméne, aussitôt qu'on l'eut 
« délié, descendit de lui-même doux et docile comme 
« un agneau (1). » 

Nous sommes loin, dans ces différents cas, de la 
sensation imaginaire de pesanteur qu'éprouvent les 
mélancoliques du docteur Séglas. 

Dans cette phrase du Rituel: « Eiid genus alla, guae 
cum plurimu concurruni^ majora sunl indicia », se 
trouvent compris, avec la lévitation, dont nous avons 

;lj . 1 ' / liitunl, rouirai. rf>/niit{')tt"n'fr, p. '2'2(î cl sui\ . 
Ce phénomène pr'lernaliircl est la contrefaçon tluw phénomène 

surnaturel observé dans quelques vies «!#• saints. — Parfois, les corps 
saints sont devenus pî's;tnts, quand on les conduisait à un lieu «If 
sépulture autre que l'endroit choisi par la Providence. Ou encore, de-; 
\îp.r^cs cli relit'ii nés. Ici les (pie Lucie, ci tiraillées \c rs de mauvais 
lieux, sont devenues si pesantes qu'aucune foire ne, pouvait les 
soulever. — Le phénomène divin se reconnaît aux vertus du sujet, 

p à l'avantage surnaturel qui eu découle. 
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déjà fait mention, d'autres phénomènes qui sont une 
très frappante preuve de l'intervention démoniaque : 

1° L'invulnérabilité, qui soustrait le corps soit à 
l'action des agents meurtriers, soit à Faction des flammes 
(incombustibilité), est remarquable entre tous. Dieu a 
donné souvent à ses serviteurs un semblable privilège ; 
le démon a souvent reproduit la contrefaçon'de cette 
faveur divine, non pas en suspendant une loi de la 
nature, mais en opposant d'invisibles amortissements 
à la violence des coups et à l'ardeur des flammes. 

Ces phénomènes, miraculeux quand, se vérifient 
certaines conditions, appartiennent à cette catégorie 
des miracles de la 3e classe que le démon peut imiter 
quoad veritaiem facti, comme nous aurons £ le dire 
plus loin: il ne les reproduit pas quoad verilatem 
miraculé selon la profonde distinction apportée par 
saint Thomas. 

Ces phénomènes $ invulnérabilité et (Xincombusli-
hïlité se sont reproduits avec une incroyable intensité 
chez les convulsionnairesou possédés de Saint-Médard. 

« Parfois on prenait un caillou énorme, dont le poids 
« n'était pas moindre de vingt-deux livres (1). Celui qui 
« frappait avec le caillou commençait par s'agenouiller 
« prés de la convulsionnaire, qui était couchée sur le 
<* plancher. Il élevait ce caillou à peu prés aussi haut 
« qu'il le pouvait ; après quelques légères épreuves, il 
« le précipitait ensuite de toutes ses forces sur la poi-
« trine de la convulsionnaire, et il lui en donnait ainsi 
« cent coups de suite. A chaque coup la chambre était 
« ébranlée; le plancher tremblait et les spectateurs ne 

. « pouvaient s'empêcher de frémir en entendant le bruit 

(1) do caillou venait <L' Pui'l-liuyal. noie Je DioL des sciences 
niétlic, art. Convulsionnaire*. (Kdii. Fam-kouki*, IHl.'î). 
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« épouvantable que faisaient les coups en frappant le 
• sein de cette fille (1). » 

« Un grand physicien, un philosophe, incrédule, 
« voulut se rendre compte par lui-même, raconte dom 
« Lataste; il est saisi d'étonnement, mais il demande à 
« administrer lui-même les secours. On lui met aussitôt 
« entre les mains les instruments de fer les plus forts 
« et les plus assommants ; il ne s'épargne pas, il frappe 
« avec la dernière violence, il enfonce dans les chairs 
« l'instrument dont il est armé, il le fait pénétrer 
« jusqu'au fond des entrailles. Cependant la convul-
« sionnaire rit de tous ses efforts, tous les .coups qu'il 
« lui porte ne servent qu'à lui faire du bien, sans laisser 
u la moindre impression, la moindre trace, le moindre 
« vestige, non seulement dans les chairs, mais encore 
« sur l'épiderme de la peau (2). » 

« Ordinairement, pour recevoir ces secours., les 
« femmes (car ce sont elles qui ont brillé dans ce 
« genre d'exercice), passaient une robe, dite robe ;de 
A convulsionnaire. On pouvait frapper ensuite ou 
« tirailler la patiente impunément jusqu'au moment où 
« elle disait : assez ; alors il fallait cesser, car l'invul-
« nérabilité disparaissait comme par enchantement. Ce 
« que certaines convulsionnaires ont reçu de secours 
« meurtriers est â peine croyable. Plusieurs, affirme 
« dom Lataste, ont eu pendant des mois entiers des 
« convulsions qui exigèrent de trente à quarante mille 
« coups de bûche sur le corps (3). » 

Ces convulsionnaires enduraient de grandes souf-

(I) Mnnl^oroit, 1<UU' (U'. Vékd <ïes eonvuïsioiuiairrs, \. U . ]>. M. 
{'I) MnnttftM'on, n|icr. cil,.. H, p . fû. 
f.'î) Dont Lalaslc, Lettres tfieolotf. uu.r écrivains défenseurs Oes 

convulsions, t. I I , \). HOÏ). 
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frances (1) quand on leur refusait ces secours effroya
bles. « Un enfant à qui on les refuse devient comme 
« une masse informe; ses membres étaient déboîtés et 
« contournés, toutes ses jointures disloquées..., le 
« pouls retiré, la respiration évanouie, le visage noir... 
« On s'empresse de lui donner les violents secours 
« qu'il avait demandés, ce qu'il fallut faire longtemps 
« avant que l'enfant reprît connaissance (2). » 

On sait ce que valaient ces coups, puisque Montgeron 
put défoncer un mur au vingl-cinquiéme coup de son 
instrument. 

« Un grand nombre d'enfants, et surtout une troupe 
« de jeunes filles de l'âge de douze à vingt ans, la 
« plupart infirmes.., demandent avec les plus vives 
« instances qu'on les frappe violemment sur le sein, sur 
« l'estomac, sur les côtes, sur le dos, sur les hanches, 
« et quelquefois même sur la tête, avec des instruments 
« aussi durs et aussi pesants que le sont des marteaux, 
« des chenets et des pilons de fer du poids de trente à 
« soixante livres (3). » 

Nous passons sous silence les coups d'épée, le tour
niquet, les pelles coupantes, les crucifiements, et autres 
secours. 

Terminons par le phénomène ù'incombustibilité^ où 
excella la fille Sonet, surnommée la Salamandre. — 
Le présent procès-verbal, signé des témoins, est inséré 
par Montgeron, dont le témoignage dépasse tous les 
autres : 

« Nous, etc., certifions que nous avons vuaujour-
« d'hui, entre huit et dix heures du soir, la nommée 
« Marie Sonet étant en convuls ons, la tête sur un ta-

(I) lit'Hiv <!<• I'ÎIMM'' des KSKJII'LK à un a m i , s:::* r<rM7iv des ciui-
vulstniiR. (I7:!'i). 

rT>> Muntgrrol i , L U I , p. ,S')S. 
i}\) Montgeron, t J1J, j * . vm. 
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« bouret, et les pieds sur un autre, les dits tabourets 
-< étant entièrement dans les deux côtés d'une grande 
« cheminée et sous le manteau d'icelle, en sorte que 
« son corps était en l'air au-dessus du feu qui était d'une 
« violence extrême, et qu'elle est restée l'espace de 
« trente-six minutes en cette situation, en quatre diflé-
« rentes reprises, sans que le drap dans lequel elle était 
« enveloppée, n'ayant pas d'habits, ait brillé, quoique la 
« flamme passât quelquefois au-dessus, ce qui nous a 
« paru tout-â-fait surnaturel En foi de quoi, elc .. 
« Plus, nous certifions que, pendant que l'on signait le 
« présent certificat, la dite Sonet s'est remise sur le feu 
« en la manière ci-dessus énoncée, et y est restée neuf 
€ minutes, paraissant dormir au-dessus du brasier, qui 
« était très ardent, y ayant eu quinze bûches et un 
« cotret de brûlés pendant les dites deux heures 
« et quart (1). o 

11 ne sera pas inutile de signaler, ici, la valeur du té
moignage de Montgeron, que fortifie, du reste, celui de 
dom Lataste, et le récit de plusieurs auteurs dignes de 
foi. 

Ernest Bersot(2), et Louis Figuier (3) déclarent que 
« Montgeron ne cherche jamais à dissimuler. Tant 
« d'exactitude doit donclui mériter une créance entière 
« pour les faits dont il est le seul garant. » — Le I)r Ber
trand (4) écrit, de son coté : « Ces guérisons sont ap-
« puyées, dans l'ouvrage de Carré de Montgeron, sur 
» un concours de témoignages si importants, que les 

il) Montgeron. I<U>t> de Vrtat des conritisiotnuxires, I. I l , p . ;j"2. 
Alnnt^oroii unie îiitleurs qu'elle restait parfois sur le l'eu le temps tin 

rôtir une pièce de veau — OuelquH'ois, ses souliers étaient brûlés, et 
ses bas (sans jamais brûler la cliair;, mais J«; drap était toujours in-
lcif-1. saws êIre scuM/neul roussi. (T. M, p. 'r* <»l :\\). 

(*2) Mi'smrr et le Mftt/nrtiswt* (niininl, *•** *"•*IiI , p . !!!>. 
(:ÎJ HisttiiiU! du MerrtilL, L I, p . :\H\. 
A) Du Magnét. anim. en France, j> .'Mi. 
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« Jésuites eux-mêmes, si habiles et si puissants alors, 
« ne purent jamais, comme le fait très bien remarquer 
« le sceptique Hume (1), les réfuter d'une manière sa-
« tisfaisante. » -- Calmeil déclare que « c'est toute la 
« population de Paris qui peut en témoigner (2). » — 
De Montégre, dans son article du Dictionnaire des 
sciences médicales, cité plus haut, fait cet aveu « Je dois 
« dire que, quelle que soit ma répugnance à admettre 
« de semblables faits, il ne m'a pas été possible de me 
« refuser à les recevoir. » — « Nous avons de ces mi-
« racles prétendus, écrit Diderot, un vaste recueil qui 
« peut braver l'incrédulité la plus déterminée. L'auteur, 
« Carré de Monigeron, est un magistrat, un homme 
« graye, qui jusque-là faisait profession d'un malé-
« rialisme assez mal entendu, il est vrai, mais qui du 
t moins n'attendait pas fortune de sa conversion au jan-
« sénisme. Témoin oculaire des faits qu'il rapporte, et 
« dont il a pu juger sans prévention et sans intérêt, son 
« témoignage est accompagné de mille autres. Tous 
« disent qu'ils ont vu et leur déposition a toute l'au-
« thenticité possible : les actes originaux en sont con-
« serves dans les archives publiques (3). » 

Nous sommes donc en droit de conclure : Donnez la 
raison de ces phénomènes historiques, ou admette/, 
étant donnée l'impossibilité de les expliquer, que la 
présence d'une cause préternaturelle est historique
ment constatée. 

. Des médecins se sont employés activement à cette 
tâche ingrate. La thèse générale est ainsi formulée par 
Maurç' : 

(1) TCssfff pJtilns, ,sttr i'prttt'/H? . p. W, 
(*) De Ut Folie, l. II, p.* îfiïl. 
!•!} Pensées philosophiques. 
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* Tout ce qui est rapporté des supplices que s'in-
« fligent les dévots hindous, des incroyables pèni-
« tences des ascètes brahmanistes ou bouddhistes, 
« trouve dans l'étal anesthésique également son expli-
« cation. Nul doute qu'une insensibilité du même 
« genre n'ait été, chez les premiers martj^rs du chris-
« tianisme, l'effet d'une surexcitation nerveuse exces-
« sive. Ne sait-on pas que, dans la chaleur du combat, 
« le soldat ne s'aperçoit pas des blessures qui lui cau-
« seraient, à l'état calmé, une cruelle souffrance. Tout 
« ceci montre que la surexcitation nerveuse atténue, 
« en certains cas, singulièrement la sensibilité ». 

On ne peut que s'étonner de voir des hommes de 
science faire une si étonnante confusion. — Si les mi
racles observés dans les passions des martyrs n'étaient 
que des phénomènes d'insensibilité; on pourrait douter 
de la cause préternaturelle, assurément, car jamais, 
dans les milieux théologiques, on n'a répudié l'insen
sibilité pathologique. Ces martyrs ne furent pas seu
lement insensibles, mais ils furent souvent invulné
rables : les flammes ne les consumaient pas ; l'huile 
bouillante les laissait sans brûlure. 

C'est la contrefaçon de ce phénomène surnaturel que 
le démon a parfois le pouvoir de reproduire chez ceux 
qu'il possède, et que nous rencontrons spécialement 
chez les convulsionnaires jansénistes. — Ne confondons 
pas r'invulnérabilité avec Y insensibilité. — On peut ne 
pas ressentir les llammes qui vous consument, et 
cependant 'être consumé ; on peut être insensible aux 
coups violents qu'on vous porte avec une barre de fer, 
mais la chair est lésée, les tissus sont déchirés, des 
troubles physiologiques profonds se produisent, et les 
brisement de tout l'être est fatal. 

Kh bien, tous les médecins qui ont voulu interpréter 
naturellement les possessions de Saint-Médard, sont 
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tombés dans cette confusion anti-scientifique, avec un 
ensemble qui dénote l'embarras des savants, quand la 
peur du surnaturel les éloigne des légitimes con
clusions. 

Ni Ilecquet, ni de Montégre, ni Bertrand, ni Calmeil, 
n'ont su éviter recueil : ils ont beaucoup trop parlé 
d'insensibilité quand il s'agissait d'invulnérabilité. 

Hecquet(l) se pose le problème, mais il rapporte 
tous les phénomènes « aux lois connues de la sensi
bilité et de l'organisme ». — De Montégre, dans son 
article du Dictionnaire déjà cité, ne veut tirer de ces 
prodiges aucune conséquence, mais il propose une 
cause, et n'en voit qu'une seule, c'est la grande loi de 
l'influence mutuelle et réciproque de notre moral sur 
notre physique, et de notre physique sur notre moral » : 
ce qui peut rendre raison, nous l'avons reconnu, de 
certains phénomènes d'insensibilité, mais aucunement 
de l'invulnérabilité. On ne devient point invulnérable 
aux flammes et aux coups en se proposant fortement 
de soustraire ses tissus à Faction des agents des
tructeurs ! 

M. Bertrand (2) semble, en théorie, avoir remarqué 
ces deux parties si distinctes du phénomène; en pra
tique, il revient à l'insensibilité : « L'invulnérabilité 
« est le phénomène le plus caractéristique, dit-il, dans 
« l'épidémie qui nous occupe... Nous ne chercherons 
« pas à en donner une explication... Nul doute cepen-
« dant que l'état d'insensibilité complète, dans lequel 
« se trouvaient les extatiques, ne diminuât beaucoup 
« le danger des effroyables contusions qui auraient dû 
« être le .résultat de ces chocs violents... » — Et cela 

(1) Le Xatitratisme des convulsions dans 1rs maladies de l'épi
démie ronvulsionncire (J purl., p. 1). 

(2) Du Magnétisme animal en France, [>. &£>. 
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explique comment une pierre d'un poids énorme, tom
bant du plancher sur la poitrine d'une convulsionnaire, 
des centaines de fois, lui causait un grand bien-être, 
au lieu de lui broyer les chairs ! 

« Quant au procédé, continue le docteur, au moyen 
« duquel on redressait les os des convulsionnaires à 
« coups de bûche ou de caillou, ou par le poids énorme 
« dont on les surchargeait, il présente beaucoup moins 
« de difficulté. Le corps, privé de sensibilité, doit se 
« trouver à peu prés dans le cas d'un végétal qu'on 
« peut comprimer, presser violemment, courber ou 
« redresser, sans que ses fonctions vitales en soient 
« altérées (i). » 

Qu'on choisisse donc un végétal assez tendre pour 
être comparé au corps humain, même à l'état convulsif, 
et qu'on le traite à coups répétés de barre de fer, de 
chenets ou de bûches de chêne pour lui assouplir les 
fibres !... 

Et le phénomène de YincombusiibUité ? — La main, 
un instant plongée dans un liquide élevé à une haute 
température peut se retirer indemne : mais combien de 
temps durera l'immersion ? — Que dire s'il s'agit d'un 
corps exposé à un brasier ardent, ou placé au-dessus 
des flammes, enveloppé d'un drap? car le vêtement 
rendra plus inévitable encore la combustibilité. 

Le docteur Calmeil est intéressant à entendre : 
« Y]énergique résistance qu'opposaient, chez les convul-
« sionnaires, la peau, le tissu cellulaire, la surface du 
« corps et des membres, au choc des coups, est certai-
« nement faite pour causer de la surprise. Mais beaucoup 
« de ces fanatiques se faisaient une grande illusion en 
« se figurant qu'ils étaient invulnérables ; car il a été 

{1} Oper. cil , p . :iU'2. 
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« vingt fois constaté que plusieurs d'entre eux offraient, 
« à la suite de cruelles épreuves qu'ils sollicitaient, de 
« larges ecchymoses sur les téguments, et d'innombra-
« blés contusions sur les surfaces qui avaient supporté 
« les plus rudes assauts. Du reste, les coups n'étaient 
« jamais administrés que pendant la tourmente convul-
f sive ; alors le météorisme du ventre, l'état de spasme 
« de l'utérus chez la femme, du canal alimentaire chez 
« tous les malades; l'état de contraction, d'éréthisme, 
« de turgescence des enveloppes charnues, des plans 
« musculaires qui protègent et recouvrent l'abdomen, 
»« etc., devaient singulièrement contribuer à atténuer, 
« à amortir, à annuler la violence des coups... N'est-ce 
« pas en plaçant, par la force de la volonté surexcitée, 
« tout l'organisme dans des conditions d'éréthisme 
« analogues, que les boxeurs et les athlètes se trouvent 
« en état de braver jr'tesgu'à un certain point le danger 
« de leur profession (1). » 

Ce < jusqu'à un certain point » est une heureuse res
triction, car tout le monde sait que, d'ordinaire, le 
combat cesse lorsque l'un des boxeurs tombe épuisé, san
glant. un membre brisé, dans l'arène. Et puis, qui voudra 
comparer l'effet des coups assénés dans une lutle de 
boxeurs avec les chocs durs et -violents des instruments 
employés pour les grands secours? En vingt-cinq coups, 
ne l'oublions pas, Montgeron pouvait faire éclater une 
énorme pierre et défoncer un mur. 

Néanmoins, le docteur Calmeil est modéré dans ses 
réserves, car il nous dit seulement que, « beaucoup » 
non pas tous, se pensaient faussement invulnérables, si 
bien que, vingt fois, non pas toujours, on constate de 
« larges ecchymoses ». — Nous savons cependant, par 

(1) /)** la Folie considérée sous le point de vue }mthol.9phif,, 
hist.j ju'dic, t. II, p. o8(i. 
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ce même Monlgcron, dont M. Calmoil pense tant de 
bien, qu'il y cul de nombreux convulsionnaires, et que 
les coups ne laissaient généralement aucune trace 
sur la peau. 

Il est arrivé, nous le voulons bien, que des ecchymoses 
apparurent aux endroits bù ce caillou, cette bûche de 
chêne, venaient retomber des centaines de fois. — Une 
ecchymose, c'est un peu de sang extravasé sous la 
peau; y a-t-il proportion entre l'effet et la cause? 

« Au total, continue notre auteur, le contact et l'im-
« pression des coups produisaient sur les convulsion-
a naires l'effet d'une sorte de massage salutaire et ren-
« datent moins poignantes ou moins sensibles les tor-
« tures de Hystérie (1). » 

A quand l'usage des grands secours dans les cliniques 
de la Salpêtriére, où Ton possède des hystériques de 
choix, des convulsionnaires de qualité ? 

Ces coups administrés par milliers, aux mêmes en* 
droits du corps, et parfois sur la tête, et qui ne faisaient 
qu'enfoncer les chairs grâccrâ une stupéfiante élasticité, 
au lieu de produire des lésions externes et internes ; 
— ces llammes qui enveloppent, sans le brûler, un 
corps humain pendant le temps requis pour « rôtir une 
pièce de veau », ne sont point scientifiquement expli
qués par les médecins précités (2). 

M, Charcot s'y est inutilement essayé lui-même, car 
il n'a pu que faire dévier le débat en attirant l'attention 
sur un simple phénomène d'ischémie : « Cette ischémie, 
« qui, d'ailleurs, poussée à ce degré est assez rare, 
« peut expliquer certains faits réputés miraculeux. 

(IJ Opcr . r i t a t . . p . :smî. 
(:l) M. Kodôiv explique Y'mvuhicrnhililr par une perversion des 

milieux mnntimit* el recevants ! 
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« Dans l'épidémie de Saint-Médard, par exemple, les 
« coups d'épée que Ton portait aux convulsionnaires 
« ne produisaient pas, dit on, d'hémorragie (pardon ! 
« ils n'entamaient pas la peau, ce qui est bien différent). 
« Il suffisait, vous le comprenez d'après ce qui précède, 
« que l'instrument ne fut pas poussé trop profondé-
« ment. » — En d'autres termes, le traumatisme était 
léger, et ces convulsionnaires, étant anémiques, 
n'avaient pas de sang. — C'est aussi pour ce motif, sans 
doute, que les flammes respectaient le corps des patients, 
et aussi le tissu léger qui les enveloppait ! 

Il y a plus, le phénomène même d'insensibilité - dont 
les causes naturelles sont possibles — n'est pas expliqué 
par nos contradicteurs. Dans Y insensibilité, on ne sent 
ni plaisir, ni douleur. Et ces insensibles à la douleur, 
ressentaient du plaisir, avouent les médecins. Qu'on 
nous explique, alors, comment ces patients n'éprou
vaient pas la sensation douloureuse, au même titre que 
l'impression agréable (1 ). 

Est-ce que les possédésv.de MM. Séglas et Brouardel 
voudraient encore sur ce point soutenir la concur
rence? — IPest permis d'en douter. 

Quelle sera notre conclusion? Que les phéno
mènes ftinvunérabililé sont historiques dans l'affaire 
de Saint-Médard ?... Du tout, nous écartons cette 
question qui ne nous concerne que très indirecte
ment. — Nous disons seulement que si, dans des cas 
de possession supposée, on rencontrait réellement et 
certainement des phénomènes de ce genre, il faudrait 

(1J Xous 110 parlons pas seulement d'une vague sensation de bien-
être, ({ni paraît exister, toul d'abord, à la suite de coups reçus pendant un 
certain état cataleptique produit par une terreur suinte, niais de sensa
tions véritables, affectant l'organisme, et d'une manière persistante. 
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conclure à l'action, tout au inoins très probable, d'une 
cause préternaturelle. 

2° — Les « coups et blessures » reçus d'un agenl 
invisible sont encore un argument de grande valeur 
pour la réalité de la possession. 

M. Séglas, dans l'exposé de sa thèse sur les « possédés 
modèles », constate des « hallucinations motrices », 
des « sensations de déplacement pour une partie du 
corps 6u pour le corps tout entier », des « mouvements 
imaginaires ». — Ses malades « ressentent de vives 
douleurs », elles sont « courbaturées », « torturées ». 

Tout autre est le phénomène dans les luttes mysté
rieuses que les grands ascètes chrétiens, tels que saint 
Antoine, saint Hilarion (1), saint Parthénius \2), sou
tiennent contre le démon, dans les premiers degrés 
de l'obsession. 

C'est un saint Athanase qui nous a légué le récit 
des luttes soutenues par saint Antoine^ luttes tout à 
la fois spirituelles et physiques, dont l'açôtre Paul 
désirait tant voir préservés les fidèles de la primi
tive Eglise : « Non appréhendât vos tentatio nisi 
humana (3). » 

A peine Antoine a-t-il vendu ses meubles et sa maison 
d'Héraclée, pour vivre dans la solitude, que toutes 
les tentations viennent fondre sur lui. — D'après saint 
Athanase, et saint Jérôme qui revit la vie écrite 
par saint Athanase, « des milliers de pèlerins purent 
« écouter les colloques d'Antoine avec ses ennemis 
« invisibles, ont distingué leurs voix, pesé leurs mutuels 
« arguments pendant des nuits entières. — Sous la 
« violence des coups que se portaient les deux lutteurs. 

([) Rolland., Ad. Stnirt., 1/ jau., r. !L 
<*>) Rolland., Art. Sfinct.. 7 l'rln\ 
fî3)I Cor., c. X. v. W. 

17 
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« les murailles ne fendaient et la terre était remuée...i 
« Le vigoureux athlète restait tellement abîmé de blés* 
« sures et de plaies qu'il fallait le transporter à la cité 
« voisine jusqu'à leur cicatrisation. » 

Ces détails sont donnés par saint Athanase, et Benoît 
XIV renvoie fidèlement a ce témoignage qui fait 
autorité (l), aussi bien qu'à l'histoire des obsessions 
subies par saint Ililarion. — L'éminent théologien écrit 
même à ce sujet ce témoignage déjà cité : « Les fidèles 
« ne doivent pas s'étonner de lire dans les Actes des 
a Saints que les démons, sous des formes variées et en 
« de multiples apparitions, viennent tenter ces grands 
« saints (2). » Il emprunte celte réflexion à saint 
Thomas (»). 

Gorres, le naturalisant historien du surnaturel, ose 
passer par-dessus ces témoignages et dire : « Le mirage 
du désert favorisait le ravissement de l'âme des soli
taires dans une sphère idéale et poétique. » Nous ne 
voyons pas ce que ces luttes douloureuses avaient 
de poétique et d'idéal (4). 

Mais pourquoi le prince Albert de Broglie écrit-il de 
sou côté : « Les soirées brillantes et le ciel étoile se 
« reflétant dans les eaux du Nil, au milieu des parfums 
« de la nature, empêchaient le sourire de passer sur 
« les lèvres des jeunes auditeurs des Pacôme et des 
« Antoine (5). — Encore une fois, des conditions atmo
sphériques aussi souriantes ont-elles donc la spécialité 
d'assombrir les âmes? 

(lj Apnd liall'tntUthi, ad tïirui 17 jan., c. ÎK 
(*>) Brnod. XIV, 1. TU. i*. :»». n . la . 
(îi) J ï l p. q . 4 , ;i. 1. 
Ci) Mi/sti/»'*, l. 1. )>. : ï l . 
Ci) ICvnpin' roittuin <\.t IVe siî'rl<', l . I.M. 1». I ICI. 
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Ces explications reviennent à dire que les détails 
insérés par saint Athanase furent plus inspirés par la 
piéfé mal entendue que par l'amour de l'exactitude 
historique. — C'est insulter le génie autant que la sain
teté. — Saint Athanase, saint Jérôme n'ont pas pu, 
n'ont pas voulu nous tromper par des contes inventés à 
plaisir. — Saint Chrysostome qui recommandait cette 
vie comme « l'expression de la plus haute philosophie», 
saint Augustin qui puisa dans ce récit des forces pour 
achever l'œuvre de sa conversion, y ont vu autre chose 
que des contes pour édifier les naïfs. 

« Les tourments du corps, — nous l'avons dit avec 
« Schram — comme tout ce qui affecte le toucher, 
« ne doivent pas être aisément attribués à Faction 
« démoniaque, puisque ce ne sont souvent que des fan-
« tomes d'une imagination naturellement malade ,1) » ; 
mais il s'agit ici de blessures visibles, de signes maté
riels constatés par des milliers de témoins que la répu
tation du saint attirait au désert. C'est en pleine cité 
que le saint, déchiré par ces coups invisibles, était 
amené et gardé jusqu'à cicatrisation complète. L'erreur 
n'est plus possible. 

Remarquons seulement, avec lleguera, que « souvent 
« les instruments, les maux, les blessures avec lesquels 
« les démons tourmentent les obsédés, sont physiques 
« et réels; parfois il n'y a de réels que les blessures et 
« les tourments (2). » 

îî° — D'autres phénomènes objectifs, affectant la vue 
et l'odorat des témoins, sont également observés dans 
les possessions. — C'est en cela que la possession réelle 
peut se distinguer encore de la possession imaginaire 
et pathologique. 

(1; Scliraiiu Tht*ol. m;/H., I. I, S i?»/. 
{•V, Prajc. Tkenl. mi/st., t. f, [K 7ôo. 
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Tandis que les possédées de MM. Séglas et Brouardel 
« boivent un café qui leur laisse un goût de soufre », 
ee qu'elles attribuent faussement à une « action dia
bolique », les phénomènes de possession réelle s'ac
compagnent parfois d'odeurs insupportables dont sont 
affectées les personnes présentes, alors que souvent la 
personne obsédée ne sent rien. 

Sainte Thérèse nous en fournit un exemple dans le 
récit qu'elle nous a laissé d'une tourmente démoniaque 
qu'elle eut à traverser, et où les souffrances intérieures 
et extérieures ne lui furent pas épargnées : 
/ « Je tirai de l'avantage de cette rencontre, car consi-
« dérant combien grand doit être le malheur d'une 
« âme dont le démon est le maître — puisque lors 
« même qu'il n'a point de pouvoir sur notre corps et 
« sur notre âme, il nous fait tant souffrir lorsque Dieu 
a lui permet de nous tenter —je conçus un nouveau 
« désir de m'empêcher de tomber dans une si cruelle 
« servitude... Deux religieuses étant entrées après que 
« le démon fut parti, et sans rien savoir de ce qui 
« venait de se passer, sentirent une très grande puan-
« teur, telle que serait celle du soufre. Pour moi je ne 
« la sentis point (1). » — C'est le contraire qui s'observe 
chez les pseudo-possédées de la Salpêtriére : elle sentent 
des odeurs dont personne ne peut constater la réalité: 
ici, les témoins non prévenus se contrôlent l'un par 
l'autre, puisqu'ils sont affectés d'une même sensation : 
ils jugent sûrement de la réalité du phénomène. 

Voici comment le démon prit congé de la fameuse 
Nicole Tavernier, au rapport du Père Saint-Jure : 
« Satan, impatient de se voir découvert, et comprenant 
« que les desseins qu'il avait de ruinerplusieurs saintes 
« congrégations, par le moyen de cette fille, allaient 

il) Vie, cii XXXI». 
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« être mis au jour, ne put contenir sa rage. Un jour que 
« notre bienheureuse se tenait dans la chambre de cette 
« fille, avec quelques bons Pères capucins et autres 
« personnes, on vit semer à travers la chambre une 
« traînée de poudre à canon qui s'enflamma, dégageant 
« une puanteur dont toute la compagnie fut infectée. 
« Chacun crut que c'était le congé que Satan prenait 
« de cette pauvre fille, qu'il laissa depuis ce moment à 
*« son naturel (1). » 

4° — « Los possédées de la Salpêtriére ont des « hal
lucinations auditives «. — Madame P... entend des voix : 
ces voix parlent haut ; cela lui passe à l'oreille. — La 
nommée V. . . entend par les oreilles des injures pro : 

noncées par des voix d'hommes et de femmes (2). » 
— Nous n'en donnons pas moins comme signe utile, 
dans le discernement des cas de possession, les cris, 
les clameurs, les bruits formidables qui sont entendus, 
non par les obsédés seulement — ce serait rentrer en 
partie dans les cas décrits par M. Séglas — mais par 
tous les assistants. 

Les Actes des Saints contiennent d'innombrables 
exemples de ces bruits insolites, inexplicables, qu'ac-
compagneat, du reste, les autres marques de la posses
sion : - « Orion, raconte saint Jérôme, l'un des hommes 
« les plus riches et les plus distingués de la ville d'Aila 
« qui domine la mer Rouge, était possédé des démons. 
<* On l'amène, à Hilarion qui se promenait tranquille-
« ment avec les frères, et leur expliquait je ne sais quel 
« passage des saintes Lettres. Le possédé, s'échappant 
« des mains de ceux qui le retenaient, saute sur Uila-
« rion par derrière et l'enserre dans ses bras, (irand 

(I) Ll'Oiiinw spiri/tfel, I. I. <•. ITI, 10. 
l'i'j Archives do Ni'umlo^ir, " " ^ -
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« effroi des disciples qui craignent de voir les membres 
« de leur Père, affaiblis par le jeûne, se rompre sous 
« cette étreinte. Hilarion se contente de rire, et dit : 
« Apportez-moi mon palaestrile (gantelet de morliflea-
« tionj. Alors le saint prenant le possédé par les clie
nt veux le jette à ses pieds. Orion criait: « Seigneur 
« Jésus, pitié, sauvez-moi î » Chose inouïe, de la bouche 
* de cet homme seul sortaient un grand nombre de 
« voix et comme la clameur confuse de tout un peuple, 
« et le démon le quitta (1). » 

. On connaît les tourments que le démon ne cessait de 
faire endurer au saint curé d'Ars. Une voix moqueuse 
l'appelait : « Mangeur de truffes I Oh 1 nous t'aurons 
bien ! » — D'autres fois, le démon le hélait du milieu 
de la cour, et après avoir longtemps vociféré, il imitait 
une charge de cavalerie ou le bruit d'une armée en 
marche. Ou bien le démon fendait du bois, rabotait des 
planches. « Pendant plusieurs nuits consécutives, il en-
e tendit dans la cour des clameurs si fortes et si me-
« naçantes qu'il en tremblait d'effroi. Ces voix parlaient 
a dans une langue inconnue et avec la.plus grande 
« confusion. Le saint curé disait que des troupes de dé-
« mons avaient tenu leur parlement dans sa cour (2). » 

Ces bruits étranges, inexplicables, joints aux signes 
énumérés, rendent le jugement encore plus certain, 
comme l'observe Schram, à propos des bruits, des cris 
et des lamentations que font entendre les esprits 
mauvais (8). 

Cassien, parlant du tintamarre effroyable que fai
saient les démons dans les solitudes habitées par les 
saints, déclare qu'à certaines nuits personne n'aurait 

(1) Cl". lïoUan.l. Ad. SS., 17 jiniv. 
(•>) Le curé tl'Ars, l. I, p. :îîW (pur l'ai il M"' A. il«nini«;r). 
tty Tfa'ol. mi/st.. I T. $ I1HI. 
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osé dormir; ils étaient peu nombreux ceux qui avaient 
le courage d'habiter ces solitudes (1). 

On avouera que l'explication tirée de la ventriloquie 
est plutôt amusante ! — Le signe secondaire que nous 
étudions ne consiste pas tant dans la .nature et Yétran-
geté des voioo, ou des bruits imités, que dans leur 
extraordinaire intensité. — Nous n'avons garde de 
tomber dans les excès de Boguet, qui prétendait recon
naître le possédé à la qualité de sa voix : « Si elle est 

r« sourde et enrouée, dit-il, nul doute qu'il faille 
« aussitôt procéder aux exorcismes. » Ce pitoyable 
grand juge de la terre de Saint-Claude, au comté de 
Bourgogne, est un de ces malheureux juges civils qui 
présidèrent à ces procès de sorcellerie d'où les justes 
régies de l'Eglise furent si arbitrairement écartées. — 
Nous constaterons plus loin le mal que ces juges igno
rants firent à la Religion. 

i 

Certaines maladies, nous le savons, affectent les 
cordes vocales, et la voix imite, pendant ces accès, les 
cris des animaux. 

Sandras. après avoir décrit les effroyables crises de 
la chorée aiguë, où le malade est tiraillé, en tous sens, 
se roule et se tord sur lui-même, la figure gri
maçante, ajoute ces mots : « Quelquefois, l'appareil 
« vocal seul est troublé dans ses fonctions, et la voix 
« imite imparfaitement, et quant au son et quant au 
« rythme, le cri de certains animaux, le jappement du 
« chien, patr exemple (2'. » — Certaines épidémies de 

(li « Tunta uamqur état formii renias, ut vix paur i , H arimniluiii 
slahilus. . . lolerani habilalionem solitutlinis pos ten t . . , Si qiiulrin 
ila tutvitm ïilnicifH* brassa ha/m- <*l fivffucntrs a«* vf.<jh/'lf>v sentieltaiiinr 
a^uivsKiis ul non amlrivnl oinuex nlxlonnih1 ». (<V)I. 7, c \!'ï). 

(-J; Saii'lras, Tnntt} <ies Mal. nfrv.. I. "J, *-ït. 7, L. I, p. :î'J7. 400. 
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choremanies furibondes (1) ont pu tromper des juges 
tels que Boguet. 

Nous n'entendons pas, par là, abandonner les 
Aboyeuses à M. Calmeil. Ces faits doivent être étudiés 
d'après les principes théologiques et les données de la 
science dégagée du parti pris rationaliste. 

4° — Il est un autre signe que nous ne passerons pas 
sous silence, et qui fait aussi partie du « quœ cum plu-
rima concurrunt » de notre Rituel. 

Bouix le formule en ces termes : « Velsijussu dœmon 
scribit nomen Jesu vel Mariœ aut alicujus sancti in bra-
chioi7iiprimens(2). » 

Qu'on veuille bien peser les termes de cette définition 
de l-à marque de possession, et Ton évitera de porter sur 
\&marque diabolique bien comprise le jugement que 
l'on porte sur la marque diabolique de la plupart des 
procès de possession ou de sorcellerie qu'instruisirent 
certains juges, peu versés dans la théologie, et très 
dédaigneux de la prudence conseillée par l'Église. 

De tels juges ont pu confondre les marques vé
ritables avec certaines affections cutanées. 

« C'étaient tout simplement, dit le Dr Surbled, des 
« verrues, des lentilles, tannes ou loupes, des exan-
« thèmes variés de la peau, des plaques d'urticaire ou 
« de sclérodermie, des difformités pathologiques, des 
« cicatrices, et surtout des plaques aneslhésiques, les 
« fameuses plaques froides... Sur ce dernier point. 
« Terreur des anciens était facile, presque fatale. Ils 
« croyaient que « l'insensibilité ne vient que d'une 
a seulecnuse »: ils ignoraient absolument qu'elle est de 
« régie chez les hjTstériques et les névropathes (o). » 

# (I) (îh. Viiu-ruf <le IVauvais. iïpecifl, hixloriale. I. &i, c. Kl. 
(2) Bouix. Las Possessions, % ,rt. 
(:J) Revue du Momie inris., 1C> auiH 18ÏIK. 
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Le Dp Surbled remarque trésjuslement que les théolo
giens ont réagi contre cette opinion. « Dés le dix-
huitième siècle, le savant dom Calmet (1) l'a com
battue et en a fait,justice.. » — Il faudrait ajouter que 
dom Calmet n'a point inventé cette doctrine; elle était 
reçue avant lui. Les médecins eux- mêmes qui prenaient 
la peine de commenter la doctrine reçue avaient grand 
soin de mettre en garde contre les plaques anesthési-
ques. Paul du lié, au xvne siècle, signalait les troubles 
âeïhysterica passio : « L'anesthésie, disait-il, n'est pas 
« un signe exclusif; elle est naturelle. » — Les juges 
laïques ont accrédité, par leur excessive crédulité, ces 
légendes. Quand un sorcier ne faisait pas les aveux, 
le premier soin de Jtoguet était de le faire raser pour 
découvrir le sort de taciturniié; il le faisait visiter 
pour découvrir les marques; les indices ordinaires 
étaient : les yeux fixés à terre, le regard effaré ; les 
indices graves : la naissance (!), les marques, le blas
phème. 

Serait-il juste de reprocher à l'Eglise l'ignorance 
de ces hommes, les extravagances contenues dans 
le Code des sorciers^ 

Il n'y a pas que Delrio, tous les vrais théologiens ont 
répudié les doctrines de ces magistrats qui consultaient 
plus volontiers le Code de Boguet que les Rituels 
approuvés. — La suivante réilexion du docteur Surbled 
est peut-être une excuse en leur laveur : « Si les 
« marques diaboliques sont souvent invoquées dans les 
« procès de sorcellerie et prennent dans l'histoire une 
« place démesurée, la faute» en est aux sorciers eux-
« mêmes. Pour se donner crédit, ils élaienl les pre-
« miers A se prétendre en relations suivies, quoique 
« secrètes, avec Tenfer,et à se dire marqués du diable. » 

(J) Traité sur les Appar. des lisprits, e k \ , 1?">J. 
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A coté de ces fausses inarques d'une prise de posses
sion de Satan, il peut en exister d'autres plus sérieuses. 
De celles-là on ne peut dire : « Quelques auteurs sans 
autorité ont cru seuls à ces marques », car la théologie 
mystique les reconnaît : ce sont les inscriptions appa
raissant subitement, au commandement de l'exorciste : 
« Sijussu^ dcemon scribit nomen Jesu vel Mario? aut 
alicujus sancti in brachio imprimens. » 

Si un phénomène naturel pouvait tenir en échec 
ce signe de l'intervention diabolique, ce serait, à n'en 
pas douter, les inscriptions dermographiques qui 
arrachent, au docteur Servet de Bonnières ce cri rie 
triomphe : « Si les grilleurs de sorciers, les Bodin, les 
« Pierre de Lancre, les Michaëlis... revenaient sur 
« cette terre, ils seraient bien confondus. La science 
« a enfin triomphé de ces préjugés barbares. Depuis 
• les beaux travaux de Charcot et de ses élèves, on sait 
« ce qu'il faut penser de ces histoires de magiciens 
« et de sorciers. Tout se ramène à des manifestations 
« de la grande névrose. 

« Parmi les plus curieuses sont assurément les stig-
« mates du diable qu'on recherchait si attentivement 
« chez les possédés d'autrefois, (ci, on a affaire au 
« dermographis?ne, dont le Dr Barthélémy vient de faire 
« une savante étude. 

« Lorsque, avec l'ongle ou une tète d'épingle, on trace 
« une ligue invisible sur la peau de certains névro-
« pathes, une raie rouge vif souvent bordée de deux 
« autres raies blanches apparaît bientôt formant un 
« relief appréciable (1). » 

Ce phénomène peut se définir : « [Jne reproduction, 
en reliefs saillants et teintés, des emblèmes, figures. 
mots qu'il a plu à l'opérateur de tracer sur la peau. » — 

[\} l>' Servet, Mtwtï. illustra 



CHAPITRE Uï 265 

Le docteur Surbled accepte celle définition donnée par 
le docteur Mesnet (1). 

Nous aurons, dans un chapitre ultérieur, à revenir 
sur cette question du dermographisme ; mais ici nous 
devons déjà insister sur ce point que les effets dermo-
graphiques sont essentiellement indépendantsdel'effort 
imaginatif, et ne peuvent se produire sans une exci
tation, si minime qu'elle soit, physiquement exercée 
sur la peau. 

Si donc, par ordre de l'exorciste, le nom d'un person
nage saint apparaissait subitement sur lu peau, sous les 
yeux des observateurs, sans excitation aucune, on ne 
pourrait trouver dans les phénomènes dermographiques 
une explication plausible. Il suffira de surveiller le 
sujet, et d'établir Y instantanéité du phénomène. — Celle 
instantanéité n'existe pas dans la fameuse expérience 
tentée sur Elisa par M. Focachon, ni dans les effets 
obtenus par le Dr Burot. — 11 a fallu de Longues heures 
dans l'un et l'autre cas, et une excitation physique sur 
la peau. Quant aux autres expériences, elles sont légi
timement contestées. 

On ne peut donc songer à invoquer ici l'imagi
nation, car de l'avis des médecins les seuls phénomènes 
remarquables ont été tous .obtenus par le procédé 
dermographique, où l'imaginatioq n'a aucune part. 

N'oublions pas qu'il n'est aucunement question de 
marques nécessairement saillantes et teintées^ mais 
d'une inscription* imprimée dans un endroit visible, 
d'une façon quelconque. 

Aucune loi physiologique n'expliquera l'apparition 
subite d'un tel signe imprimé dans la chair, si on 
observe le contrôle supposé, 

Nous sommes loin des simples plaques tmesfhésit/ues: 

(I) Seù'nce rttihol.. n° \~t il<V. lWi . 
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le phénomène est tout autre. - Ce serait donc là un 
indice utile, qui vient encore renforcer la certitude née 
des autres signes qui doivent l'accompagner. 

6° — A coté de ces notes probables, se trouvent des 
marques incertaines qui ne sont pas sans ajoutera l'en
semble des preuves lorsqu'elles se rencontrent avec 
les autres, comme le veut le Rituel. 

Les paroles impies, les blasphèmes les plus épou
vantables, les chants les plus obscènes, quand ces or
dures sortent de bouches qui ne savent pas blasphémer, 
et qui ont horreur de ces expressions contrastant si fort 
avec leur éducation et leurs habitudes, peuvent aider à 
reconnaître l'influence démoniaque, pourvu que les 
autres signes se rencontrent arec ceux là. 

Calmeil reconnaît que parmi les possédées de Loudun, 
par exemple, se trouvaient les' femmes les plus distin
guées par leur naissance et leur éducation : « Quant à 
« ces religieuses, à la tête desquelles était comme 
« abbesse Madame Jeanne de Belfied, de la maison du 
« baron de Cose, on voyait ligurer, comme simples 
« sœurs, une parente de Richelieu, les deux dames de 
« Barbézieux, de la maison deNogaret, les deux dames 
« d'Escoubleau, de la maison de Sourdis. Ces dames ne 
« le cédaient à aucune personne de leur sexe pour la 
« culture de l'esprit, la politesse des manières, le soin 
« qui avait présidé à leur éducation. » 

Il est très juste, cependant, de remarquer avec Lan-
douzy que ces paroles, dans certaines maladies ner
veuses, ne révèlent qu'un trouble psycho-moral : 
(v Plus ces expressions leur paraissent révoltantes par 
« leur grossièreté, plus elles sont tourmentées de la 
« crainte de les proférer; et cette préoccupation si vive 
« est précisément ce qui les leur met au bout de la 
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« langue, quand elles ne peuvent plus la maîtriser (1).» 
Ce phénomène, isolé, n'aurait certainement aucune 

valeur; mais il doit préoccuper quelque peu le théolo
gien quand il se manifeste à la fois, avec la môme in
tensité, chez plusieurs personnes, de tendance, d'ha
bitudes, de santé si différentes. — Encore une fois, la 
plus grande prudence est de rigueur. 

Les mômes réflexions s'imposent quand il s'agit de 
certains phénomènes ph3rsico-ph3rsioIogiques, comme 
le fait de courir avec une grande agilité, le corps re
plié en deux, la tête renversée sur les talons. Cette 
bizarre et impossible acrobatie fut observée dans les 
crises de Loudun. — Ce n'est qu'après de longs exer
cices, des essais répétés, que le corps assoupli peut 
prendre impunément cette position; mais le seul côté 
surprenant est Xagilité déployée dans cette position qui 
ne permet aux plus exercés que des mouvements lents 
et imparfaits. 

Les phénomènes décrits par San (Iras dans son étude 
sur les crises de chorée aiguë ne s'en approchent que 
de très loin. 

Quand le phénomène, au lieu d'être isolé, se re
produit chez plusieurs à la fois, il prend une tournure 
assez étrange. — Ces signes ne sont point méprisables: 
mais il convient d'en user avec la plus extrême pru
dence, puisque ce ne sont la, le plus souvent, que des 
signes incertains, soit parce qu'ils sont isolés, soit parce 
qu'ils se manifestent avec une intensité que la crise 
naturelle peut imiter. 

Concluons que tant de signes réunis ne permettent 
pas au théologien de méconnaître un vrai cas de pos-

(U Traité complet de l'Hystérie, p. #> et Sïi. 
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session. Nous voulons bien, avec Maury, répeler que 
« l'esprit scientifique est précisément l'opposé de la dis
position au merveilleux, entretenue par l'ignorancades 
lois physiologiques », mais encore faut-il, pour que 
Ton invoque « l'esprit scientifique »,que les lois phy
siologiques ne soient pas évidemment dépassées. 

Qui voudra soutenir que les médecins ont donné la 
raison naturelle des signes exposés? — Ils nous ré
pondront que les signes mentionnés n'ont été relevés 
que par des gens crédules et disposés au merveilleux. 
Ce n'est point 1 histoire des notes caractéristiques de la 
possession que nous défendons en ce moment, ni Tu-
sage que plusieurs en ont fait, en certains cas donnés; 
l'erreur a pu s'y glisser assurément: mais nous affir
mons leur valeur intrinsèque, théorique, et nous di
sons : Si de tels signes venaient à être scientifiquement 
constatés chez un possédé supposé, ils constitueraient 
un ensemble de fireuves établissant certainement la 
possession. 

Si nous voulons en croire nos adversaires, l'Eglise, 
« désireuse de mettre partout des miracles pour attester 
la puissance de Dieu », n'a pas su, pratiquement, recon
naître les cas morbides. Nombreuses sont les victimes 
de son ignorance. 

Disons tout d'abord que nos adversaires ont manqué 
de bonne foi et de loyauté dans leur étude des procès 
de sorcellerie ou de possession ; nous chercherons 
ensuile à déterminer les responsabilités. 

Charcot est connu par ses Démoniaques dans l'art : 
on convient généralement que la valeur scientifique de 
ces documents pseudo-historiques est plus que con-
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lestable. Nous avons signalé déjà celle œuvre de parti 
pris et de haute fantaisie. Avant lui, les médecins qui 
ont voulu traiter de ces matières, n'ont pu dissimuler 
leur embarras en présence de certains phénomènes qui 
ne s'observent que pendant ces crises étranges; ils 
étaient manifestement gênés, dans leur œuvre de clas
sification, par ces symptômes inconnus. Alors, on 
supprimait, dans les documents et procés-verbaux, les 
passages compromettants, ou on se contentait d'analyser 
les textes réfractaires à la sj'stématisation. 

C'est ainsi que M. Calmeil cite très mal les textes qu'il 
copie. Dans le tome II de son ouvrage sur la Folie (l\ 
le docteur veut donner à ses lecteurs le récit des con
vulsions dont la femme Thévenet fut la victime. Le 
récit est emprunté àdom Lataste (2), mais avec quelle 
prudence M. Calmeil fait son choix. 

Un exemple seulement : 

< Mon frère, dit au chanoine Thévenet, le sujet de dom 
Lataste, j'ai le bonheur d'être convulsionnaire... Accompagné de 
la Charpentier, il de chanoine) conduit la veuve Thévenet dans 
lis jardin pour lui faire prendre l'air, et voici un phénomène 
bien remarquable. Quoiqu'ils la tiennent en deux de toute» lems 
forces, elle s'élève à diverses reprises à sept ou huit pieds de haut, 
sautant trois fois à chaque reprise, et avec tant de force, qu'elle 
les emporte à la hauteur de trois pieds de terre... 

Etant couchée, ella qui n'avait jamais prononcé, ni lu, ni 
appris les propositions de Quesnel, elle les récita... Elle lit des 
sauts de tout son corps: tout ce qui était sur elle s'éleva en 
même temps à la hauteur de trois pieds, avec cette circonstance, 
qu'on peut remarquer, que s'a tète et ses pieds s'élevaient 
ensemble .. » 

flj De ht Folia considérée sous lt* point de vue pttthôlotfique, e t c . 
]» m\ à ;(2i». 

(*2i Lettres th/'ola/f. nii.r ixreic, de'f'ens. des convulsions, t. 1, 
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Retouché ou résumé par M. Calmeil, le texte de 
doin Lataste est moins gênant : 

« Pans certains moments, elle fait des sauts violents comme 
pour s'élever jusqu'au plafond .. On se décide à la faire mettre 
dans son l i t ; elle se prend a réciter des prières qui sont très 
en renom parmi les convulsionnaires, et tombe dans des attaques 
convulsives qui font croire à ses familiers qu'elle s'élève en l'air 
tout d'un bond avec ses couvertures. » 

Et voilà comment on écrit l'histoire (1). 
C'est décidément la méthode chère aux ennemis du 

surnaturel. 
Dans son introduction au Procès-verbal d'une fille 

possédée., le vicomte de Moray nous donne un exemple 
bien frappant de ce parti pris scientifique. — Nous choi
sissons cet exemple parce que cet ouvrage, spécialement 
vendu aux Bureaux du Progrès médical ̂  révèle bien 
les tendances incriminées. 

M. de Moray s'efforce de jeter le ridicule sur les 
exorcismes qui furent tentés sur la personne de Ja 
fille Françoise, conduite en présence de « Loys Morel, 
escuier, sieur de la Tour, conseiller du -roy*.. tenant 
garnison aulx villes et chasteaux du Pont de l'Arche 
et Louviers ». 

Nous pourrions nous désintéresser des faits et gestes 
de semblable exorciste, assisté d'un lieutenant, de 
cinquante archers, du greffier Vauquier. Quant au 
curé, il n'apparaît que vers la fin, quand l'exorcisme 
a été décidé par le prévôt Morel : « Ce voiant, nous 
« auons commandé audit curé icelle exorciser et luy 
ietter de l'eau bénitte, ce qu'il a faict (2). » 

(1) <1C Tlippolvh; Blanc. Le Merveilleux dans le Jansénisme. 
p. lf>:l à \m. 

(3) Procès iferbnl puMu* par A. Binel. archiviste-paléographe. 
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« Le travail de reconstitution n'est pas difficile à 
faire », déclare M. de Mornay. — Suivons-le un instant 
dans l'accomplissement de cette tâche. 

« L'imagination de;la pauvre fille avait été préparée 
« par les antécédents : elle avait déjà été malade à 
« Bernay, â Paris: avant elle, il revenait un esprit 
dans la maison. »> Dans ces simples mots est résumée 
une histoire de hantise, avec bouleversements et tinta
marre effroyable, que le Dr Dupou3% dans un livre sur 
l'occultisme, donne comme un modèle du genre, 
tellement les preuves y furent accumulées ; une partie 
des soldats de la garnison furent témoins de cette han
tise, dont deux officiers furent les premières victimes. 
— La possession de Françoise, domestique dans la 
maison, en fut une conséquence. 

Donc, « Françoise ne veut plus boire ni manger. 
explique M. de Moray, ce qui ne laisse point que d'in
quiéter une magistrature qui n'avait point encore à son 
service la sonde œsophagienne... Le désespoir s'en 
mêle, rhallucination prend corps, et la possession est 
complète. » 

« Il n'est pas besoin d'être grand clerc en médecine 
« pour diagnostiquer sûrement le cas de Françoise : 
« c'était tout simplement une hystéro-épileptique. Li-
* sez les passages qui se rapportent aux attaques: 
« vous y verrez qu'elle a les bras «étendus comme une 
« croix ». 

Ouvrons le manuscrit aux passages indiqués par 
M. de Moray et lisons : 

« Comme nostre greffier commençoit à escrire nostre 
présent procès verbal, il s'estoit escryé et nous avoit 
monstre lad. Fontaine... laquelle nous avons veu 
enlever en Vair environ deux piedz hors de terre 
(p. 25) » ; puis Françoise .est jetée à terre, étendue sur 
le dos. et, en présence de tous les assistants, et spécia-

18 
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lomcnt des prisonniers enfermés dans la juridiction, 
elie est traînée autour de la cour, par une force invi
sible, sans aucun mouvement de sa part, et tout d'une 
pièce (p. 2a). M. de Moray nous signale bien la « gorge 
enllée », mais pourquoi taire le reste ? 

Le prévot-exorciste, tout étonné, s'avise alors de 
recourir à l'évangile de saint Jean : « Nous sommes 
advisez que l'évangile Saint-Jean avoit beaucoup de 
puissance contre les Diables » (p. 27). — Le corps de 
Françoise, toujours étendu, se soulève de terre, et est 
ainsi porté par une force invisible autour des murs de 
la cour : » Et aussy tost s'estoit le corps d'icelle Fran-
« çoise eslevé hors de terre de trois à quatre piedz de 
« hault, de son long, la face en hault, et porté le long 
« de lad. jurisdiction, sans toucher à rien (p. 28). » 
— Il y a plus, le corps de Françoise, toujours dans 
cette même position, se met à poursuivre l'imprudent 
exorciste, qui, toujours lisant son évangile de saint 
Jean, se réfugie dans la salle, et ferme la porte sur lui. 
— Tous les assistants, juge, greffier, archers, pri
sonniers sont terrifiés et se sauvent en fermant 
toutes les issues : « Ce qui a tellement espouvanté le 
« geôlier, ses serviteurs, nosd. archers et grand nombre 
« de prisonniers. » 

Le pauvre prévôt, effrayé, de plus en plus oublieux 
des moyens liturgiques, se rappelle que, pour em
pocher le maléfice du sorcier, il faut le battre avec 
« vng ballay neuf de boys de boullay » ; ce qui fut 
fait. — Mais en dépit du balai et de la « racine d'herbe 
mise dans sa bouche », en présence du chirurgien 
Gautier, le phénomène se renouvelle. * 

On se décide à appeler le curé. — Celui-ci reçoit les 
confidences de Françoise, et, finalement, se refuse à se 
môler de cette affaire, « disant led. curé que ce n'estoit 
« faict en catholique de permettre telz actes, nous 
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« déclarant qu'il ne s'entrernetlroil davantage d'ouyr 
« la dite Françoise et se vouloit retirer, ce que nous 
« avons empesché et à lui faict commandement de par 
« le lloy de nous assister (p. :}2). » 

Voilà encore un détail précieux que M. de Moraj7 a 
grand soin d'omettre, aussi bien que les précédents; il 
se contente de dire: « Pendant l'interrogatoire, elle a un 
accès et tombe le visage contre terre... Convulsion 
épileptiforme ! (1) » Ou encore : « Je n'insiste pas sur 
un fait : pendant une attaque, où elle est « arrestée sur 
son doz, les bras estendus comme vne croix », le prévôt 
veut en vain lui faire plier le bras. C'est un fait de con
traction hystérique. » 

a Ainsi donc, ces terrillanles crises, qui semblaient 
« nécessairement démoniaques à l'excellent prévôt 
« général, sont des faits que Ton voit tous les jours à 
« la Salpêtriére (2). » — Il paraît qu'à la Salpêtriére les 
malades se promènent dans les airs, couchés sur le 
vide comme sur un matelas ! 

« Quant à la guérison de Françoise, d'après notre 
« auteur, elle ne présente non plus rien de surnaturel; 
« comme l'a justement dit M. Maury (3), l'expulsion 
« des démons n'est autre chose en réalité qu'un retour 
« de l'aliéné à la raison. *> 

• 

On a conduit Françoise à l'église : « Pendant la 
« messe, continue M. de Moray, elle commencée som-
« meiller, puis l'aspersion de l'eau bénite fait une heu-
« reuse di version, et tout va bien jusqu'à la communion : 
« mais alors tout est perdu ! Dés que le curé présente 

(1) De Moray, Hist. tVune fille posscilèe, p. :W). \\\. 
{)>) Op. tût., p . &!, dr Moray. 
(3) Magie, p. 20?. 
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« l'hostie devant la bouche de Françoise, un titrait se 
« casse, peut-être par une pierre lancée de la place par 
« un gamin, le vent fait irruption et souille le cierge : 
« Françoise prend peur : nouvelle attaque. » 

Et aussitôt notre habile tombeur de possessions fait 
cette citation qui montre sa constante préoccupation 
d'éviter les textes fâcheux : «Elle ouvre la bouche, a 
« les yeux tournez en la teste avec vng geste tant 
« effroyable qu'il avoit esté de besoing, à l'ayde de cinq 
a à six personnes, la retirer par ses accoustremens... » 
— Nous avons souligné ces dernières paroles qui n'ont 
aucun sens dans la citation bizarre de M. de Moray. Le 
texte rétabli flans son entier prouvera la mauvaise foi 
de rhistorien. — Nous sommes au moment ou Françoise 
va recevoir l'hostie sainte des mains du curé : 

« Icelle Fontaine estant â deux genoux, avoit esté 
* enlevée fort espouvantablement sans avoir peu rece-
« voir le saint sacrement, ouvrant la bouche, ayant les 
« yeux tournez en la teste avec vng geste tant effroyable 
« qu'Havoitesté de besoing, à l'ayde de cinq â six per-
« sonnes, la retirer par ses accoustremens comme elle 
« estoit enlevée en l'air (p. 59). » 

Bref, ces cinq à six personnes la jettent â terre, et 
elles sont obligées de se précipiter sur elle pour lutter 
contre la force mystérieuse qui l'enlève. 

A une seconde reprise, elle est élevée au-dessus de 
VauteU et il faut plusieurs hommes robustes pour la 
ramener â terre. — A la troisième reprise, toujours à 
l'approche de l'Eucharistie, en présence de la foule 
épouvantée qui prie â genoux pour sa délivrance, Fran-' 
çoise est saisie, soulevée en l'air, et emportée du côté 
du vitrail brisé, la tête en bas, sans que ses vêtements 
fussent dérangés (p. (50, 01). 

De tous ces détails si importants, M. de Moray ne dit 
mot. Il parle encore moins des conversions signalées 
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par le procès verbal ; car il y est dit que des solilnls rln 
la religion réformée, témoins du calme finalement 
amené dans l'état de Françoise par l'Eucharistie, renon
cèrent à leur erreur : « Ce que aiant veu plusieurs sol-
« datz et autres de lad. nouvelle prétendue religion, 
« avoient déclaré tout hautement qu'ilz renonçaient à 
« lad. nouvelle prétendue religion, etc... (p. 02). * 

Quant à M. de Moray, il finit son commentaire par 
ces mots d'un triomphe trop facile: « Entre les possédées 
« du Moyen âge et nos hystéro-épileptiques, il n'y a 
« plus d'autres différences que celles qui proviennent 
« de l'esprit (1). » 

Nous pensons, pour notre part, que JV1. de Moray 
aurait pu rester dans son parti pris scientifique, sans 
verser dans une pareille improhité historique. — Il est 
vrai qu'après avoir accepté le procés-verbal comme 
l'œuvre d'honnêtes gens (2), aussi naïfs que véridiques, 
il fallait se rendre, on altérer le récit. — El voilà pour
quoi M. de Moray n'a point fait acte de savant, mais de 
sectaire, dans cet ouvrage injuste et mauvais parmi 
les pires. 

Où l'injustice abonde, c'est spécialement dans le ju
gement historique que nos adversaires ont porté sur 
l'attitude de l'Eglise, par rapport aux phénomènes de 
sorcellerie et de possession. 

(I) Oper. r i t , p. : # . 
('i) « (If uVsl p;is uil de ces coules de fée qui apportent pour nu 

hisLanl à l'imu^iiialimi la rêverie de riueomui; ce n'est p;is uno do ers 
portiques légendes dont rinlérét ire. le cède <[u';'i ]'jnvr;iiseiiilduble, c'est 
un /'tût rvH, i/Hlt'iiiithle, niais «fait a élê raussemeiil interprété pur \v< 
idées erronées du Leiups : les faits soiil crttis, lu conclusion est 
fausse. » J>e Moray. Jfist. tVunc fille pnssrt?., Introït . . p . l î . 
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L'Eglise a condamné lasorcellerie, le crime de magie, 
comme une superstition dangereuse pour la foi et les 
mœurs ; elle n'a pas condamné la possession en elle-
même, puisque l'obsession n'est pas un péché, n'est pas 
la suite nécessaire du péché. 

Mais qui ne sait qu'à certaines époques, où l'igno
rance fut aussi grande que les calamités qui désolaient 
le peuple chrétien, il y eut des crimes épouvantables, 
accomplis sous le couvert de pratiques occultes, et que 
la société civile eut le devoir de réprimer. — Au 
lieu de refréner le mal par l'application des régies em
ployées par l'Eglise, la répression fut aveugle et pas
sionnée. L'Eglise, en tout temps, a lutté contre 
l'aveuglement des passions; de tout temps, la juridiction 
laïque a paralysé les justes intentions du pouvoir reli
gieux. 

Parlant des Templiers, Gorres, philosophe protestant 
converti, définit bien cette tendance du laïcisme op
posant : 

« Le pouvoir de la théocratie est brisé, et les princes 
« cherchent â s'affranchir des liens qui restreignaient 
« leur puissance... 

a Le procès tout entier (des Templiers), avec ses 
« formes et ses interrogatoires, servit de modèle aux 
« procès de sorcellerie qui suivirent. » 

Les pratiques occultes se multiplièrent. — « Plus 
« d'une fois, les princes eux-mêmes se trouvèrent 
« impliqués dans ces affaires mystérieuses, continue 
« Gorres, aussi cherchèrent-ils à soustraire la con-
« naissance et le jugement aux juges ecclésiastiques; 
« un arrêt du parlement de 1390 les soumet aux tri-
« bunaux laïques et charge le procureur du roi de 
t toutes ces enquêlcs. — Une ordonnance de l'iîK) re-
« commande de rechercher les crimes de magie. » — 
C'est une vraie fureur. — « Louis XI est accusé de magie 
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« par le duc de Bourgogne. — Kn Angleterre, en 1117, 
« la reine Jeanne est emprisonnée comme coupable de 
« magie: la duchesse de Glocester, accusée d'avoir 
* exercé la magie contre Henri IV, est obligée de faire 
« pénitence. — Richard III se plaint à son conseil que 
a la reine ait paralysé son bras par des opérations ma-
« giques. 

« En 1484, Innocent VIII publia sa Bulle où il charge 
« les Inquisiteurs de juger des causes dans tout le pays 
« du Rhin: mais le protestantisme éclate et faiWtriom-
« pher les empiétements des juges laïques (I). » 

Ce fut un malheur pour la civilisation, car les crimes 
venant à se multiplier, on procéda souvent contre les 
coupables sans aucun discernement. 

« C'est en Allemagne, pendant et après la guerre de 
« Trente ans, que cette épidémie produisit les plus 
« grands ravages. Le pays tout entier était dans une dé-
« solation profonde. Le peuple, livré au désespoir, re-
« tournait à grands pas à la barbarie et avait perdu 
« toute foi dans la Providence. Ils eurent donc recours 
* aux puissances infernales, et tous les arts ténébreux 
« de l'enfer, avec les crimes et les forfaits de tous 
« genres, marchèrent à la suite des armées. La pratique 
« de la magie était devenue générale, et la vie de 
« l'homme ne comptait plus pour rien. Il s'était dé-
« veloppé, dans chaque crime en particulier, une sorte 
« de virtuosité de génie, que l'on appliquera bientôt 
« aux procès de magie. . . 

« La misère du temps, la détresse du peuple, la dé-
« solation du pays, n'étaient que le justechâtiment des 
« désordres de cette époque. Mais le peuple, plutôt que 
« de reconnaître la source du mal et de s'avouer eou-
« pable, aimait mieux rejeter la faute sur les sorciers... 

<lj (iorrrs, Mi/stifftttli II1* p . . Hl. :»S. 
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« La méchanceté, l'envie et la vengeance exploitèrent 
* avecempressementcescoutumessuperstitieuses(l).» 

Il est certain que nous sommes mal placés, en noire 
siècle délicat, pour bien juger de ces mœurs grossières 
et souvent barbares. Du moins, on comprend, jusqu'à 
un certain point, étant donnés les crimes sans nombre 
qui pullulaient à cette époque, la réaction violente qui 
emporta le pouvoir civil. Le tort de la justice laïque fut 
d'avoir rejeté les lumières et les conseils de l'Église. 
Il y eut lutte entre les deux pouvoirs. 

Quels précieux aveux Michelet laisse échapper dans 
le trop fameux chapitre consacré à l& Sorcière! 

« D?oû date la sorcière?... des temps du désespoir ». 
Nous l'avons reconnu avec l'historien allemand. 

« L'assemblée des sorciers, le sabbat, est la reprise 
« de l'orgie païenne par un peuple qui a désespéré du 
« Christianisme.C'est une révolte nocturne desserfs(2).& 
« La régie du sabbat fut que tout serait fait à rebours.» 
— « Ce fut une fraternité barbare et sensuelle, un 
« grossier communisme (8). » — « En Allemagne la sor-
« cellerie reste chargée d'un vaste et sombre paga-
« nisme. » — « Elle devient une maladie contagieuse 
« dans les pays misérables, surtout où les hommes 
« n'attendent plus de secours du ciel (4). » 

Quel sombre tableau, quand cet historien décrit la 
sorcellerie par nations et par provinces, au xvr siècle ! 

Eh bien ! le croirait-on, Michelet épargne ces juges 
laïques qui se laissèrent aller à des répressions si 

f I) Ijor c i t . , (ioi'ivs 
(2) MicUoUiL Hisl. <h> Fr«uce, VA vol.. cil. XV7K p . ">£> 
(:j> Oper. rit., Miclu'let, p . £&. 
<\) o p . cit.. [K -yio^/ii . 
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cruelles et parfois si injustifiées! Il réserve ses indi
gnations pour l'Église qui, dans les hautes sphères reli
gieuses, était paralysée par les Pouvoirs publics, etqui, 
dans les sphères inférieures, par son clergé soumis aux 
fonctionnaires, était forcée d'agir, de par le Roy, 
comme nous l'avons constaté dans le procès de Fran
çoise Fontaine. — Les princes se désintéressaient de 
ces causes. — « Ce fut le régne des employés, dit le 
o savant jésuite Spée; la procédure est méprisée et les 
« régies de l'équité violées ». — « On écarte les ecclé
siastiques pieux, prudents et sensés (1). » 

Micbelet leur pardonne en partie ces excès pour avoir 
résisté au pouvoir religieux. 11 constate avec plaisir 
que « le célèbre Bodin, le savant Leloyer, ne se fient 
pas aux prêtres ». — C'est pourtant un magistrat laïque 
de Nancy, le juge Remy, qui s'est vanté d'avoir brûlé 
800 sorcières. « Ma justice est si bonne que Tan dernier 
il y en a eu seize qui se sont tuées pour ne pas passer 
par nies mains (2). » 

Mais contre « ces prêtres qui disaient avoir seuls le 
droit de présider contre le diable », il était bon de voir 
s'élever la magistrature civile. « C'est au Parlement de 
Bordeaux qu'est poussé le cri de victoire de la juri-
« diction laïque dans le livre de de Lancre : Inconstance 
« des démons. L'auteur, « homme d'esprit », conseiller 
« de ce Parlement, raconle en triomphateur sa bataille 
« contre le diable au pays basque, où en moins de trois 
» mois il a expédié je ne sais combien de sorciers, et, ce 
« qui est plus fort, trois prêtres (3). » — Si le nombre 
n'en a pas été plus grand, c'est que les autres purent 

(J) Mt/sfif/tre, 111 />., oh, h\\. 
('>) Micln'lol, Joe. cit., JI. *M*i. 
[U) MirlM'IeL loc. cit., p. 2Vi. 
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s'échapper, car ce juge expéditif en avait bien une dou
zaine qu'il tenait en réserve pour le même supplice. 

Les prêtres basques, loin de se prêter à ces odieuses 
poursuites, avaient gardé la confiance et l'amour de 
ces pauvres gens. C'est pourquoi on les persécutait avec 
eux: « Le clergé ne pesait guère: il poursuivait peu 
« les sorciers, l'étant lui-même (1). » 

Aussi de Lancre n'oublie pas de consacrer le sixième 
livre, en cinq discours, de son Tableau de VInconstance 
des démonsy aux prêtres sorciers. — Dans son Tableau, 
il démontre « combien l'exercice de la justice en France 
est plus juridiquement traité et avec de plus belles 
formes qu'en tous autres empires, royaumes, républiques 
et états, » — C'est pourtant cet homme qui, de l'aveu 
de Michelet, condamne à tort et à travers sur les simples 
indications de la sorcière graciée Margarita ! (2) 

« De Lancre regarde en pitié l'Inquisition d'Espagne, 
qui prés de la, a Logrono (frontière de Navarre et de 
Castïlle), a traîné deux ans un procès fini maigrement 
par un petit auio-da-fé, relâchant tout un peuple de 
femmes (?). — Cette Inquisition fît aussi durer trente 
années !e procès de Zoquiel, et elle eut à peine la force 
de'le condamner (4). » — Voilà lelaïcisme ; voilà l'Église. 
— « L'École de Tolède avait un chapitre de treize 
docteurs et de soixante-treize élèves. Ils obtenaient, 
disaient-ils, puissance sur le diable par les "oeuvres de 
Dieu, jeilnes, pèlerinages, offrandes à Notre-Dame v5). » 
— Tout cela faisait sourire de Lancre, « homme d'es
prit », selon Michelet. 

( I ) M w ' l n ' l H . lof. r i t . , p . ->Vi. 
('2) M i c h H e l , ]o<\ c i l . , \\. T»>. 
f.'f) M i d i e l c l , Uu: c i l . , f». y H . 
(4) M i c l i r l e t . loi*, c i l . . |> f>50. 
(."») M i r h i ' l e l . |>. 2ÎU. 
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Que dire de Borlin, «* magistrat estimé du xvi* siècle », 
dit le docteur Surbled (1). Dans sa Démonomanie, au 
livre IVfi, cet honnête magistrat préconise les tortures 
comme excellent moyen de faire avouer. Dans le cha
pitre final, il traite des supplices à infliger: il conclut 
à la mort cruelle. Il voit des sorciers partout et se croit 
un homme indulgent: « N'advient-il pas que de dix 
crimes il y en ait un puni par les juges. » — Jean 
Wiérus ayant soutenu que le plus souvent les sorciers 
sont des malades ou des fous, et qu'il ne fallait pas les 
brûler, Bodin s'indigne, et déclare qu'il faut « exter-
terminer les sorciers avec ceux qui en ont pitié, et 
briller les livres de "Wiérus. » 

Tous ces juges, qui ne trouvent pas les règles de 
l'Inquisition suffisantes, s'inspirèrent du livre de 
Boguet, qui fut comme le manuel classique. « Il n'y eut 
pas de juges plus consciencieusement exterminateurs*, 
dit Michelet. — Et que contient ce manuel substitué 
aux recueils théologiques? Des superstitions grossières, 
la plupart du temps. Ainsi, d'après Boguet, les sorcières 
se trahiront par mille indices : la croix de leur chapelet 
est cassée, elles ne pleurent pas en présence du juge, 
elles crachent à terre quand on les force à renoncer au 
diable, elles ont des marques sous leur chevelure, les
quelles se découvrent si on les rase. - 11 déclare encore 
que l'on doit condamner sur le simple soupçon mal lavé 
d'avoir été au sabbat ! - Dans les six avis qui font suite 
aux Discours des sorciers, il prononce : — 1° Les devins 
doivent être condamnés au feu comme les sorciers et 
les hérétiques... On brillera vif le sorcier opiniâtre ; 
on se contentera d'étrangler celui qui se confesse... ; 
2° Dans le crime de sorcellerie, on peut condamner sur 
de simples indices % conjectures el présomption ; on n'a 

(1) lirvur tin Monde ht vis., ÏI° \?y uoîil JK!)K. 
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pas besoin pour de tels crimes de preuves très exac
tes. . . >J — Le Code des sorciers termine le volume. 

Pendant ce temps, M. Micheleten convient, l'Inqui
sition, c'est-à dire les tribunaux réguliers de l'Église, 
mettait à condamner des crimes certains une lenteur 
qui disait tout son respect de la vie humaine.* 

Si, depuis le xv° siècle, une « réaction s'est faite, con
solante et scientifique », comme le dit M. de Moray (1), 
il faut reconnaître qu'elle ne fut pas due aux juges et 
aux prévôts, mais à ces exemples de douceur et de jus
tice qui rendaient les tribunaux ecclésiastiques si mé
prisables à ces Messieurs des Parlements, 

Malgré la crainte des pouvoirs, les théologiens écri
virent publiquement contre ces excès. Non seulement 
on condamnait souvent de prétendus sorciers, mais on 
confondait encore la possession,avec la sorcellerie. 

Le jésuite Tanner se fit l'organe de ces protestations 
au nom de la morale et de la théologie. — Le jésuite 
Spée écrivit sa Cautio criminalis. 

Rome acheva de détruire ces criminels abus : « Une 
« des principales erreurs des juges, disait Y instruction, 
« c'est de croire qu'on peut non seulement informer 
* contre quelqu'un, mais encore l'emprisonner, ou 
« même lui appliquer la torture. . . Le maléfice doit 
« être prouvé tout d'abord, et il ne suffit pas, comme 
« beaucoup le croient, qu'une personne soit tombée 
« malade ou soit morte pour qu'on en conclue qu'elle a 
c été victime d'un maléfice... On doit d'abord in-
« terroger les médecins du malade, puis savoir s'ils 
« regardent la maladie et la mort comme naturelles. 
« Ceux-ci doivent consigner leurs observations dans 

(1) (_>IMT. cil. , \\. XL. 
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« un procès-verbal délai 116 afm que leur jugement 
« puisse être contrôlé par un médecin plus exjtcrimenté. 

« Beaucoup d'exorcistes ont l'imprudence d'intcrro-
« ger le démon pour savoir s'il est venu par maléfice. 
« Le père du mensonge répond affirmativement, et on 
« procède contre les personnes désignées La Sacrée 
« Congrégation a toujours blâmé sévèrement en ces cas 
« les exorcistes et les juges (1). » 

* 
* * 

Ainsi miséricordieuse et prudente, l'Église ne pou
vait manquer, par l'examen attentif des signes certains, 
de distinguer les cas morbides des phénomènes dia
boliques. 

La présence du démon une fois constatée, elle dis
tingue deux modes de guérisons : l'une s'obtient parles 
remèdes surnaturels régulièrement établis pour obtenir 
cet effet, en un mot, par les exorcismes liturgiques ; 
Vautre s'obtient par des moyens extraordinaires^ en 
dehors des exorcisâtes; dans ce dernier cas seulement, 
l'Église voit un effet miraculeux. 

Quand il s'agit de guérir un possédé, les remèdes na
turels peuvent être appliqués, au préalable, mais il 
convient de ne pas leur attribuer une vertu directe et 
efficace. S'il est vrai, comme nous l'avons supposé avec 
Benoît XIV et les théologiens faisant autorité, que le 
démon trouve une sorte d'appui dans les désordres de 
l'organisme (2) et les dispositions morbides, il est ra-

(1) Instruction fie Î6»7. 
[*i) On peut en penser ce que St Thomas enseigne des signes ri rtrs 

évocations: « Alticiuntur autrui lUpimmus bis rébus, non tanquam 
animalia cibis, sert quasi spirilus si^nis. Alliciuntur autem dirprsi 
lUenionrs rtiversis signis, secunrtum quod rtiversis vitiis ipsorum 
majâs eonvouiunt . . . . Alliciuntur bis corpnralihus rébus, in quantum 
hommes per ras in peccutum artrtucuulur. » «Ju'afst. rtisp Ut* Patent, 
q. VI. a. X, c.) 



284 DEUXIÈME PARTIE 

tionnel de diminuer son attrait pour un milieu dont il 
se délecte ; le retour à la santé matérielle gène cet ho 
micide. Mais par remèdes naturels, on n'entend que les 
remèdes utiles pour combattre les S3rmptûmes morbides 
observés dans la crise, ou particuliers à l'état ordi
naire du patient. — On obtient ainsi, pensent les an
ciens théologiens, une excellente préparation à l'action 
directe du remède surnaturel : < Fomenlum detrahit 
dœmoni et materiam unde postea cogitur çtbscedere », 
dit Benoît XIV, qui insiste cependant sur l'impuissance 
de la médication naturelle (l). 

Parmi les remèdes qui ne méritent à aucun titre de 
s'appeler naturels, cilons les ridicules pratiques qui 
consistent remployer la corne brûlée, les eœhalaisons 
de poudres injectantes, le fiel ou le sang d'un chien noir, 
et autres coutumes superstitieuses, que parfois le démon 
encourage en suspendant pour un temps la violence 
des accès. — Qu'on n'objecte pas certains remèdes 
symboliques, désignés par l'Écriture, et qui n'opérèrent 
que par une vertu divine momentanément surajoutée. 
C'est même pour cette raison, pensent les théologiens, 
que les sons de la harpe de David apaisaient la fureur 
de Saiil (2) ; on admet, toutefois, que la musique pouvait 
produire, en même temps, une excellente disposition 
dans l'état nerveux du royal obsédé. 

Les remèdes ordinaires et principaux, ayant par eux-
mêmes une vertu totale, indépendamment de tout trai
tement médical, les remèdes directs sont les prières de 
Vexorcisme. Mais aux prières, il faut joindre le jeûne. 

(1) « Niliil copte naturale sit quod directe diemonem oxpellere posait. 
licet aliquid naturale posait id indirecte praestare. » (Boned. XIV. 
1- IV, I p., c *»„ n. *î.) 
*(2) Cl*, (lomel. a Lapul.. in cap. 1<», I Ueg. 'ï. 
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selon la reconiniandalion du Sauveur, remarque saint 
Chrysoslome (1). 

L'exorciste opère aussi, et simultanément, par les 
sacramentaux : par l'invocation du nom de Jésus (2) — : 
« Ils chasseront les démons en mon nom », disait le 
Sauveur ; — par le signe de la croix, — par Veau bénite, 
dont sainte Thérèse déclare avoir éprouvé cent fois la 
très grande vertu. 

Aucune des délivrances obtenues par ces moyens 
ordinaires^ c'est-â-dire régulièrement établis pour 
procurer ces effets, n'est miraculeuse. 

« En dehors des moyens ordinaires, usités dans l'E-
« glise pour chasser les démons, enseigne Benoît XIV, 
i il existe encore un double mode d'action sur-
ce naturelle, mais extraordinaire et capable d'exciter 
« l'admiration (3). Ce mode admirable a été, par faveur 
« divine, concédé à plusieurs saints personnages, sous 
« forme d'habitude, si bien qu'ils pouvaient, quand ils 
« le voulaient, et comme ils le voulaient, délivrer et 
« guérir les possédés (4). — L'autre mode extraordinaire 
« consiste en ce que le contact des saintes reliques, ou 
« la présence du corps saint chasse le démon et guérit 
<* le possédé. » 

Ce mode d'opérer est miraculeux „ et ce n'est qu'en 
communiquant au don des Puissances, dit saint Thomas, 
que les saints obtiennent ce pouvoir sur les démons. 

(1) ÎÏOHH'I. LVII I . 
C>) Marc. XJV, 17. 
(:tj On sail qui1 c'est le propre du inirnrie d'èlro insolite cl ttrrfu, 

enmnu» nous le verrons plus loin. 
(1) « Pi'ïPler ordinarium ntoriiim expellendî du-'iuones per exorcis-

mos. duplex alius suppelil, niodtis mirabilis et exlraordinarius hoc 
ipsum patrandi. Prior, saiiclis quiliusdani, donc IVM, quasi per mo-
duni Iiabitusroncessus est, ila ut qaoties vellent, et quomotto vellent, 
anepti t iossanarent Altei* niudus extraordiiiarius, per contaeluni 
^arrarum lîeJiquiat'iini aut earuin pneseiitiaTii. » ( I J . IV I p.. e. '£K 
n. S.) 
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de môme qu'ils sont thaumaturges en participant au 
don des Vertus célestes (1). 

Dans les Procès de canonisation, il a souvent été 
question de ces modes extraordinaires usités par les 
saints, dans leurs luttes contre le démon : on y discutait, 
non la question de savoir si un tel mode d'exorcisme 
était miraculeux — la chose était certaine —, mais les 
« circonstances », afin de reconnaître si oui ou non le 
mode extraordinaire avait été employé par le saint 
dont on examinait la cause. — Il est bien clair, en effet, 
qu'une guérison semblable obtenue par un saint, alors 
qu'il opérait à l'aide des formules ordinaires de 
V exorcisme, cesserait d'être réputée miraculeuse (2); 
elle ne serait aucunement produite comme telle à 
l'appui d'une cause ; c'est dans ce but que l'enquête est 
instituée : on constate la réalité de la possession, puis 
le mode de guérison (3). — On reconnaît le pouvoir 
surnaturel du saint, lorsqu'il agit,1 non parla vertu de 
l'ordre, mais par le simple commandement, fait au nom 
du Christ, par une prière, par un acte de vertu quel
conque, ou enfin par l'application de ses vêtements et 
par le contact de son tombeau. 

De semblables guérisons ont été souvent proposées 
à l'examen de la Congrégation (4), notamment dans 

(ï) CX St Thomas. (Juaost. disp, De Patent., q. VI, a X, r. « Saucti 
autem liomines, sicut dono Virtutum participant, in quantum miracula 
i'aciunt; ita dono Potzstatum* in quantum cjiciunt dremonos. » 

(*è) « Vcl enim Del servus, durn erat in humanis, online exorcistatus 
insitfiiitus, in daMiionum expulsions usus esL exorcismis ab Ecclesiîl 
approbatis ; ot lune nul la ratio miraculi in expulsione djonionum 
exengUari potest. cura hic sit consuetus iwxlus, . . . . . . ou bien « Non 
virtuto ordinis, sed ex imperio expellentis in Christi noniine, scu Dt.'i 
nominp, aut prœviïs oratinno seu jojmiio, aut alio virtutis actu, vel 
perapplicationeni vestium, aut ad ejus sepulerum. » (Buned XIV, 1. IV. 
I p., c. «). , n. 1(K 

(:t) Cf. Uenrd. XIV. lue. cit., u. 10. , 
fil CI'. HfMR'd. XIV. W . rit . , n. \). 
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la Cause de saint Cajetan, de saint Didnce, de saint Louis 
de Gonzague, de sainte Madeleine de Pazzi, de saint 
Charles Borromée, etc., etc. — Saint Benoît et saint 
Bernard ont délivré des possédés, pendant leur vie, 
mais sans les prières accoutumées : non vi eœoreismi, 
sed eœ imperio il). 

Une grande prudence est exigée quand il s'agit de 
prononcer sur le miracle définitif. — La délivrance, en 
effet, peut n'être qu'apparente; le » Revertar in domum 
meam D (2) est longtemps possible. — Combien de 
temps durera l'épreuve? — C'est au jugement des 
prudents à le déterminer. — Ce qu'il y a de sûr, c'est 
qu'il ne faudrait pas se baser sur l'attitude de l'Église 
dans les cas de dispenses relatives à certains faits d'ob
session dont les clercs seraient victimes. — L'Église 
ne permet au clerc, qui aura été possédé du démon, 
d'exercer Tordre reçu qu'au moins un an après sa gué-
rison "(3), jugée complète selon les apparences, c'est-à-
dire par la disparition totale des signes observés. Mais, 
remarque très sagement Benoît XIV, il est toujours 
facile au supérieur ecclésiastique de retirer une pa
reille autorisation, nécessairement conditionnelle: or 
on ne réforme pas Vapprobation d'un miracle ('ij. - Le 
temps fixé pour l'épreuve sera déterminé d'après ces 
règles de la prudence et de la science théologique. 

Une délivrance opérée par un saint personnage est 
un miracle qui sera toujours discerné de la simple 
opération magique. — Le premier soin de l'Église est 
de s'enquérir des « vertus » de la personne avant d'exa-

(I) Cl". Pri'iuiil. XIV. loc. c î l . . n . 11. 
C>) L u c , XI. 24. 
(*JJ Cf. Suarcz.. De C-nsur., J)isp. ull., sect. I, n . 1. 
(1) De Cfinnn. Stniet., 1. IV. I l>.. c t>9, n . Y4. 

19 
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miner les faits réputés miraculeux ; or la présence des 
vertus héroïques exclut infailliblement l'art ténébreux 
des mages (1). 

(1) « Virtutum existentia quamoumque artem magirani excliulit. » 
(Itened. XIV, 1„ IV, ] p., c. *.), n. 12). 



CHAPITRE IV 
t 

NÉVROSE. — IDÉE DE LA SAINTETÉ 
* 

« Quand des hommes et des femmes, infatués de 
« leurs perfections et de leur sainteté, pullulent par 
<* milliers dans une cité, il faut se hâter de multiplier 
« le nombre des asiles que Ton réserve aux maladies 
« de l'esprit (1). » 

Cet aphorisme à prétention d'oracle révèle un état 
d'esprit particulier chez son auteur. A moins que tout 
le sens entrevu par le Dr Calmeil soit condensé dans le 
mot « infatués », auquel cas nous serions volontiers de 
son avis. Des saints « infatués » de leur sainteté seraient 
des orgueilleux ou des malades, la chose est claire. 
Nous crojrons, malheureusement, que l'auteur désigne 
par ces mots la tendance générale de la théomanie; or 
la théomanie, au sens de M. Calmeil, comprend tous 
les phénomènes surnaturels, sans en excepter un seul. 

Landouzy. sous une forme plus modérée, porte sur 
la vie mystique un jugement aussi sévère, quand il 
nous signale comme excitants de l'hystérie, au même 
titre que « la littérature passionnée et llétrissante des 

{\) Calmeil. De la Folie considérée sotts le point de vue pathoL, 
eîc . t . J l ? p . 400. 
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romanciers », et « l'usage des boissons excitantes », le 
mysticisme religieux — mot beaucoup trop vague — 
et les jeûnes prolongés. D'après ces médecins, la piété 
favorise et nourrit une certaine tendresse de sentiment 
qui agit d'une manière fâcheuse sur les nerfs, une 
« suraffectivité qui serait la mère de l'hystérie ». 

Il Serait curieux de savoir si les clientes de la Salpê-
trière, et autres lieux, sont avant tout recrutées parmi 
les personnes qu'une éducation chrétienne et pieuse a 
préparées à une vie plus unitive avec Dieu. Dans les 
couvents, où se développe à l'égard de Dieu cette ten
dresse de sentiment qui effraye nos médecins natura
lisants, il est assez bien constaté qu'on rencontre, sans 
aucun doute, des malades, voire même des névrosés, 
mais combien d'irystéro-épileptiques? Et pourtant les 
privations, les jeûnes, les longues prières, le régime 
claustral, en un mot, ne sont pas sans débiliter la 
nature. L'idéal de l'ascétisme chrétien, le but qu'il 
poursuit, c'est l'amour de Dieu. L'ascétisme, c'est 
l'effort, sans cesse renouvelé, pour maîtriser les plus 
petits mouvements de cette sensibilité si dangereuse : 
le saint se propose non de détruire les émotions, mais 
de les régler en vue de la perfection qui plaît à Dieu : 
« Soyez parfails. » Comment, dés lors, l'union en Dieu 
des mystiques serait-elle « un trouble de la sensibilité », 
comme a osé l'écrire l'académicien Lélut (1). 

La charité, que le mj^stique développe en son âme. 
n'est pas un fruit de la sensibilité : elle est tout entière 
dans la volonté, cette volonté si frappée, si anéantie 
chez l'hystérique. — L'âme ascétique s'arrache aux 
secousses de rémotion humaine; elle quitte les joies 
améres et la mobilité énervante des passions, pour 

(1; Le Dthnon dt> Sorrnte, p 1(17. 
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s'établir dans le repos et le calme, dans une paix « qui 
ne lui sera pasôtée » ; elle a redit, après saint Augustin, 
celte parole du bonheur enfin trouvé: Sero te amavi, 
pulchritudo iam antiqua et tain nova, sero teamar4(l). 

« La névrose ! C'est à elle qu'une certaine critique, 
« appuyée sur de récentes théories psychologiques ou 
« médicales, a prétendu ramener les faits les plus 
« extraordinaires de la vie sainte. Elle s'y est appliquée 
« avec d'autant plus de zélé que, par une erreur très 
« pardonnable chez le peuple, moins excusable chez 
« les lettrés, c'est dans les faits extraordinaires qu'on 
« a longtemps été chercher le caractère dominant de 
« la sainteté. Un saint était un homme chez qui le 
« surnaturel agissait seul et agissait par un boulever-
« sèment au moins apparent du cours régulier de la 
« nature. Si donc, pensait-on, la science pouvait expli 
« quer ces prétendues merveilles par des lois connues 
« de pathologie, l'édifice théologique croulait tout 
« entier (2). » 

Et de fait, nous pensons que la pathologie n'a point 
donné la raison des phénomènes mystiques observés 
dans l'Église ; et encore moins la raison de la sainteté. 

Supposons, un instant, que les sciences psycho
physiologistes soient parvenues à trouver la formule 
de ces états mystérieux que nous avons â étudier, il lui 
resterait encore à expliquer la sainteté, car la sainteté 
est distincte des phénomènes qui. parfois, la rendent 
plus notoire, et la trahissent aux yeux des hommes. 

Ni le don des miracles, ni la faveur de l'extase ne 
sont des effets de la grâce sanctifiante ; mais de tels 
dons sont des grâces éminemment gratuites, comme le 

(1) Conf., 1. X, c. *>2. 
(:̂ ) Henri Joly, Psych. tfrs Sfti/tta. p . 11. 
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remarque Benoît XIV (1) ; — ils différent donc de la 
sainteté. — Aussi, rencontre-ton de grands sainte qui 
ont très peu fait de miracles d'ordre physique, pendant 
leur vie. « Dieu ne nous a donné qu'un seul signe pour 
reconnaître ses élus, c'est de nous aimer les uns les 
autres. » — C'est par ce signe, non par des miracles 
qu'ils semblent n'avoir jamais faits, qu'on reconnaîtra 
un saint Augustin, un saint Jean Chrysostome, un saint 
Athanase, un saint Grégoire de Nàzianze, un saint 
Grégoire de Njrsse. 

Le saint est une volonté aux prises avec les appétits 
concupiscibles et irascibles qu'elle dirige ou apaise ; 
elle se fait obéir par eux, loin de se laisser asservir; 
elle domine et n'est pas dominée. « Les saints ne sont 
pas des âmes mélancoliques qui s'éprennent d'un com
merce imaginaire avec Ja divinité » ; ces états-là sont 
connus des directeurs spirituels; ils sont un obstacle à 
la sainteté. Les saints ont éprouvé parfois ces états de 
prostration et de crise nerveuse, ils savent que « leurs 
« nerfs ne sont pas plus à l'abri du mal que leurs pou-
« mons, leur estomac ou leurs vertèbres ; mais ce qu'ils 
« voient, tout d'abord, dans ces abattements et dans 
« ces secousses, c'est bel et bien une maladie, et si elle 
« se prolonge, ils entendent qu'on la guérisse (2). » 
C'est ainsi que sainte Thérèse obligea une extatique à 
diminuer ses pénitences, à dormir et à manger davan
tage ; et à Taide de cette médication, elle fut guérie. 

L'àme chrétienne, qui aspire à la sainteté, n'est pas 
occupée à se « suicider », comme le pensent nos philo
sophes modernes ; elle dépasse, dans son premier élan, 

(i) LUI . m , <-. v.t. ii. Ki. 
(2) Henri .loi., lue, cil. 
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les plus sublimes conceptions de la philosophie antique, 
car en réaliser les plus hautes espérances n'est qu'un 
jeu pour elle. Aristote avait bien jugé de la noblesse 
naturelle de rame, quand il disait: « L'homme tenant 
« le milieu entre Dieu et les substances séparées, d'une 
« part, et les brutes, de l'autre, plus il se dépouille de 
« la condition sensible, pour s'élever à l'état de pur 
« esprit, plus il est divin et héroïque (1). » Ce que saint 
Thomas redit après lui: « L'Ame humaine tient le mi-
* lieu entre les substances séparées, auxquelles elle 
* communique par l'intellect, et les brutes auxquelles 
« elle confine par les puissances sensibles. — S'il 
« arrive que les affections sensibles corrompent l'àme 
« et l'abaissent jusqu'aux êtres inférieurs, par contre 
« ses facultés supérieures se perfectionnent parfois et 
« la font ressembler aux esprits : haec nominalur vir~ 
w tus divina (2). » 

Le saint, que dirige l'idée chrétienne de sainteté, 
s'emploie, avec l'aide implorée de la grâce, non à dé
truire ses facultés sensibles, mais à les plier aux exi
gences de la vie supérieure ; il ne veut pas être entraîné 
par l'émotion vers les régions ténébreuses, mais après 
avoir réglé l'émotion, U la dépouille des sensations 
inférieures, pour la faire vibrer aux choses du ciel. — 
Le saint n'éteint pas la nature, il la transforme, il la 
divinise. 

L'union à Dieu, et non l'anéantissement, tel est le 
terme de la vie sainte. 

On a osé écrire que le christianisme n'était autre 
qu'un « bouddhisme altéré ». Quelle idée le bouddhiste 
se fait-il de la sainteté? « Le saint bouddhiste croit bien 

(1) Ethir , 1. VII, v. 1. 
(2) SITU . ad lih. VIL Arist. stvt. J, Htl. c. 
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« être saint parce qu'il a éteint, anéanti en lui la na-
« ture; mais il s'en tient là, et ne juge pas à propos 
« d'aller à un Dieu qui lui communique une partie de 
« sa vertu. Les dieux eux-mêmes, il les regarde comme 
« des êtres produits par les métamorphoses indéfinies 
« d'une nature éternelle et éternellement mauvaise. 
« Ces dieux, ainsi que les cieux, qu'ils habitent, font 
« partie de ce monde détesté ; ils en sont d'autant plus 
9. qu'un être qui a été dieu peut redevenir homme ou 
« animal. Il y a sans doute entre eux une hiérarchie, 
« et il en est de plus élevés que les autres ; mais la plus 
« haute classe souffre encore d'un reste d'impureté 
• terrestre qui la sépare du terme aussi désirable pour 
« elle que pour les hommes. Et quel est ce terme? 
« C'est le Nirvana ! (1) » 

Qu'on veuille bien le remarquer, ce nirvana n'est pas 
le repos dans la plénitude d'une vie désormais im
muable. Dans cette religion sans Dieu, on s'hypnotise 
devant cette seule préoccupation : échapper au per
pétuel recommencement des existences. 

La doctrine mystique de Bouddha, c'est qu'il faut 
anéantir en soi tout désir, et renoncer â toute espèce 
d'oeuvre. Cette suspension « tuera les vies à venir »; le 
« saint » bouddhiste renonce â tout, pour n'avoir pas â 
renaître. S'il combat la chair et méprise ce qui l'inté
resse, ce n'est pas parce qu'elle est corrompue, sujette 
à la mort, parce qu'elle est « une herbe des champs » 
qu'un jpur voit naître et se flétrir, et que Ton jette au 
feu, mais c'est pour le motif contraire; le bouddhiste la 
prend en haine parce qu'il la croit « sujette â l'existence 
indéfinie ». La « sainteté », c'est pour le bouddhiste 
n'avoir pas à revenir en ce monde où habitent les dieux 

{!) Ll. Joly, Psi/ck. tles Suints, \), 8. 



CUALMTRtë IV 295 

et les hommes, tous en perpétuel devenir; c'est là tout 
le « sublime » de la perfection. 

C'est bien là cet anéantissement, ce suicide de l'âme, 
que les philosophes croient retrouver dans le détache
ment du mystique chrétien. — Ce jugement n'est 
donc fondé que sur l'ignorance. — Aussi, pourquoi 
M. Cousin a-t-il eu l'imprudence de lire superficielle
ment ïltinerarwm mentis de saint Bonaventure, et 
M. Barthélémy Saint-Hilaire, la Théologie mystique de 
Gerson. — L'ascète chrétien ne ressemble pas plus 
au néoplatonicien qu'au yogi, et au lama tibétain, pas 
plus que l'anachorète ne doit être confondu avec le yati ; 
ce serait confondre la destruction avec le perfection
nement. 

Le « saint », lans l'idée chrétienne, est celui qui 
communie à la vie supérieure, à la vie divine; il prend 
pied dans ce milieu divin par la foi, et par elle, il y fixe 
sa volonté orientée vers la perfection: son âme est 
portée par l'espérance; la charité lui fait puiser en 
Dieu la chaleur qui la rend féconde pour le bien. — La 
foi est immuable : «Elle est T « immobile fondement 
des croyants (1) » — L'espérance est immuable : « Elle 
est une ancre jetée au rivage de l'éternité (2 . » — La 
charité est immuable : « Elle ne meurt jamais (3;. » La* 
foi, l'espérance, la charité, la grâce enfin, c'est toute la 
vie de l'homme intérieur. — C'est par cet appui sans 
cesse recherché en Dieu, et non par la destruction, que 
le saint veut échapper aux perpétuels changements, 
aux fluctuations de la vie imparfaite. — Et l'on con
fondrait l'ascétisme chrétien avec le mysticisme 
hindou ! 

(1) -SI JDeJiys- De. Divin, twmht , raj». VU, '». 
(i2) Hefor., VI. 18, «0. 
&) I Gor., VIII, H. 
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Aussi Bouddha n'a pas voulu affirmer que le nirvana 
fut le « repos dans la plénitude d'une vie désormais 
immuable (1) ». 

Le repos n'est promis que par le Dieu des chrétiens. 
— Par l'ancre de l'espérance, le saint se fixe en pieu : 
ainsi amarrée, « la barque qui le porte peut être battue 
par les flots ; quant à lui, il ne peut ni ne doit se laisser 
arracher de la rive ». — Que les branches de cet arbre, 
qui est son âme, plient au souffle des vents, cela est 
inévitable et ne saurait lui nuire; mais u la racine 
demeure inébranlable dans le sol où Ta plantée la main 
du Père céleste »; le saint adhère â Dieu par la foi. 
— Il aime, enfin; aussi, que « le sentiment aille et 
vienne.; qu'il fasse clair ou sombre, que l'humeur soit 
morose ou joyeuse, le corps alerte ou languissant, peu 
importe »; « on croit toujours à l'amour, on se fie 
pleinement à l'amour, on aime toujours imperturbable
ment, ne se permettant de changement que celui qui 
consiste à se perfectionner et à grandir (2) ». 

L'homme est tombé de la connaissance et de l'amour ; 
il est tombé d§ sa destinée, qui devait être, ici-bas, une 
vie de travail joyeux et facile, car elle ne devait être, 
sur la terre, qu'un apprentissage de la f-Micité du ciel. 
Par le travail de la sainteté, l'homme refait sa vie ; aidé 
par le divin Réparateur, il se relève, il marche sur les 
pas de Jésus-Christ, son modèle, et sans regarder en 
arriére, sans découragement ni défaillance, il tend vers 
ce ciel où se consomme en Dieu, non l'absorption, mais 
la perfection de son être surnaturalisé. Il y va, parce 
qu'une voix céleste, autorisée, est venue l'appeler. 

(1) (Tt'st »v f|u»' proiivo Olitciulerg. clîiits sn Vie de Bouddha —Cf. 
II . .I»lv. Pxyrh., rit *.'». p . '.» 

{'i) Cï. Mgr (ïay, De la Vie et des Fer fret, chvét., t. I l , De (a 
Charité env. Dieu. 
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Toutes les âmes surnaturalisées qui tendent vers celle 
fin forment l'Eglise, où germe la < sainteté » par une 
fécondité continue. C'est l'union parfaite dans la distinc
tion des êtres : ces âmes sont comme les raisins d'une 
même vigne: Ego sum vilis, disait l'auteur divin de 
cette consommation dans l'unité ; sur le pressoir tous 
les grains se touchent, sans perdre leur individualité : 
Dieu presse ces grains, et n'en fait qu'une même 
liqueur : vin de fête et de joie, dont chaque être, dans 
cette unité consommée, est un élément, dans la vie 
consciente et béatifiée (1). 

Le « saint », dés ce monde, est celui qui a réalisé 
le plus cette perfection que l'Homme-Dieu est venu 
incarner et rendre visible. — La « sainteté » est en 
germe dans Faite de celui qui se lève pour retourner 
à Dieu: elle produit pleinement ses fruits dans l'âme 
qui s'est avancée jusqu'au degré héroïque. 

C'est là que l'Eglise vient chercher le * saint » pour 
le canoniser. 

Concluons donc que la sainteté n'est pas une erreur 
de l'exaltation : il y a réellement une force divine qui 
élève l'âme et ses facultés, comme il y al! une influ
ence mauvaise qui la dégrade autant qu'il est en elle. 
Dieu possède^ lui aussi, ses c saints », mais de cette 
possession qui est propre au Créateur, par une violence 
faite de suavité et de douceur : « La grâce est si 
« gracieuse et séduit si gracieusement nos cœurs pour 
« les attirer qu'elle ne gjlle en rien la liberté de notre 
« volonté: çlle touche puissamment, mais pourtant si 
« délicatement, les ressorts de notre esprit, que notre 
« libre arbitre n'en reçoit aucune forcément. — La 
« grâce a des forces, non pour forcer, mais pour attirer 

(l) Cf. Mgr (Jyy, l. XL 1><- l'Vnion. 
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« le cœur. Elle nous presse, niais elle n'oppresse pas 
« notre franchise..., tant la main de Dieu est aimable 
« au maniement de notre cœur (1). » 

Et en même temps, concurremment avec l'action 
divine, rame du saint triomphe par l'ardeur de son 
vouloir. 

« Non, la sainteté n'est pas comme la névrose, une 
« désagrégation » des forces mentales, c'est une « agré
gation » plus étroite que toute autre et qui doit sa force 
au principe supérieur sous la domination duquel elle 
se forme et se maintient. 

« Elle n'est pas un « rétrécissement du champ de la 
« conscience»: elle est l'ouverture d'un champ plus 
« vaste, ouverture qui. à la vérité, est payée (si le 
« mot est juste) par le rétrécissement du champ des 
« sensations mobiles et des illusions inutiles ». — Elle 
« n'est pas un « dédoublement de la personnalité », 
« bien qu'elle crée assurément, au prix de nombreux 
« sacrifices et de dures souffrances, une personnalité 
« nouvelle ; mais d'abord celle-ci, loin de se subdiviser 
« en désordre offre une cohésion, une fermeté, une 
« unité, dont la psychologie ne trouve nulle part un 
« semblable exemple. On ne saurait nier davantage 
« que cette personnalité nouvelle laisse subsister de 
« la personnalité primitive ce que ceile-ci avait de 
« meilleur $). * 

Ce n'est que parmi les « héros » de la « sainteté » que 
l'Eglise va chercher les « modèles » qu'elle offre à notre 
imitation, et dont elle révère publiquement la mémoire. 
Ce n'est pas le « juste » à un degré quelconque, mais le 

(1) 81 Er. <lc S., Traité tïi> l'Am. de Dk'it, I. 11, c. "2. 
(*2) Psych. des Saints, \t. I"20. 
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« juste » à un degré héroïque qu'elle canonise (1). 
Comme le notent les auditeurs de Rote, dans la Cause 
de sainte Thérèse : « Bien qu'il soit vrai de dire que 
« tout homme « juste > reçoit de Dieu la connexion 
« parfaite de la grâce, des vertus et des dons surna-
« turels, cependant tous les justes ne parviennent pas 
« à ce degré de justice que l'Eglise exige pour motiver 
« son jugement de canonisation ; ceux-là seuls sont 
« canonisés qui de perfections en perfections sont par-
« venus à pratiquer héroïquement ces vertus (2). » 

La sainteté n'est pas seulement la « rectitude hu
maine », c'est « l'équité parfaite envers Dieu », dit saint 
Chrysostome : « Sanctitas est circa Deum aequitas (3) ». 
— Le « juste héroïque » devra croire en Dieu, espérer 
.en lui. l'aimer, puisqu'il y aurait injustice â refuser à 
Dieu cette confiance et cet amour : « Qui timetis Deum, 
crédite illi, sperate in illum, diligite illum ('u », mais 
il le fait à un degré que n'atteint pas la vertu com
mune ; sa foi ne connaît pas les ténèbres du doute : son 
espérance survit à toutes les épreuves; son amour ne se 
refroidit pas. — La sainteté, dit saint Thomas, implique 
deux choses nécessaires : la pureté, et la fermeté (f>). 

La vertu héroïque ne diffère pas d'espèce avec la 
vertu commune : elle ne s'en distingue que par le 
degré de perfection ; mais toutes les deux tendent de la 
môme manière vers le Souverain Bien perçu par les 
lumières surnaturelles (0). 

(I\ « \ D H omîtes juslos ussi» ah Kn-l^siâ rminnixamlos, SIM! illos qui 
limuiris vii'lutilms HVulseiv. » (Rni. XIV. 1. 111. r. 'H. n. 1). 

Ci) Rcued. XIV. Joe. cit., n. 1. 
(:-») Ad cap. T SU fiiu'ïc. 
Ci) Krrlis., Il — H. il. 10. 
(.~>) L>. •». «[. S I . i l . H. r. 

(f>, « lïaliilus ille heroicus. non difl'rrl, a virluh* roMiniuiiilcr dicta. 
îiisi si'ciiiiitutii perFerlinivin modum mm Uni virlus ht-roica quam mm 
ln'1'oica ad summum lumuni stiprniaUmitr ti-ndal. » (SI Pli.. Sent. «t. 
p. q. 7. a. \\ ad 2J. 



300 DEUXIÈME IWKTIE 

Le « saint » exerce donc la Prudence, la Justice, la 
Tempérance d'une manière plus parfaite et plus sou
veraine. C'est pour cela que les théologiens, envisageant 
ces vertus d'après les effets obtenus, les divisent en 
politiques, purgatives ou purifiées (1) ; les premières 
correspondent à l'équité humaine réglée selon la droite 
raison; les autres correspondent à la vie illuminative; 
les vertus purifiées, « purgati animi », à la vivunilive. 

C'est surtout à cette classe des vertus « purifiées » 
qu'appartient la vertu héroïque, bien qu'elle puisse se 
rencontrer encore dans la vie illuminative (2). Ajou
tons encore qu'un acte de précepte peut impliquer 
l'héroïsme au même titre que l'acte de pur conseil (S). 

L'héroïsme des saints prend donc la vertu commune, 
et non seulement il lui fait produire avec perfection ce 
qu'elle a pour mission de réaliser, mais il va plus loin 
encore, et y ajoute un élément'qui lui est propre.— 
L'acte"de force chrétienne, en tant que vertu commune, 
porte l'âme vers ce qu'il faut entreprendre de difficile, 
d'ardu, pour atteindre le but surnaturel en matière 
de précepte ou de conseil. La même force, au degré 
héroïque, accomplit le même acte, avec une célérité, 
une facilité, une joie que l'âme garde encore sous la 
hache du bourreau. Cette force qu'elle exerce quand il 
s'agit d'attaquer un obstacle, in aggrediendo, l'âme 
sait encore la manifester quand il s'agit de souffrir, in 
sustinendo. 

De plus, l'âme héroïque dépasse aussi le programme 
de la force commune qui ne s'effraie pas, il est vrai, de 
l'opération difficile et ardue, mais pourvu que cette dif-

(lj i\L St Th.. 1.2, tf. (il, a. r». c. 
(2) « Tlinc inlVm nequit l imûcam esso non jinsse virlulem. qui** mm 

sit virtus purgati animi. » h . I I I . i\ 21, n . 0. 
<3) CI'. Ben. XIV, loc. cit., n. 8. 
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Acuité ne soit pas au-dessus des facultés humaines sim
plement surélevées par la grâce. — L'âme héroïque 
appelle à son aide le don de force, et par lui pose des 
actes qui excédent les facultés humaines (1). — Toute
fois, comme le remarque Benoît XIV, la vertu héroïque 
peut exister sans ce don (2). 

C'est donc avec cette note d'héroïsme que le saint 
exercera la * prudence surnaturelle » et les vertus qui 
en dérivent : la discrétion, la docilité, la sollicitude, la 
circonspection. — Les vies de saints sont remplies de 
ces actes exercés jusqu'à l'extrême perfection, jusqu'à 
la délicatesse infinie. — Leur justice s'exercera d'abord 
envers Dieu : par la vertu de religion, dont la ferveur 
reproduit tous les actes ; par cette rigueur de pénitence, 
qui les rendait envers eux-mêmes les vengeurs de 
Dieu ; puis avec le regard d'une conscience tendre et 
délicate, elle regardera les droits du prochain : la piété 
filiale, le respect, Yobéissance, [^reconnaissance, la 
véracité, la candeur, Yamitié, la générosité, filles de la 
justice, seront les traits qui caractérisent le saint. 

Que dire de la tempérance des grands serviteurs de 
Dieu ? Saint Augustin définit cette vertu : « Une affec
tion dont l'office est de réprimer l'appétit des choses 
temporelles qui délectent (3). » 

Qui a su, comme les saints, mortifier la nature, et 
user avec modération des joies sensibles !... Aussi, ils 
furent les amis de Y abstinence, de la sobriété, de la 
chasteté, de la virginité, de la pudicité, de la macé-

(l) « Virlus forlituiUnis ivspicit quitlmi diflirillimuui in j^i'in'ir sno, 
mm taïucn seouuduiii vomparalionein ad nperantluiu, ijuia non **xn*ilit 
vires ejus ; se<l forliludo tlonuui ost fi n'a etiam t*a i)Uïi» i*xn»dimt 
liumamim fncultatem. » (S. Tu. ut ïî I>ist. :î7i, i|. :> mi I.) 

(ï) KI'IMMI. XTV. I. n i . r . !M, n . :W. 
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ration, de la mansuétude, de la clémence^ de YhumilUé, 
de Va pauvreté, de Y amour de l'étude et du silence, de 
la modestie, toutes vertus qui se rattachent à la tempé
rance chrétienne. 

Les saints ont exercé la vertu de force, comme nous 
l'avons dit, etles vertus de magnanimité, de sécurité, de 
magnificence, car ils ont entrepris de grandes choses ; 
ils les ont entreprises avec ce calme, cette paix, cette 
sécurité, en un mot, que donne la confiance en Dieu ; 
ils ont donné jusqu'à leur dernière obole. Et aussi ils 
pratiquèrent héroïquement \n, patience, la longanimité, 
la persévérance, la constance. 

Parmi tant de vertus, en est-il une qu'on voie dédai
gnée par les saints ? Toutes ces vertus s'enchaînent et 
se compénétrent Tune l'autre : « Conneœœ igitur sibi 
sunt concatenœque virtutes (l). » 

Les Actes des Saints sont tout embaumés du parfum 
de toutes ces vertus, parmi lesquelles se détachent 
dans une lumière spéciale, une ou plusieurs vertus qui 
forment le tempérament spécial de chacun de ces 
saints personnages. 

Les héros du paganisme n'ont jamais offert ce spec
tacle de la « sainteté » véritable et complète. Nous 
n'invoquons pas l'argument de saint Ambroise : « Vir
tutes sine fide, folia sunt », mais nous devons nous 
demander si Yhéroisme de la vertu a été possible au sein 
du paganisme. 

Certes, des païens ont pratiqué des vertus. Ainsi les 
sages-femmes d'Egypte exercèrent la miséricorde 
envers les enfants des Hébreux, et Dieu les en récom-

"(1, S. AmJirus.. K.fpos, Kcauff. ser. Luo.. 1. V, n. 0*2 el C>:>. 
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pensa (1). — Des femmes, pour défendre leur pudeur, 
se donnèrent la mort. 

Une double question se pose : L' « héroïsme » a-t-il 
été possible aux païens ? A-t-il été «réalisé» par les 
Hector, les Achille, les Enée, les Fabius, les Régulas, 
et autres héros de la gentilité? 

Oui, répond le cardinal d'Aguirre (2), Y héroïsme des 
vertus naturelles a été possible dans le paganisme, 
mais en fait cet héroïsme n'a pas existé. Les héros du 
paganisme n'ont même pas atteint le degré ordinaire 
de vertu qui fait l'homme « probe » : « Ne. attigisse 
quidem gradum solidœ et perfectœ virtutis quâ homo 
simplicité?* probus est. » 

Il convient, en effet, de distinguer l'acte isolé de 
l'héroïsme, au sens théologique. Ces actes séparés, 
isolés, ont existé parfois dans la vie de certains hommes 
illustres; mais l'histoire est là pour découronner leur 
vie dans son ensemble : ces héros ont possédé une 
vertu isolée, et méconnu les autres. En sorte que Ton 
peut dire d'eux, qu'ils nnont pas eu, au degré héroïque, 
les vertus morales, car il les fallait toutes, et plusieurs 
leur furent inconnues (3). 

Le paganisme n'a donc pas le véritable héros naturel 
à opposer à nos « saints », qui furent à la fois, eux. des 
héros selon la grâce, et en même temps des héros selon 
la nature; mais des héros « complets » en qui brillait 
la splendeur de chaque vertu. 

C'est par l'examen sévère de cet état mental et sur
naturel que l'Eglise commence l'étude des vies saintes 

(1) Kxoil., c. ]„ 
(*>) Tract, de Virt. ri Vit., Disp. l->, q. 1, sert. :t cl 'i. 
\}\) « Opinio est mnltm'um, ipsns non fuisse virhililnis moralihus in 

•r rail il lirmico prinlilos. ncc humas vinv piiliiissc appellari, ciim :nl 
nHisliliif'iuliiiii hcmeni rollrrtio nnnnum \ irtiiltim nioi-alitiiit requi 
ralur. » (l ie !. X I V . I. JN . r. - . ' I . n. 7.) 

20 
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proposées à son approbation. La moindre tache, ou 
apparence de tache, motive ses hésitations ou ses re
cherches. C'est ainsi qu'une erreur historique de Bran
tôme a failli troubler la sérénité d'une Cause actuelle
ment pendante en Cour de Rome. Au sein de la 
Congrégation, la vigilance'est grande autant que la 
sévérité, et tout ce qui n'est pas de l'or pur doit tomber 
au fond du creuset. 

Si une telle « sainteté » était d'ordre pathologique, 
comme l'ont prétendu effrontément des physiologistes 
rationalistes, on la trouverait ailleurs, hors des in
fluences sanctifiantes de la loi chrétienne. 

La vraie « sainteté » est une plante qui n'a pu germer 
et croître qu'en terrain évangélique. 
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Certains phénomènes complémentaires 

de l'extase 





Certains phénomènes complémentaires 

de l'extase 

CHAPITRE I 

EFFLUVES LUMINEUX. — SPLENDEURS SURNATURELLES 

- Qu'on ne se méprenne pas sur la portée que nous 
voulons donner à ce mot « complémentaires ». L'extase 
est un phénomène complet en lui-même; les effets qui 
l'accompagnent parfois, comme la splendeur du visage 
et l'élévation du corps, en rendent le côté supra-naturel 
plus sensible, plus notoire, à première vue. Ces phéno
mènes deviennent, dans de telles circonstances, un 
complément utile. 

Nous voulons, dans ce premier chapitre, établir que 
la « splendeur » qui a élé souvent observée pendant les 
extases des saints, est un phénomène si nolnblo que 
l'Eglise en tient compte dans l'examen des causes de 
canonisation. C'est dire que la nature ne peut offrir le 
fait équivalent. Pour le démontrer, nous aurons à 
discuter la très moderne question des ef/ïures lumi
neux ; d'autant plus que la suggestion, le tempérament, 
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l'imagination joueraient un rôle prépondérant dans ces 
états physiologiques très mystérieux, nous disent les 
docteurs de l'occultisme. 

L'Eglise admet comme miraculeux le phénomène de 
clarté rayonnante que présentèrent plusieurs saints 
personnages. Ce texte est connu : Tune enim splendor 
ipse et radii e vuliu promananies tanquam miracula 
approbari possunt il). On reconnaîtra suffisamment 
l'opinion générale des théologiens dans ces paroles de 
Benoît XIV qui ne permettent pas l'hésitation : Si quis 
in hoc caput transcribere vellei radios et splendores 
qui in fade sanciorum, dum viverent, apparuerunt^ et 
qui inter miracula recensentur, nunquam flnem capiti 
imponeret (2). 

Aux yeux des effluvistes, ce n'est làqu'un phénomène 
qui relève de Y animisme. Si nous en croyons les occul
tistes, il y a longtemps qu'ils sont en train d'en déter
miner la formule très naturelle. 

t Souvent, pendant les séances du groupe, lisons-
« nous dans Y Initiation que dirige le Dr Encausse, nous 
« vînmes à mettre la discussion sur le sujet du corps 
« astral. Les divers auteurs que nous consultâmes sur 
« ce point nous ont tellement brouillé nos idées, qu'au-
« cun de nous ne peut plus se rendre compte de ce 
« mystère. » 

L'aveu est précieux. Mais pourquoi faut-il qu'il y ait 
comme conclusion certaine de principes si embrouillés, 
la suivante proposition : 

« De toutes ces discussions, continue d'un seul trait 

(I) ])r Cna. Sanrt., 1. ÏIJ. c. M, n. 14. 
(s?) De Can. Sftnrt., 1. TV, T \\.9 e. &>, n. l;ï, M, utc. 
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« le rapporteur, nous sommes parvenus au résultat 
« suivant : 

Nimbe + od =* corps astral. ^ 
« Le nimbe est une flamme, un cercle, une vapeur 

« lumineuse, une couronne de rayons lumineux qu'on 
<• voit au-dessus des corps avec les yeux libres, et par 
« cette raison on peut le reproduire sur la plaque 
« photographique (1). » 

M. de Rochas a écrit sur l'objectivité des effluves 
perçus sous forme de lumière dans Vétal hypnotique* 
Nous entendrons ses raisons. 

Mais déjà la tendance de l'école se révélera dans ces 
quelques mots : 

« De tout temps, on signale l'existence d'effluves 
« lumineux se dégageant de certaines personnes 
* exceptionnellement douées. L'abbé Ribet en rapporte 
« un grand nombre de cas dans sa Mystique divine et 
« Vimagerie religieuse en a consacré la tradition avec 
« Vauréole des Saints et les rayons qui s'échappent des 
« doigts de la Vierge ou du front de Moïse, etc. ((S) » 

Et des catholiques notables s'en vont répétant après 
les occultistes, comme le fait Drumont dans sa préface 
au livre de Dupouy : « D'après Dupouy l'existence de 
« cette enveloppe temporaire de l'âme, que l'on désigne 
« aujourd'hui sous le nom de Corps psychique ^ aurait 
« été reconnue aux premiers siècles de l'Eglise et en-
« seignée par les Pérès. Les nimbes qui, dés l'origine 
« de l'Eglise, entouraient la tête du Christ et des Saints, 
« n'auraient été que la représentation objective de 
« ce Corps psychique, que seuls les fidèles pouvaient 
« apercevoir parce que la Foi et l'idéalisme qu'elle 

(1) litili'dion, u. !:>. si:|»l iHîlii. 
(•>) Luc. cit. 
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* inspire les dématérialisaient et les transformaient en 
« voyants (1). » 

Il nous faut entrer en connaissance avec Yod, qui 
serait ragent de ces merveilles plrysiologiques. 

I/otf est le nom donné parle chimiste Reichenbach 
à une matière iluide qui émanerait des corps, même à 
une température ordinaire. — Ce fluide impondérable, 
nous disent les occultistes, était connu avant Reichen
bach par quelques savants tels que William Maxwel et 
Frank de Frankenau(2). — Nous pourrions ajouter que 
Cornélius Agrippa, au quinzième siècle, en fait men
tion; il y aurait ingratitude à l'oublier. Mais, avant Rei
chenbach, on n'avait pas prétendu le démontrer par 
les expériences. 

Reichenbach considère Yod comme une âme, car il 
en a les qualités ; et aussi comme un « corps », car il 
s'échappe de la matière organisée à l'état de souffle, de 

• vapeur. En un mot, d'après Reichenbach, c'est une 
tï^anssudaiion d'esprit, de lumière et de feu. Ce qui est 
beaucoup pour une seule chose. 

Cahagnet regarde Yod comme la substance unique, 
la lumière divine, le souffle éternel, Y âme substantielle 
du monde. — Doctrine qui exhale un relent assez pro
noncé de panthéisme. — VEre nouvelle l'appelle pom
peusement Y esprit de V humanité divine ; ce qui ne nous 
sort guère du panthéisme 

Paracelse enseignait plus modestement que chaque 
individu possède son magnes ou son fluide: que le 
magnes des personnes saines attire celui des personnes 
malades. 

Après Paracelse. les sciences occultes s'infusent dans 

il) Dupnuy, \t'Occultisme. Prêl \ . p . IV. V. 
#) De Mwticin. mtif/net. Krancoi'urt., HwM, 1. J. ,-, '\. Cf. Dupouy. 

Orrait., hitmil. Iiist., p . •>. 
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les doctrines médicales, avec Glocénius (1008), Burgaeve 
Van llelmont (1026), Robert Fludd (1(>40) qui enseigne 
que l'homme est un véritable aimant, ayant ses pôles, 
et qu'il se charge de iluide émané des astres. — 
Wirdig, Vaxwel, à la fin du xvu0 siècle, Mesmer, de 
Puységur, Tardy de Montravel, au XVIIIC ; - Pététin, 
Deleuze, du Potet, Faria, Charpignon, etc., etc., conti
nuent au xixe les traditions du magnétisme animal : — 
avec Reichenbach, Braid, Azam, Liébault, Charcot, etc., 
etc.^ apparaît l'hypnotisme. - Enfin est venue la psy
chologie expérimentale, avec Crookes, "Wallace, pour 
l'Angleterre, — Zoelner,Cari du PreL pour l'Allemagne, 
— Puel, Baraduc, Luys, de Rochas, Ch. Ilichet, Dupouy, 
etc., pour la France, - Ochorowicz, Lombroso, pour 
l'Italie, — Aksakof et Iodko, pour la Russie. 

Les occultistes de l'école que nous avons en vue, pour 
bien nous faire comprendre la théorie du « fluide 
vital p qui serait « une modification d'un fluide uni
versel remplissant l'espace», nous reportent à « l'ex
périence d'un ingénieur électricien de Lemberg, 
F. Richnowski : il viendrait d'isoler Téther.à l'aide d'un 
dynamo à tension constante très énergique. Pendant 
qu'on met l'appareil en mouvement, le fluide s'écoule 
librement en dehors par une ouverture grosse comme 
une tête d'épingle Le (luide sortant par cette ouverture 
forme un faisceau visible dans l'obscurité sous l'aspect 
d'un cône lumineux violet. Quand on approche un tube 
de Geissler. celui-ci s'illumine aussitôt d'une lumière 
verdeitre, pâle et comme lunaire. 

« En approchant une lampe ordinaire à incan-
« descence, on voit le (luide lumineux pénétrer dans la 
« boule de verre, puis s'y condenser en petits nuages 
« lumineux, comme phosphorescents. La main placée 
« sur la boule détermine un dégagement d'étincelles 
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« électriques et l'extinction immédiate. Lorsqu'on ap-
« proche de la lumière la boule chargée, on constate 
« que le fil de charbon est attaché au verre comme i'ai-
« mant au fer. » 

C'est par ce iluide identique au fluide universel, que 
M. llichnowski croit pouvoir expliquer les mouvements 
de la terre et des planètes. —C'est là une opinion scien
tifique respectable, dont nous n'avons pas à nous 
inquiéter. M. Richnowski nous paraît cependant plus 
que téméraire quand il voit dans ce fluide la source de 
la Vie dans l'Univers ; le mouvement mécanique est 
dictinct de l'action vitale et de son principe. 

Les occultistes prennent de là occasion d'imaginer 
une « autre modification du fluide universel, plus ou 
moins condensé, appelé en plxysiologie (?) Y influx 
nerveux qui présiderait aux actes vitaux, n'étant autre, 
en réalité, que « la Force vitale dés êtres vivants, Y âme 
physiologique, comme on voudra la nommer, développée 
par lui, mais émanant du Corps psychique (1) ». 

« Fluide magnétique, fluide odique, fluide vital, il 
« sature entièrement l'organisme des êtres vivants ; il 
« parcourt les nerfs, conducteurs des impressions, des 
« mouvements, des actions végétatives, éléments de 
« relation de l'ensemble de l'organisme avec l'appareil 
« cérébro-spinal accumulateur de ce fluide (2) ». 

Ce Corps psychique qui tient le milieu, nous est-il 
enseigné, entre la matière et l'esprit, prendrait son ori
gine dans î'éther, absorbé et transformé sous l'influence 
de lame immatérielle. Le corps humain devient un 
véritable condensateur; les plexus sont les batteries, 
les nerfs les fils conducteurs; le fluide nerveux se 
manifeste par les phénomènes physiques, dont font 

|I) Occultisme, do 1>ui>ouy, (>. '£), 'M. 
('>) Occult., jt. :U. 
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partie les effets lumineux produits dans le tube de 
Geissler et l'ampoule de Crookes, et en particulier les 
effluves photographiés parles docteurs Luys et Baraduc. 

Les occultistes, remarquons-le tout d'abord, vou
draient nous faire confondre leur influx nerveux 
fluidique avec le couvant nerveux des physiologistes. 
— Comme ils redoutent que nous poussions jusqu'à 
l'identité l'analogie qu'ils reconnaissent à leur « influx 
nerveux fluidique » avec l'électricité, ils insistent sur 
ces différences : i La vitesse de propagation de l'influx 
nerveux est de 28 â 30 mètres par seconde, vitesse bien 
différente de celle du fluide électrique ». •- Cet argu
ment ne prouve aucunement que le fluide des occul
tistes soit différent du fluide électrique, car le fluide 
électrique se propageant dans les conduits nerveux ne 
saurait parcourir, dans le même temps, une distance 
équivalente à son trajet à travers les fils métalliques : 
conclure de là que c'est un fluide essentiellement diffé
rent, et simplement analogue, c'est méconnaître l'in
fluence des milieux conducteurs sur un courant élec
trique. —*Or, M. Béclard a prouvé que la puissance 
conductrice des nerfs est seize millions de ibis inférieure 
â celle des fils métalliques, â égalité de section. — Des 
organes en général, M. Béclard dit encore: « Nous 
« avons déjàdit que les divers organes, eu égard à leur 
« conductibilité électrique, peuvent être assimilés â 
« des liquides faiblement salins; qu'ils sont analogues, 
« quant à leur pouvoir conducteur, et que les nerfs 
« eux-mêmes, bien que l'électricité agisse sur eux 
« d'une manière spéciale — ainsi d'ailleurs que les 
« actions chimiques et mécaniques — ne conduisent 
« pas mieux télectricité que les autres tissus (1). » 

(1) Phyxinl.t I. H, ch. \U\ : TnnprwHimK p. !)8'i {«>« Mit., Asselin). 
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Ce n'est donc point par la progression plus ou inoins 
lente du prétendu influx nerveux fluidique que les 
occultistes prouveront sa distinction d'avec le fluide 
électrique vulgaire. Cette « modification du fluide uni
versel » aurait donc besoin de se prouver avant de pro
fiter â la thèse effluviste. 

L'influx nerveux proprement dit est essentiellement 
distinct du prétendu influx fluidique, tout autant qu'il 
est différent du courant électrique. — Or le courant 
électrique ne saurait être la raison des sensations et du 
mouvement, comme l'a prétendu l'école matérialiste. — 
La théorie qui remplaçait l'âme par la pile, et faisait de 
la biologie « une simple annexe de la physique (l) », 
est manifestement en défaveur dans les milieux scien
tifiques. Non, la sensation n'est pas adéquatement 
réductible à la simple modification de l'état électrique 
d'un nerf. — Toute cette théorie matérialiste, qui s'ap
puyait sur l'existence d'un courant de repos, croule par 
la constatation que ce courant n'existe pas dans les nerfs 
normaux. Dans le nerf normal, non irrité, il n'y a pas 
de courants électriques, et les courants qui se mani
festent dans les nerfs divisés « disparaissent en même 
temps que la cause morbide cesse ». Schiff a mis cette 
vérité en lumière par des expériences précises. — 
Engelmann est arrivé à des conclusions identiques 
et déclare fort justement que le traumatisme a pour 
résultat de créer dans les tubes nerveux un plan de 
démarcation où les cellules vivantes touchent aux 
mortes, et que c'est un « tel rapport qui dorme lieu au 
courant galvanométrique, dit courant de repos (2). » 

On n'a reconnu scientifiquement aucun courant élec-

(1) l'.l". D* Surliled, Spiritualisme t't Spirit., gurloul IVxeellrnl 
rhiijt. VI <kl l'uiivrii^o. 

[•>) Surlilod, loc. cil., p. lé!», 
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trique autre qu'un « courant centripète » dans les nerfs 
irrités artificiellement, courant qui est le môme aussi 
bien pour le nerf s^nsitif que pour le nerf moteur 
irrité : Cette constatation a ruiné la fortune scientifique 
de Y électrophysiologie. 

Constater cette assertion comme acquise à la science, 
ce n'est pas nier l'existence d'effets électriques dans 
les nerfs. — Mais ces effets, remarque justement le 
docteur Surbled, ne sont pas particuliers aux nerfs ; on 
les retrouve dans tous les organes vivants. « Enlevez 
« â un animal un morceau de tissu quelconque, et 
« placez-le entre les électrodes d'un bon galvanomètre : 
« vous observez toujours une déviation plus ou moins 
« forte de l'aiguille... Qu'est-ce à dire? Le courant 
« prétendu nerveux appartiendrait-il indifféremment â 
a tous les tissus 1 Ne serait-il pas plutôt la simple 
« expression d'un travail intime de la nutrition? (1) » 

N'est-ce pas, au fond, cette même erreur de Yélectro-
physiologie que nos occultistes ont voulu renouveler 
avec ce fluide vital qui n'est pas de Yéleciricité, mais 
une forme très voisine, qui deviendrait énergie ner
veuse par une de ces actions métaboliques dont parle 
si souvent le professeur Luys, écrit le professeur 
Sergué3reff(2). 

Le docteur Surbled réplique spirituellement : « Notre 
« ignorance est dissipée du coup par ces lumières. La 
« forme dynamique » n'arrivait pas â nous contenter; 
« mais M. Luys survient qui la « métabolise », ou, plus 
« exactement, qui la change du bout de sa baguette et 
« la transforme en courant nerveux... et aussitôt tout 
« s'explique. Le savant médecin de la Charité, qui 
» avait cru — à tort — découvrir des cellules pensantes^ 

(1) Surltlnl, opfr. cil. , ]i. Y.WK 
{'-l) PUyxioloyt f?e lu ceilh» et du sommeil, t. I. \\. *J7. 
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« a du moins une belle compensation : il a trouvé 
« la métabole. Mot heureux qui immortalisera son nom, 
« car il répond à tous les problèmes et résout toutes 
« les difficultés. 

« Commentle mouvement physique devient-il mou-
« vement vital ? Par métabole. — Comment la sensation 
« résulte-t-elle naturellement des vibrations cosmiques? 
« Par métabole. — La pensée elle-même, qui la fait 
« sortir du mécanisme cérébral, qui l'explique par 
« le simple jeu des forces physiques? La métabole, 
« toujours la métabole ! 

« Tous ne subissent pas Téblouissement, et plusieurs, 
« refusant de prendre la métabole pour le dernier mot 
« de la science, n'y voient qu'un terme nul et vide. 
« inventé par l'ignorance aux abois (1). » 

Le fluide vital ne serait rien sans la métabole com
plaisante; et si on rejette la métabole, on n'a plus 
qu'un fluide, d'essence matérielle et physique, qui est 
proclamé principe vital. 

Aussi, nous allons jusqu'à supposer que le fluide vital 
des occultistes n'existe pas, et que les effets de ce pré
tendu fluide, ou ne sont que des manifestations variées 
de la force électrique commune, — qui se retrouve 
parmi les phénomènes matériels dont s'accompagne 
l'opération vitale, dans le travail physiologique, — ou 
ne sont que des erreurs d'opération, comme nous 

*le dirons plus loin, erreurs dont le Dr Baraduc vient 
d'ôtre une illustre victime. 

Un « fluide universel » qui se transforme partie en 
énergie cinématique et calorifique, en lumière, partie 
en électricité, et réciproquement* nous affirme le 

(I) Le Problème cérébral, p. 1^9-141. 
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I)r Dupoûy(l), ne saurait, par une « autre modification », 
devenir fluide vital, car ce serait toujours une même 
substance impondérable, mais matérielle, qui de
viendrait substratum d'un acte vital, et s'élèverait ainsi 
aux opérations supérieures de la vie, puisque Yod, 
nous ont déjà affirmé ses inventeurs, a tout à la fois les 
propriétés de l'âme et les propriétés du corps. « La 
« force vitale ne s'accumule pas seulement en nous, elle 
« s'extériorise en partie avec toutes ses propriétés : 
« sensibilité, motricité, volonté, etc. (2). « Mais con
tentons-nous de reprocher aux occultistes l'énorme 
errement de vouloir convertir en fluide de rie, en 
courant nerveux — au sens strict du mot — opérant 
dés lors vitalement, un fluide très matériel quoique 
de nature impondérable. 

Il faut avoir le cerveau absolument vide de notions 
philosophiques pour s'arrêter à des propositions si 
monstrueuses. —s C'est pourtant ce fluide, qui est 
physique tout en restant principe vital, qu'un occul
tiste d'avenir, le Dr Paul Audollent, appelle le « moteur 
de notre organisme, le centre de notre vie », ce qui re
vient à "donner congé à l'âme. — Ils sont vraiment 
étranges, ces néo-défenseurs du Spiritualisme. —*« Les 
sensations, la douleur, ne sont autre chose que les ma
nifestations des vibrations ou des courants de ce fluide ». 

« C'est surtout à la périphérie du corps, nous est-il 
« dit, que Von peut en constater la présence et les éma-
« nations continuelles, plus ou moins intenses. Ce que 
« Ton a nommé od, périspril, corps astral, est constitué 
« par ces effluves périphériques qui forment autour de 
« nous comme une zone, une auréole ̂  une enveloppe 

(1) Orr?tl(isme,\K îtil. 
<-i) Concours mMical, n" % Kjanv. 1898. \\. H-1K. — Cf. Surbled. 

Spiritualisme, p . 107. 
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« inséparable de chaque être vivant, et dont le volume 
« et la densité varient... suivant l'état de bonne santé 
« ou de maladie. » 

Nous disons que ce fluide ne peut exister avec les 
propriétés vitales qu'on lui prête. —Il y a place, dans 
nos tissus, pour une électricité vitale, c'est-à-dire pour 
des effets électriques qui accompagnent, comme les 
effets thermiques, chimiques, les opérations vitales: 
mais pour une électricité qui les produise, jamais! 

Mais enfin, si on le voit, ce fluide, &'\l déplace l'aiguille 
d'un biométre, s'il se laisse photographier ? ^ 

1" - On voit les fluides, paraît-il : mais tout le monde 
ne les voit pas. « L'être humain, dans ces conditions 
« nouvelles, avec ses yeux placés en période de surac-
« tivité fonctionnelle, devient un véritable réactif vi-
« vant. Il voit alors les fluides électriques et magné-
« tiques et les différents effluves dégagés des êtres vi 
« vants (1) ».— Etque voit ce sujet de choix, préparé (2) 
à cet exercice de vision ? 

Voici : 

t 11 reconnaît les ellluves qui sortent de l'aiguille aimantée, 
et il signale la couleur différente de chacun d'eux aux deux pôles. 
Le pôle austral dégage des elïluves rouges, le pôle boréal,des ef
fluves hlous, les régions intermédiaires de l'aiguille (régions 
neutres de l'aimant) lui apparaissent sous forme de coloration 
jaune. — 11 en est de même pour les phénomènes électriques. 

(1) Luys. Cotïintunieatio)} à ht Société de hiolof/ie sur ht VisihiïitS 
directe des effluves, 

[% « L'entraînement des sujets hypnotiques pour ces sortes de re
cherches exi^e des soins spèciau.f ». dit le. 1)' Dupouy. à propos île 
ces voyants, q. r»*.ï, en noie, Occultisme. 
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Les sujets voient la distribution des courants électriques cir
culant dans une pile en activité; les lils négatifs présentent une 
coloration bleue, les lils positifs, une coloration rouge.. . 

Chez l'homme, le voyant remarque que toute la surfaco d'une 
moitié du corps, le coté gauche, par exemple, présente une colo
ration bleue. Les yeux, les oreilles, les narines, les lèvres dé
gagent des irradiations de même couleur.etces irradiations sont 
d'autant plus intenses que le sujet est plus vigoureux. — Le côté 
droit, par contre, dégage des effluves rouges par les organes des 
sens, et leur intensité varie pareillement avec l'état de santé du 
sujet. — Les régions, sur la ligne médiane, telles que le nez, le 
menton, etc., correspondent aux régions neutres des aimants, et 
dégagent comme elles une coloration jaune (I). » 

Une conclusion s'impose, semble t-il. — On voit les 
effluves, donc ils eccistent. 

Ceux qui nous prônent de tels voyants, refuseraient, 
quand il s'agit d'un fait surnaturel, — et en cela ils au
raient raison — d'accepter des visionnaires très juste
ment soupçonnés d'être en état de suggestion. — Com
ment se fait-il que, dans la question présente, ils n'ap
paraissent point tourmentés par le même souci de "cri
tique scientifique. Il est de notoriété universelle que les 
sujets en état somnambulique ou hypnotique — et il 
s'agit de sujets spécialement nerveux — sont très 
propres à la suggestion : le moindre indice est exploité 
par l'activité inconsciente des facultés. — N'y a-t-il pas 
à craindre que ces voyants, après une ou deux séances 
de perception, n'aillent au-devant de l'attente sugges
tive de l'opérateur ? 

Il nous semble que Charcot n'était pas le dernier des 
expérimentateurs : or, il suggérait, sans trop s'en 
rendre compte, les fameux étais premiers ; c'est là un 
fait dûment constaté et prouvé par les écoles adverses. 

(1) Luys, Communication ù la Soviïlé rie liioluftie. 
21 
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Les hysléro-épileptiques de la Salpêtrière étaient 
dressées aux phases successives des trois états. 

C'est donc avec ces réserves qu'il faut lire ce récit 
d'une expérience conduite par le Dr Luys : 

« Sur un chien de taille moyenne, l'encéphale a été rapide
ment mis à nu. Avant de commencer l'expérience, le sujet 
hypnotique, étant préalablement mis en état somnambulique, 
fut placé en présence du chien et constata qu'il percevait nette
ment les elïluves de coloration Lieue du coté gauche du chien, 
etc., etc. Une fois le crâne ouvert, l'animal, quoique alîaibli, 
donna lieu aux réactions suivantes de la part du sujet. Sans 
proférer une parole, je lui désignai avec un doigt le lobe gauche 
du cerveau : « Oh ! c'est bleu, dit il, c'est du beau bleu » ; puis 
le lobe droit: « Oh! c'est d'un beau rouge ». En quelquea 
minutes, le cerveau se refroidit, les elïluves disparurent, car 
le sujet hypnotique ayant été rappelé ne les vit plus (1). » 

N'y at-il pas, dans toute cette mise en scène, des 
indications précieuses pour l'hypnotisé, qui a toutes 
les tendances à la simulation et à la tromperie que 
manifestent ses pareils ! Sommes-nous assurés que les 
opérateurs ont été plus sagaces que feu Charcot! Chose 
bizarre, quelques minutes après l'ouverture du crâne, 
la vie s'ètant retirée, le vu}rant ne constate que du 
« noir >:. Kt le môme docteur Luys raconte : 

« J'ai tenté des expériences comparatives sur les cadavres 
humains déposés à la salle des morts de l'hôpital. J'ai constaté 
qu'au bout de vingt quatre heures, les elïluves oculaires ont 
presque totalement disparu. Néanmoins pur certains cadavres le 
sujet hvpnotique a constaté quelques lueurs persistantes (2). » 

Voilà un fluide « vital » qui est un peu trop « persis-

(1) Luvs. loi*, rit. 
(2) Loc. cit. 
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tant », trouvera-ton généralement. Ne serait-ce pas 
en vertu d'un phénomène tout subjectif que l'hypnotisé, 
et dés lors le suggestionné, voit ces prétendues traces 
de vie sur les cadavres ? 

M. de Rochas a voulu, très consciencieusement, se 
rendre compte de la valeur de cette objection : L'im
pression du voyant n'est-elle pas le seul résultat de 
l'imagination du sensifcif, et un simple phénomène de 
suggestion? Il a essa3Té, en variant les courants et les 
interruptions pour éprouver le sujet, et il se montre 
assez satisfait de ses expériences (1). 

Le docteur Surbled n'en fait pas moins ces justes 
réserves : « Ces résultats ne sont pas directement 
« vériflables et nécessitent le concours intermédiaire 
* de sensilifs^ c'est-à-dire d'hommes impressionnables, 
« plus exposés que les autres à la suggestion, au 
« mensonge, à l'erreur »... La suggestion est particu
lièrement à redouter dans ces expériences. Aussi, 
M. de Rochas en a lui-même reconnu toute l'influence : 
il remarque qu'elle « altère de plusieurs manières la 
description de Feffluveetqu'on ne saurait prendre contre 
elle trop de précautions (2). » — Et le docteur Surbled 
ajoute : « L'objectivité des effluves une fois démontrée, 
le fluide vital le sera-t-il? » Et sa réponse est que la 
présence d'une cause pbj'sique, électrique, serait ainsi 
constatée, mais nullement le fluide vital. 

Nous sommes bien de cet avis. 

Pour en revenir à la suggestion toujours possible 
dans l'expérience susmentionnée, on trouvera passa 
élément étrange que les expérimentateurs, qui croient 
aux sujets extra-lucides, de par leur doctrine, se 

(1) Extériorisation JIC Itt sensibilité, p. 1."», 
(9) Spiritualisme, p. 1U7 (Surbled). 
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montrent si satisfaits de leurs contre-expériences. Dés 
l'instant que ces opérateurs prévoient ce qui va se 
passer, comment feront-ils pour cacher leur sentiment 
et leur attente? Nous avouons que cet argument ne 
vaut pas à nos yeux, puisque nous rejetterons ces 
extra-lucides. Mais ces expérimentateurs n'en sont pas 
moins en contradiction avec leurs théories. 

M. de Rochas, du reste, n'est pas aussi satisfait que 
le Dr Dupouy et le D1' Luys : « Toutes ces observations, 
« dit-il, ont besoin d'être vérifiées bien des fois avant 
« qu'on puisse les admettre sans réserve, d'autant plus 
« que j'ai reconnu, par des expériences poursuivies 
« méthodiquement depuis quinze ans sur de nombreux 
« sujets, que les descriptions que ces sujets donnaient 
« des colorations n'étaient pas toujours concordantes, 
« le même sujet variant même quelquefois dans ses 
« affirmations d'un moment à l'autre (1). » 

Ce qui revient à dire que souvent les sensitifs devi
naient ce qui était attendu d'eux, et que souvent aussi, 
devant une complication imprévue de l'expérience, ils 
donnaient des réponses au petit bonheur : science 
d'autant plus aisée, dans le cas de réussite, qu'il n'y a 
guère que deux côtés et deux couleurs à signaler dans 
l'observation des prétendus fluides émanés d'un vivant. 

a Ce qui est constant, ajoute M. de Rochas, c'est 
l'existence d'une sensation lumineuse (2). » Pardon! 
cette vague sensation de lumière imprécise peut être 
tout aussi bien l'objet de la suggestion que la coloration 
elle-même : si vous constatez la suggestion sur ce 
dernier point, vous la déclarez possible sur l'autre. 

Mais nous voulons encore enregistrer trois aveux 
qui ont leur importance : 

(1) Extériorisation de la srnsibiïitr, p . 8. 
(2) Extériorisation de la sensibilité, p. ï*. 
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En premier lieu, M. de Rochas confesse : « La vision 
« est certainement modifiée par la profondeur de l'byp-
« nose... Mais sont-ce ces degrés de profondeur qui 
« entraînent les renversements dans les couleurs des 
« effluves perçus ? C'est un point que nous avions l'in-
« tention d'élucider, lorsque nos expériences ont été 
« brusquement interrompues. » 

La chose nous est assez indifférente, car la conclusion, 
pour nous, sera toujours la même : Puisque les couleurs 
changent certainement pour le sensitif, sans qu'il y ait 
changement otyectif correspondant, nous sommes au
torisé à penser que c'est là une vision d'origine en
tièrement subjective. 

M. de Rochas, en second lieu, persuade à son sujet 
qu'un barreau est aimanté de façon à présenter deux 
pôles sur deux faces longitudinales, et le sujet voit des 
effluves à ces pôles fictifs, car le barreau était aimanté 
comme les autres (1). 

Nous présenterons, en troisième lieu, cette note assez 
mélancolique, tombée de la plume de M. de Rochas: 
* M. Luys attribue aux effluves du pôle nord, tantôt la 
coloration bleue (Annales de psychiatrie, juillet 1802), 
tantôt la coloration rouge (Annales de psychiatrie, 
oct. 1893) (ri). ï 

C'est peut-être que les sensitifs mal entraînés — 
M. Dupouy nous a dit qu'il fallait un entraînement 
assez soigné — ont confondu les côtés et les couleurs 
respectives. 

Voyons! ne serait-il pas de première rigueur, dans 
une expérience scientifique, que les conclusions ne 
fussent pas opposées. — Or, non seulement les sensitifs 
se contredisent entre eux, mais nous apprenons do 

(I) Opnr c i t . , p . î î l . 
\'i) < >p(T. f i t . , p . /, m mita. 
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M. de Rochas que depuis quinze ans il les entend se 
contredire eux-mêmes, dans une môme expérience. 

Il faudrait vraiment une foi robuste pour croire aux 
effluves sur le seul témoignage des sensitifs. 

11° — Les partisans du fluide vital ont voulu le 
défendre, sous forme de fluide magnétique, avec les 
expériences instrumentales, dans le but très louable de 
nous faire toucher, pour ainsi dire, ce que les sensitifs 
ont seuls le privilège de voir, en somnambulisme ou à 
l'état vigil, carie sommeil n'est plus le milieu néces
saire â l'hypnose. 

Le I)r Baraduc, avec son bioniètre, M. de Puyion laine, 
avec son galvanomètre, ont tenté de faire la démon
stration expérimentale de ce fluide tant vanté. 

M. Baraduc nous décrit avec soin ses expériences et 
les précautions minutieuses qu'il a voulu prendre : il a 
éliminé la chaleur, par la raréfaction de l'air et un re
vêtement de glace, etc. ; il a écarté l'électricité, par 
une cuirasse de mica.., et néanmoins sa propre force 
vitale a fait remuer l'aiguille (1). 

On répond quand même au Dr Baraduc : Votre force 
vitale n'est-elle pas simplemen t une force physique, de la 
chaleur, de l'électricité? —Ce sont là des manifestations 
physico-chimiques accompagnant l'acte vital; ce n'est 
pas la vie. — La glace n'intercepte pas tous les rayons 
caloriques : on fait des lentilles avec des blocs de glace, 
et ces lentilles peuvent concentrer les rayons à leur 
foyer et produire le feu. — Le vide n'est pas un obstacle. 
car la chaleur qui ne se propage pas dans le vide par 
conductibilité, peut s'y propager par rayonnement. — 

(ï) Vt[. Baratine, L'Ain a humaine,, ses mouvements, sex linnièV'W* 
w fc*0 '•>! ' * > k>:ï 
| l « *»V) 'CI» r».»j *.•}• 
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L'écran de mica et la couche d'alun ne mettent pas l'ap
pareil à l'abri de toute influence physique. 

« La force vitale de M. Baraduc, remarque le Dr Sur-
« bled, ne serait pas encore prouvée par les mouvements 
« de l'aiguille aimantée : elle ne serait surtout pas isolée 
« au point d'êlre mathématiquement mesurable. Corn-
« ment notre confrère pourrait-il séparer et distinguer 
« les mouvements animiques des mouvements phy_ 
« siques, caloriques ou autres ? (1) » 

Et puis, pourquoi ne pas le dire, le I)r Baraduc, malgré 
son évidente bonne foi, est bien en ce moment le plus 
discuté des expérimentateurs modernes. — Quand il 
s'agit d'effets qu'il est seul à enregistrer, il y a lieu de 
se tenir sur la réserve. 

Le Dr Encausse, dans son rapport à la Société des 
sciences psychiques (2j, nous donne cette appréciation 
générale du biomètre de Lucas (1853) et du magnéto-
mètre de Fortin modifié par Baraduc : 

a Ces appareils sont l'objet d'une foule d'objections de 
« la part des physiciens, et ils ont le grand défaut de ne 
« pas laisser les traces de l'enregistrement produit ».— 
Cet aveu, dans la bouche d'un occultiste aussi autorisé, 
n'est-il pas précieux à noter? — Papus propose \&mastic 
de vitrier et les moulages pour enregistrer les mani
festations de la vie, et garder les empreintes de cette 
force vitale ! . . . 

L'appareil perfectionné de M. de Puyfontaine reçoit 
une bonne part de tous ces reproches. — M. de Puyfon
taine développe dans un galvanomètre des courants 
appréciables: mais surtout, il a la prétention de diriger 
le courant; ce qui démontrerait, pense-t-il, l'existence 

I) l ) r .Siirblffl, KprritKrtfis-itH*, p. '*iî!l 
['>) 1" Dec. 18!)/. 
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de ce fluide vital, par où se véhiculerait ainsi l'acte de 
volonté. « Il annonce à l'avance le sens dans lequel il 
« veut faire dévier l'aiguille, et la fait dévier en effet; 
« bien plus, il peut, sans changer de main les élec-
a trodes, faire passer à « son gré » le courant négatif 
« ou le courant positif, â la demande du spectateur: 
« c'est donc la volonté seule qui fait changer le signe 
« du courant. La volonté peut régler ainsi le courant 
« avec une grande précision. La volonté dispose donc 
« de la source fiuidique qui est dans l'organisme, et 
« joue à son égard tout à fait le rôle d'excitateur, de 
« commutateur, de régulateur, d'interrupteur: elle en 
« ouvre ou en ferme les écluses â son gré, et en régie 
« le débit comme bon lui semble (1). » 

Supposons un instant que ce fluide impondérable 
existe, et que la volonté,.comme le croit M. Gasc-Des-
fossés, dans le texte cité, peut développer à l'intérieur 
de l'organisme, ou arrêter ce Iluide, qui s'écoule le 
long des fils du galvanomètre, ou se tient en arrêt sui
vant l'intention. — Si j'admets que la volonté puisse en 
régler le débit à l'intérieur de l'organisme vivant, je ne 
comprends plus qu'elle le dirige â travers un fil qui a 
toujours la même direction, pour arrêter l'aiguille juste 
au degré voulu, et contenir l'effet du iluide répandu 
dans ces milliers de mètres qui composent l'appareil. 
Ou bien l'ordre d'arrêt est intimé à l'endroit où l'orga
nisme entre en premier contact avec l'appareil, ou au 
lieu de sécrétion du Iluide, ce qui revient au même, ou 
bien à l'extrémité du lil conducteur. — Direz-vous 
qu'un acte de volonté et de choix, par conséquent de 
connaissance et de jugement, s'est exercé au bout du 
fil métallique? Il faudrait pourtant le supposer pour ex
pliquer l'arrêt sur le degré déterminé, plutôt que sur le 

(1) May ni't. pilai, Expériences récentes (/"enregistrement 
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degré voisin. — Ne dites pas que le choix a été déter
miné par l'acte de volonté, au début : cela ne nous suffit 
pas, car il faut que le fluide choisisse, selon Tordre in
timé; ce ne sont pas vos yeux qui dirigent le courant. 
Si ce fluide n'était pas aussi intelligent que volontaire, 
il déboucherait sur le cadran sans savoir où prendre le 
lieu de repos commandé par la volonté. 

M. Gasc-Desfossés suppose ici des choses bien im
possibles. Il y a là, en réalité, un acte d'intelligence et 
de volonté qui se consomme à l'extrémité du fil attenant 
â l'aiguille i Si c'est à l'autre extrémité que se fait l'acte, 
ou mieux à l'endroit où l'âme, par un acte de volonté, 
met en action ce fluide extraordinaire, le problème est 
le même: c'est toujours un acte spirituel dont un métal 
est déclaré le conducteur. On se demande ensuite 
comment une âme qui ne voit le cadran que par ses 
yeux peut arrêter ou modérer l'influx, juste à point 
nommé. Or, il suffit à M. de Puyfontaine de choisir un 
degré, et de vouloir diriger son fluide sur ce degré, 
sans plus s'occuper du cadran, en lui tournant le dos au 
besoin. Donc la connaissance et la volonté chevauchent 
à travers le fil: ce qui est absurde. — M. de Puyfon
taine ne peut prétendre réaliser le phénomène sans l'é
coulement réel, à travers le fil, d'un acte d'intelligence 
et de volonté. — De quelle philosophie relève une pa
reille doctrine! 

Si ma motricité, si ma sensibilité exigent, à l'in
térieur, un nerf sensible, et un nerf moteur vivants, 
quand je veux diriger une aiguille avec le doigt, com
ment peuvent-elles s'en passer pour réaliser le même 
phénomène au dehors, et remplacer l'un et l'autre par 
un fil de métal !... 

Gomme pour achever de railler les données de la 
saine raison. M. de Puyfontaine fait passer son cou
rant de volonté et d'intelligence â travers le corps des 
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autres, ce qui semble elfe un pur défi jeté au bon sens. 
Les effets constatés « sont ambigus, dit très juste

ment le docteur Surbled, et peuvent être rapportés â 
un iluide purement physique, électrique ou autre (I). » 

Avant M. de Puyfontaine, Lafontaine (2) obtint les 
mêmes résultats avec un instrument très imparfait. — 
M. Bonjean, muni d'un appareil fait sur le même mo
dèle, et non moins bien conditionné, n'a jamais pu 
rien obtenir, pas même un déplacement d'un cen
tième de degré: le résultat négatif fut le même pour 
tous les opérateurs, tandis que Lafontaine obtenait, lui, 
des déplacements de 20 degrés !... 

C'est dire que M. de Puyfontaine est seul à faire si 
merveilleusement fonctionner son appareil : il est vrai 
qu'il s'y exerce depuis tantôt vingt ans. # 

La Société des sciences psychiques yS) s'est entretenue 
des phénomènes signalés par M. de Puyfontaine. Il 
s'agissait justement d'entendre les communications 
que devaient transmettre les membres d'une com
mission spécialement chargée d'aller étudier, de visu, 
l'appareil de M. de Puyfontaine et ses courants vitaux. 
Le rapporteur, était M. Gasc-Destbssés qui s'efforça de 
convaincre l'auditoire. 

Après lui, M. le Dr Rozier, membre de la même com
mission, et témoin des faits, prit la parole et fit des 
réserves qui feront celles des gens sensés. — Le Dr 

Rozier n'est pas de l'avis de M. Gasc-Desfossés, car 
non seulement \\ n'a, pu réaliser les phénomènes, mais 
entre ses maiijg l'appareil, est demeuré absolument 
inerte. « Il y a vingt et un ans, dit-il que M. de Puy-

(Ii suivitttalixiiip.f p. *£!3. 
(2) L'Art rfn ïiHHjttétiser, r l c , j». :îf>. 
t#) Séance du G mars 18'J8. 
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« fontaine possède ce galvanomètre ! Nous pouvons 
« donc lui reconnaître, dans le maniement de cet in-
« strument, un entraînement (fui nous fait défaut. » 

Selon le IV Rozier, des causes physiques, comme un 
courant électrique, suffisent à expliquer ce résultat 
dans un appareil perfectionné. Et de fait, le fil d'argent 
est plus conducteur que le fil de cuivre: or l'appareil 
mentionné, au lieu des 300 métrés du galvanomètre 
ordinaire, enroule autour de son cadre un fll d'argent 
d'une longueur qui s'apprécie en kilomètres ! 

Un détail nous frappe : — M. de Puyfontaine a été un 
long temps avant d'obtenir les phénomènes étudiés... 
Est-ce que ce fluide vital serait de la famille de celui 
qui fait tourner les tables? Les animistes de l'occul
tisme le prétendent. 

III0 —Les tenants du fluide vital ont un argument 
plus décisif: on photographie le (luide;donc il existe. 

Les docteurs Luys et Baraduc ont été les divulga
teurs de la photographie des effluves. — M. Luys pré
tend que le corps humain est lumineux. — M. Baraduc 
va plus loin, et nous affirme que l'âme est photogénique. 

Le procédé du I)r Luys et de son collaborateur 
M. David est fort simple : On applique les doigts surune 
plaque photographique dans le bain révélateur ; on les 
y laisse, sans bouger, pendant dix ou vingt minutes. — 
On trouve, après fixage, l'empreinte entourée toujours 
de superbes auréoles lumineuses, et souvent d'une 
gloire de rayons. 

Baraduc a fait mieux. Sans le vulgaire attouchement 
du docteur Luys, et par des émissions de forces vitales, 
il photograpbie des états d'âme î 

Au lendemain de son enregistrement des effluves 



330 TROISIÈME PARTIE 

digitaux. Luys disait avec enthousiasme : « A quels 
« résultats inespérés arrivera-t-on, avec cet enregis-
« trement photographique, dans l'étude du fluide anys-
« térieux qui semble être la manifestation essentielle 
« de la vie? A) » - Eh bien, consultons Y Iconographie 
de Y Invisible fluidique de Baraduc, et nous aurons une 
idée de ces merveilles prophétisées. — Résumons-les: 

« L'àme humaine, vibration lumineuse et mouvement 
« intelligentié(J)renïredans le domaine de la physique 
« objectivable, par son iconographie. Elle vient ainsi 
« d'elle-même ajouter la preuve expérimentale de son 
« existence parallèlement à celles déjà fournies par les 
« philosophies... (Nous doutons que la philosophie 
« spiritualiste soit satisfaite de cette preuve.) 

« Donc, l'esprit se manifeste par sa forme (mimique 
« lumineuse. — M. Baraduc en eut, du reste, la révélation 
« dans ce court, mais combien profond, dialogue avec 
« M"'e X, endormie hypnotiquement, et ne conservant 
« que le soi supérieur. 

« A mes questions : Etes vous? réponse : Je suis. — 
« Qui? Je ne sais; je sais que je suis. - Comment 
« êtes-vous 1 — « Une boule de lumière dans le noir! » 

Pénétrons dans la série des lumières de l'âme : 
Irfi Lumière Od, trame de vie cosmique s'indivi-

dualisant, en se divisant en pois 
lumineux: Aspir du Somod, corps 
fluidique. 

IIe - 0 j r. • 4- . '-issu vivant, 
Somod, Conjonction V 

M , , . i 1 nuées, 
synthétique des ) . . 

1 r animules-vies. 
', 1) Communication à la Société de. lïiolof/ie. 
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IIIe Lumière / Aour, entité instinctive-intelligente, 
l Ame-germe, unité vivante, espèce. 

IVe - \ Psych aour, âme humaine entité spi-
\ rituelle. 

V" — [ Psych-icone, image de l'Esprit rnodu-
\ lant la forme animique. 

VIH — ' Ob, émanation de l'âme humaine, 
* expir du Somod. 

VIIe — j Psych-extase, expansion de l'Esprit 
f se libérant hors la forme. 

La série des épreuves photographiques s'ouvre par 
une vague silhouette d'enfant embuée de traits blancs. 
Cela s'appelle : Photographie de ïod, instinct de Vie 
Universelle attiré par l'état d'âme attendrie d'un enfant 
plaignant un faisan récemment tué (sans électricité, 
avec appareil). 

Il faut dire, en effet, que parfois, pour certaines 
épreuves qui présentent une fusée d'aigrettes, M. Jia-
raduc a le tort de se servir d'électricité. Alors, direz-
vous, l'électricité doit y être pour quelque chose? Du 
tout, si nous en croyons M. Baraduc : 

« Ri donc on a bien fait digérer le fluide odique et la 
« volonté, le lluide électrique ne laisse plus de trace 
« graphique, la force vitale et la manifestation graphiée 
« restent seules.. . Lorsque la fusion électrique avec 
« le zo-éther n'est pas accomplie, l'électricité apparaît 
« seule sur la plaque avec plus ou moins tVnd (1). » 

Dans la première lumière, l'épreuve IV exhibe des 
pois de force vitale, en une série de petites taches: 
c'est « l'aspir de l'âme animale », 1' « appela la bonne 
nature par notre àme sensible déficiente ». 

(I) Baradur, L'Aua» humaine rt st'.s ht mitres, p. #1, h~u 
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Dans la deuxième, l'épreuve VI représente le « sque
lette fluido-formique de l'aine nutritive, réfleclive-
plastique humaine », « composée : 1° de lignes et co
lonnes de force subtile: 2° de milliers dVimes-vitales 
cellulaires retenues dans une trame de.nuée odique ». 

Passons les boulets électro-vitaux : parcelles ani-
miques « corporisées », » globulinées » par la tension 
électro-statique. » 

L'épreuve XIV, IIIe Lumière, est une âme-germe : 
« Le jour des morts, explique Baraduc, en 1895, une 
« plaque est mise au pôle N d'un aimant orienté, et 
« laissée un jour et une nuit, dans l'espoir qu'il se pro-
« duira un phénomène. Sur les deux clichés obtenus, 
« on voit de nombreux points de force subtile ! » 

« L'épreuve XV, IVe Lumière, donne la signature 
« d'une âme spirituelle, qui a été produite sur une 
« plaque en contact, par la face verre, avec le pôle 
« nord d'un aimant orienté, que j'avais disposée (dit 
« Baraduc) dans la chambre à expériences avec cette 
« formule : Prière au supérieur, ordre à Vinférieur 
a ^obtenir la graphie, le signe de mon (hue spiri-
« tuelle. » 

« C'est la particule animique spiritualisée par le 
« rayon divin (Buddi), c'est la perle aux 1 rayons. 
« L'âme spirituelle élevée par la prière n'est plus en 
« rond comme l'âme intelligente germe, c'est un cercle 
« en rapport avec les quatre vents de l'Esprit. » 

Il faut nous limiter; mais arrêtons-nous un instant à 
Tépreuve XXIV bis. C'est un psychicone télépathique 
à grande distance, obtenu par projection psychique. 
entre MM. Istrati et Hasdeu, de Bukarest, directeurs 
de l'enseignement en Roumanie. 

Le I)1- Istrati se rendait à Campana; il fut convenu 
qu'il d'evrait, à date fixe, apparaître à Bukarest sur une 
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plaque du savant roumain, à une distance environ 
Paris-Calais. — Le 4 aoiUUo, M. Hasdeu évoque l'esprit 
de son ami en se couchant, un appareil au pied, l'autre 
à la tête de son lit. 

Après « une prière à l'ange protecteur ». le I.V Istrati 
s'endort à Campana, en voulant, avec toute sa force de 
volonté, apparaître dans un appareil de M. Hasdeu. Au 
réveil, le docteur s'écrie: « Je suis sur que je suis 
apparu dans l'appareil de M. Hasdeu, comme une petite 
figurine, car je l'ai rêvé très clairement. » 

Et l'impression fut extrêmement réussie, atteste le 
Dr Baraduc. 

Quelle odeur de spiritisme ne se dégage pas de cette 
expérience? 

Le Dr Baraduc, du reste, mène ces choses de front 
avec un occultisme effréné. Celte profession de foi est 
assez suggestive : 

« L'esprit humain est directement en rapport par son 
« entendement supérieur (7e sens) avec Yatma hindou, 
« le Rayon divin projeté, la manifestation primordiale 
« de l'Intelligence Absolue Incréée, appelée Dieu ou 
« Paraham. 

« L'âme spirituelle (soi-conscience et volonté), par 
« son intelligence, est on rapport avec la force ps3r-
« chique du monde, VEsprit Universel Ihttthi, et les 
« êtres intelligences fluidiques. Le Manas humain de 
« la classification hindoue, l'étoile à quatre branches 
« des graphies, correspond au psyché tour. 

« Vàme matérielle physique, vitale, odique, de la 
« classification des lumières de IVime est en rapport 
« avec la Lumière-Vie créatrice et le feu destructeur 
« à la fois: l'instinct cosmique est le serpent de la 
« Genùse... 

« L'homme est trois : corps, urne, esprit. Dieu mani-
« testé est trois et non manifesté est £7n=quatre. 
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« Eu résumé, l'homme, ce déicule, du cinquième 
« sens de la cinquième race, de la cinquième ronde, 
« inconscient de sa Déité, àpeine conscient de son libre 
« arbitre, de sa volonté, existe et persiste par la loi de 
« vies successives et progressives, par la chaîne de ses 
« existences répercutées, s'engendrant moralement et 
« se succédant équitablement... (I). * , 

Arrêtons-nous là. — Ce texte était un peu nécessaire 
pour comprendre l'état d'âme particulier qui permet à 
un homme de voir, sur ses plaques, tant de choses, 
jusqu'à des « olives d'intelligences », et aussi des 
« chutes d'entendement » (2). 

Les partisans de ces doctrines extravagantes deve
naient légion, quand un homme de science, M. A. Gué-
bhard, se présenta au public savant, le sourire aux 
lèvres, et les mains pleines d'épreuves en tout sem
blables à celles du Dr Baraduc (à part quelques-unes, 
par trop spiritiques), et il tua l'enthousiasme par ces 
simples mots — : * Messieurs,agitez vos cuvettes..., et 
surveillez le bromure ! » 

La déconvenue a été vive, dans le camp des occul
tistes. mais IeI)rGuébhard,dansune série de brochures, 
défendit son opinion. La position scientifique de M. Ha-
raduc est actuellement fort pénible. 

« Je prétends bien, explique le D1' Guébhard, que tous 
« ces effets sont dus aux accidents variés de la cuisine 
« photographique, ou à quelques agents ph3rsiques, 
« tels que la chaleur. 

o Tout révélateur, explique ce savant, abandonné 

(1) Hariuluc, « L'Ame Juan/fine », p . ÏM<L -Ml. 
(•*£) Épreuve XLVUI, septième lumière. 
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« sur une plaque capable de noircir, donne, sans la 
« moindre impression odique, et si seulement le bain 
« ne dépasse pas quelques millimétrés de hauteur, un 
« tachetage, non pas lumineux, malgré les apparences, 
« mais, en réalité, tout chimique, orienté suivant des 
« lignes, non pas d'effluves éthérés mais de flux liquide, 
« et simulant, par son action sur la gélatine, au 
« cours de ces phases successives, tous les aspects 
« divers que nous avons vus miriflquement décorés de 
« si beaux noms(l). » 

Pour opérer, on prend toute espèce de bain : il faut 
excepter, cependant, les vieux bains, qui auraient pris 
leur équilibre chimique, ou ceux qui, comme Toxalate 
ferreux, ayant une précipitation massive et brusque, 
paraljrsent le libre jeu des actions moléculaires. 

« La prétendue « aura » de Baraduc n'est que l'image 
t résultant des derniers mouvements du liquide. — 
« Libre donc à chacun, avant le bain, de combiner la 
« mise en scène que Ton voudra; qu'on « chauffe la 
« plaque entre deux cœurs », qu'on la « couvre à trois 
« mains (système Baraduc), qu'on la menace d'un index, 
« ou la darde d'un œil plus ou moins fatal (système 
« Luys), qu'on l'impose à l'occiput, etc., mieux on aura 
« gardé les distances, évité tout contact matériel, her-
« métiquement fermé le châssis, et plus sera pure de 
« toute promiscuité malencontreuse et de souillure 
« accidentelle, l'image des effluves « du liquide », 
« lesquels s'obstinent à ne pas se montrer pour peu 
« qu'on donne à la cuvette son balancement habi-
« tuel (2) » 

« Tout vient du bain, tout dépend du mode d'arrôt 
f( de ses mouvements, et « personne ne s'étonnera que 

(1) Vie xnirHtifitfitPi iia\)uv\. 1H97. 
{:>) Vie scientifique, 9 ocl. 18U7. 

22 
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« M. Baraducait trouvé ses apparitions d'empreinlcs 
« de « force courbe » irrégulières et capricieuses, 
« comme les dernières girationç du liquide inconstant 
« qui se fit un jeu de traduire d'identiques états.de 
« suractivités vibratoires affectives ». une première 
« fois par un pointillé. « pluie de pois fluidiques », 
« selon Baraduc (taches de parcelles mal dissoutes du 
« révélateur!) — et, une autre fois, par les amples vo-
« lûtes d'un de ces tourbillons annulaires dont Helmotz 
« et Maxwell ont montré mathématiquement. — l'un 
« pour les liquides visqueux, l'autre pour l'éther 
« cosmique véritable, — le rôle dynamique prépon-
« dérant, vérifié par moi-même, il y a quinze ans, dans 
« de modestes recherches expérimentales sur les mou-
« vemenls relatifs aux liquides hétérogènes (1). » 

Dans ses communications à la Société de Physique (2), 
le DrGuébhard a présenté de très savantes observations 
sur les phénomènes de ségrégation moléculaire obser
vables dans les liquides troubles au repos. « Lorsqu'on 
« abandonne au repos, sous faible épaisseur, un liquide 
« confiné, on est surpris de la rapidité avec laquelle 
« s'arrête le mouvement d'ensemble du fluide, et quand 
« on voit, après quelques secondes à peine, une parti-
« cule flottante â la surface, en dehors de l'action 
« capillaire des bords, demeurer fixe, on ne peut faire 
« autrement que de se demander ce qu'est devenue 
« l'énergie dégagée par l'arrêt si brusque d'une masse 
« si mobile. L'examen de ce que laisse voir un liquide 
« trouble permet d'affirmer que la plus grande partie 
« de ce liquide, avant de passer â l'état calorique, est 
« employée â un travail de ségrégation moléculaire, 

(!) Vie srfentif., 27 <>ct. 1H97. 
(2) Séances des 18 juin et 10 juillet 1897. 
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« qui, d'après ce que l'on connaît de l'aptitude des par-
« ticules en suspension dans les liquides et les gaz à 
« rendre visibles toutes les différences vibratoires de 
« condensation des fluides, pourrait bien n'être que 
« l'indice d'une propriété commune à tous les liquides, 
« même homogènes : celle de ne passer de l'état dyna-
« mique de mouvements l'état, dit statique, de simple 
« vibration atomique, que par l'intermédiaire d'une 
« phase de vibration moléculaire, de nature proha-
« blement tourbillonnaire, qui divise toute la masse 
« par une trame de surfaces nodales ou ventrales, en 
« une infinité de volumes élémentaires, ventraux ou 
« nodaux, accumulateurs momentanés d'une partie de 
« l'énergie, qui empêche le rétablissement immédiat 
t de l'homogénéité physique ou chimique (1). » 

Il suit de là que les mélanges très complexes des 
liquides employés comme bains révélateurs peuvent 
-- grâce à leur propriété de réduire inégalement, sui
vant leur condensation, le bromure d'argent impres
sionné par la lumière — enregistrer toutes ces diffé
rences d'homogénéité de liquide; ils donneront sur 
toute plaque, ayant reçu préalablement, ou recelant 
naturellement à l'état latent (comme les instantanées) 
le minimum de voile nécessaire â un noircissement 
quelconque, l'image de ce qui s'est passé tout au moins 
à la surface. 

« Toute plaque de cette sorte, abandonnée au repos 
« dans un bain de faible épaisseur pendant 7> à 20 mi-
« nutes, en sort couverte, tantôt d'un semis floconneux 
« de taches blanches et noires, tantôt d'un réseau noir, 
« â mailles plus ou moins polygonales, tantôt d'une 
« zébrure de bandes noires et blanches plus ou moins 
« épaisses (2). » 

(1) Loc. cit. 
(2J hoc. cit. 
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On observe tous ces mouvements, explique M. Gué-
bhard, quand on verse un liquide rougi par l'usage dans 
une cuvette blanche; on voit des stries foncées des
siner à la surface, soit en alignements parallèles, soit 
en volutes enroulées, les derniers mouvements du 
liquide, puis subitement s'en détacher des rangées de 
petits glomérules, qui descendent bientôt vers le fond, 
pour s'y étaler ou s'y comprimer suivant leur nombre. 
— L'épaisseur du liquide joue aussi un grand rôle dans 
la dimension des taches. 

On obtient en mouillant la plaque, avant de la mettre 
au bain, des figures encore plus régulières, grâce au 
premier afflux du révélateur sur la plaque mouillée. 

Et maintenant, dans ce bain, lorsqu'on place un objet 
qui trouble la formation des alignements de glomérules 
ou des bandes radiées, les formations se disposent 
autour de la forme de l'objet, et paraissent être les 
effluves de l'obstacle. Comme on avait opéré avec le 
doigt humain, on a cru voir des effluves humains dans 
le rayonnement trompeur que Ton peut observer à peu 
prés sûrement autour de n'importe quel objet. « Il est 
« vrai que la figure se compliquait, pour eux, de l'ap-
« parition d'auréoles, zones alternativement claires ou 
« sombres, autour de l'empreinte. Mais pour se con-
« vaincre de l'origine purement mécanique de ces ap-
« parences (auxquelles contribuent d'ailleurs plusieurs 
« causes physiques longues à énumérer) il n'y a qu'à 
« observer ce qui se passe autour du doigt, ou de tout 
« autre objet, lorsqu'on le pose sur le fond dune cu-
« vette noire contenant une mince couche de liquide 
« troublé par du blanc d'Espagne (1). » 

Tout au plus peut-on objecter que l'opération faite 

(1) Guébhard, Revue scientif., 15 jaavi^r 1898, — 9 oct. 1897. 
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avec le doigt humain donne des effets plus intenses... 
Pour quelle cause? — Par la chaleur du doigt, répond 
le contradicteur de Baraduc. — Et pour le prouver, le 
l)r Guébhard remplit d'eau chaude un tuyau de caout
chouc, forme un doigt artificiel, pouvant conserver une 
chaleur moyenne égale à celle du doigt vivant, et il ob
tient cette intensité des effluves (1). 

Mais voici comment agit l'influence thermique : 
a Elle ne s'exerce pas sur Timpressionnabilité du géla-
« tino-brornure, mais sur le mécanisme (2) — thermique 
« lui-même — du groupement des molécules révéla-
« tri ces: actions pouvant être produites, mieux que par 
« le corps humain, par des sources physiques quel-
< conques de chaleur radiante (3). » 

Le IV Guébhard s'étonne â bon droit de voir les expé
rimentateurs se mettre si peu en garde contre la 
chaleur. 

Il est certain qu'on n'a pas réfuté le Dr Guébhard, car 
ce n'est pas une réfutation que cette réponse de Ba
raduc : « M. Guébhard commet une faute opératoire... 
« lorsque, pour étudier ce tachetage, il reste penché au-
« dessus de la plaque, dans une • attitude expectante. » 
La théorie de Guébhard sur les liquides, théorie démon
trée par les mouvements du liquide coloré sur fond 
blanc, est autrement convaincante. M. Guébhard a, du 
reste, pris ses précautions: il pose la plaque et il s'en va. 
On a voulu refaire la conlre-expérience, mais en pre
nant du mercure chauffé, qui ne saurait, par son rapide 
refroidissement, remplacer l'eau chaude. — On a tenté 

(1) Revue sfientif . lf> janvier 1HD8. 
(2) « On peut môme obtenir les mômes résultats on imprimant au li-

Tjuide un mouvement, à l'auto d'une potitr pompe aspirante et foulante.» 
Le Journal des Rayons X, 0 avril JHD8, 1> Guébhard. 

(îï) Revue arientif'., 10 janvier 1898. 
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aussi d'opérer avec la main d'un mort, froide de 
24 heures et qui n'a plus rien donné au bout de 4 jours. 
— « C'est avec des mains de mort, apportées de l'am-
« phithéâtre, riposte Guébhard, qu'on étudie le fluide 
o vitale à Marseille ! » — Eh bien, suggère le docteur, 
remettez-la d.ans votre poche, ou réchauffez-la dans vos 
mains, cette main froide de 4 jours, et vous verrez se 
manifester une nouvelle intensité du phénomène des 
auréoles, proportionnée à la chaleur émise par la main. 

À la Société dés hautes études des sciences psychiques 
de la Cannebière, on objecta que le Dr Guébhard ma
gnétisait inconsciemment, en le touchant, son tuyau de 
caoutchouc. Le docteur répondit qu'il ne redoutait ni 
les plus anti-magnétiques pincettes, ni le gant para-
lluide. 

Enfin, dans son opuscule « Les Brandtiques », le 
Dr Guébhard a scientifiquement annihilé les tentations 
faites par M. Brandt dans le but d'accréditer une pho
tographie magnétique, « Je défie bien, conclut le doc-
« teur, qu'on reproduise jamais avec le fluide humain, 
« sans recourir à un artifice thermique, facile à ima-
« giner, le vrai spectre magnétique de ligne courbe 
« allant régulièrement d'un pôle à l'autre. » 

M. Brandt semble reconnaître le peu de conséquence 
de ses expériences par cet aveu : « Je ne tire plus 
aucune conclusion des expériences faites (1). » 

Les expériences de M. Guébhard, tentées un peu 
partout, ont donné les mêmes résultats. - M. Silva, de 
la Société psychique de Turin, vient de confirmer ces 
conclusions, et de prouver, contrairement aux asser
tions de Delanne et Majewski, que la plaque reste noire 
à toutes les fois qu'on intercepte certainement les 
raj'ons caloriques (2). 

(1) Scieno<* f'rtmçtti$f% n l"t2, p. 'A2'.l. 
{'i) Itimsta ili siudipsi/chici, juin 18'JK. 
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Disons aussi que le Dr Guébhard a poussé la malice 
jusqu'à éditer un petit Manuel du parfait photographe 
efftuviste. 

On se rendra mieux compte de la valeur des coups 
portés à la doctrine effluviste si Ton compare les atti
tudes variées de ses défenseurs. — Ne citons que Papus. 

Dans une séance de la Société des éludes psychiques (1), 
Papus félicita chaudement Baraduc, en rappelantque les 
alchimistes, Paracelse en tête, ne se refusaient pas à 
croire à la/brce vitale répartie chez les individus, comme 
un élément. — Un mois après, Papus revenait dire dans 
cette même assemblée : « Les clichés obtenus par le 
« Dr Baraduc, d'une part, MM. Luys et David, de l'autre, 
« ont été l'objet de critiques expérimentales de la part 
« de mon ancien professeur de physique à la Faculté 
« de médecine de Paris, le D« Guébhard, agrégé. Le 
« Dr Guébhard a obtenu des épreuves que je fais passer 
« devant vos yeux. Vous y verre/ des analogies très 
« grandes avec celles du Dr Baraduc, mais vous consta-
« terez aussi que le contradicteur n'a pas obtenu une 
« seule épreuve contenant ce que le Dr Baraduc appelle 

. « des perles, non plus qu'aucune épreuve contenant des 
« tètes humaines bien marquées... 

« De même le Dr Guébhard prétend que les effluves 
« de MM. Luys et David sont dus à la chaleur, et voici, 
« Messieurs, le jouet d'enfantqui, rempli d'eau chaude, 
« reproduit les superbes flammes que vous constatez 
a sur ces épreuves. Vous vojrez combien il faut être 
« prudent encore dans Venregistrement au moyen des 
a plaques photographiques. » 

Le l)r Encausse a raison. — Qu'il se défie, en consé
quence, de son mastic de vitrier, qu'une main fraudu-

(I) îinoveinhrL' 18'J). 
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leuse peut modeler, et des moulages, dont on peut faire 
disparaître les raccords, comme Aksakof Ta appris du 
sculpteur américain O'Brien (1). Néanmoins, nous 
admettons la réalité des phénomènes spirites. Nous 
rangeons même parmi les effets y attenant, les têtes 
humaines bien marquées^ enregistrées sans appareil, 
comme le Dr Baraduc en rapporte un exemple frappant 
avec son psychieone télépathique de l'épreuve XXIVe. 

Baraduc, du reste, ne se plaindra pas d'être rangé 
parmi les spirites, après ce que nous savons de ses 
idées philosophiques. N'a-t-il pas fait, un de ces jours, 
cette profession de foi spirite : « Il existe dans l'invisible 
« des êtres qui s'emparent des liuides émanés de l'être 
« humain, s'incorporent à eux et s'en servent pour se 
« manifester à nous (2). » 

Quant aux perles, dont fait mention le Dr Encausse, 
il nous semble bien que le Dr Guébhard, dans son 
Manuel de la photographie effluviste, sous le n° 2, vient 
en aide à notre impuissance. On'reproduit les perles, 
et le hasard leur met parfois des rayons. 

Par cette doctrine des eflluves, plusieurs pensent 
tenir eu échec le fait miraculeux des « splendeurs», 
que l'Eglise reconnaît pour réel, comme nous l'avons 
affirmé, au début de ce chapitre. La tentative manque 
de base scientifique. 

Il faut comprendre ce que les théologiens entendent 
par ce phénomène. 

Les théologiens de la Curie Romaine sont très larges 

(1) Aiiiwi.vwe vt Spivif , p. ];{S 
(2) lnteroivw de Baraduc. <>i". lie ho du Afe/'t?., 15 sepl. 1807. 



CHAPITRE PREMIER 343 

sur la question de ces lumières naturelles qu'on 
pourrait opposer au phénomène des splendeurs surna
turelles. 

Sur la foi de quelques auteurs. Benoît XIV n'hésite 
pas à écrire: « Il est certain qu'il est donné d'observer 
« des flammes naturelles qui apparaissent parfois 
« autour de la tête de certains hommes ; le feu jaillit 
« quelquefois du corps humain (1). » 

Il est vrai que ce théologien fait aussitôt une réflexion 
qui semble réduire le phénomèneâde simples scintille
ments électriques : Non tamen in modum flammœ 
assurgenlis sed polius in scintillas se dlffnndeniis. » Il 
indique même que le phénomène serait dû, en partie, 
à l'influence d'instruments, et à l'état atmosphérique : 
Et aliquando splendores et ftammas circa homines 
apparere^ Mis autem « i?nmediate » non adherere, sed 
potius baculo, vestibus, aut hastœ (2). 

On nous rappelle même, avec une bonne foi touchante, 
le prodige raconté par Virgile, au sujet d'Ascagne : 

Kcce levis summo de vertice visus luii 
Pundcre lumen apex, tactuque innoxia molli 
Lambere (lamina comas, et circum tempora pasci. 

Un n'oublie même pas de nous dire qu'Alexandre le 
Grand, dans un moment de fureur, rendit des flammes 
par les yeux î 

Un des théologiens dont Benoît XIV rapporte l'opi
nion, consacre à la Lumière humaine le premier 
chapitre de son traité : Novuni lumen phosphoris. Un 

(!) « O i ï u m t'.ss»; vitlclur iiomiulhis <;xsi! (laminas «|ii:i* nnUnaliter 
rirc;i liominum r;ipil;i ;ipj>;m-ii( ; ex liominr<ju<; i^ncin iilh|U;*u<lo 
natiirulilur umiciiiv. » [I*. IV, 1. p . c. 2iî, n, 22). 

(2) Loc. cit . , ii. 22. 
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autre nous raconte du père de Thêodoric qu'il faisait 
jaillir des étincelles en se frottant les mains. D'après 
Scaliger, une femme, quand elle se peignait dans les 
ténèbres, semblait émettre des lueurs ; ce qui n'est pas 
fait pour déplaire aux chercheurs de fluide vital. — Un 
moine du Carmel, paraît-il, faisait jaillir des étincelles 
de ses cheveux : E capillis seintillœ erumpebant. — 
Thomas Bantholin, dans son traité: De Hice hominum 
et brutorum (1.1., c. 9), cite de nombreux exemples que 
Gassendus déclare naturels. 

On voit que les théologiens ne manifestent aucune 
' hostilité systématique à l'endroit des effluves, ou des 

lueurs naturelles. L'un d'eux croit trouver la raison de 
ces flammes dans une « subtile et grasse exhalaison du 
corps qui resterait adhérente aux cheveux et aux 
vêtements (1) ». A ce propos, Benoît XtV remarque 
qu'un « disciple de Paracelse trouverait dans les 
théories du maître une explication du phénomène, 
puisqu'il place dans le corps humain du sel, du nitre 
et du soufre (2). » 

Les concessions sont poussées si loin qu'on admet 
l'émission, par la parole, d'une vapeur approchant de 
Thydrogéne phosphore et s'enliammant au seul contact 
de l'air, tant serait grande sa combustibilité (3). 

Gaspar a Rejes s'efforce également d'élucider le 
problème des tlammes naturelles. Un autre auteur 

(1) « Ex suhlili et pin^ui exlialntione pe.r aercm dispersa, cl ani
mal iurn pilis. aut vcstibus adhïrrr-scentr-. » (Bened. XIV, 1. IV, 1 p . . 
c ;2t>, n. SSSJ! 

('i) « Qui Paracclsi doctrinam secpuintur, lolum hoc facile rxpiicanl. 
cuiii in corpoiv humann, salis, nilri, snlpliurisque matrrium inveniri 
doewil. » (Ijoc. cil.) 

(t\) « Diflu'ilc- adinodum non est co<jilarc qunrl t\r sulpliuris 
luiuissimà subslanlià prr vorlium vaporia alupùd clcvctiir. cujus 
tunla ad i^nis IransniulalioniMii apliludo si(, uL in ipso muLii in 
llaiumiyeiantcm illam iuceni cvadal. v (Bcnnl. XJ V, lih. JV, l p. , 
c. &5, n. £2, $J). 



CHAPITRE PREMIER 3 4 5 

parle expressément des effluves : Prohat Sanctorius 
(De Ponderatione insensibili transpirai., sect. I, aphor.6) 
effluviorum copiant exire e corpore humano. 

Tous ces auteurs font, à chaque instant, appel au 
phosphore. - A la température de 00 degrés, le phos
phore. en effet, s'enflamme dans l'air et brûle vivement 
avec une flamme très éclatante. Une oxj7dation trop 
rapide, le frottement, la chaleur de la main suffisent 
quelquefois pour déterminer cette combustion. 

Toutes ces flammes étaient justement désignées par 
ces mots : {lammae lambentes \\) ; c'est le feu vul
gaire. . 

A ceux qui seraient tentés de croire ces théologiens 
un peu naïfs et trop crédules — nous ne voulons pas 
dire que tous ces faits reposent sur des constatations 
scientifiques - il est utile de rappeler des observations 
modernes assez surprenantes. 

Ilumboldt, dans les Expériences sur le Galvanisme ,2), 
donne les noms de plusieurs personnes dont les corps 
dégageaient du feu pendant la marche. — Mussey (3) 
rapporte le fait d'une femme de trente ans, d'un tempé
rament nerveux, qui, pendant une aurore boréale, fut 
chargée subitement d'électricité, dont la présence se 
manifesta par des étincelles lorsque cette femme passa, 
par hasard, son doigt sur la figure de son frère (4). Ce 
phénomène persista pendant environ deux mois et demi 
avec une intensité variable. Dans les conditions les plus 
favorables, elle envoj'ait du bout de son doigt à une 

(\) « lgiK's isli fltaurtlfir llauiMm* lumhenles ", l*»r. cil . , M. 'i'î. 
Cl) Paris, l?!li>. p. WH. 
(:») Journal tft» In science ntrtiiofile, Aiiiôi'ïifn«*. 1>W. I. XXI, p. 'Vn. 
(f\) Lorsqu'on se trouve. en certaines conditions. dans le champ 

électrique d'une puissante machine Je corps se charge insensiblement 
d'électricité pendant, l'expérience : on peut alors tirer des étincelles des 
cheveux. 
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boule de cuivre, et par minute, quatre étincelles longues 
de trois centimètres (1). A vrai dire, cette expérience-
un peu forte nous laisse en partie incrédule, étant donné 
que les nerfs du corps humain sont, en général, très 
mauvais conducteurs de l'électricité : étant donné 
aussi que le récit nous vient d'Amérique. 

Une cause morbide quelconque peut-elle développer 
dans les tissus des fluides électriques? C'est aux spé
cialistes d(3 nous le dire. — Le D1' Féré, à laSalpêlriére* 
soigna une dame de 29 ans : — Les cheveux, non seu
lement donnent des étincelles au contact du peigne. 
mais sont de plus très rebelles, par suite de leur ten
dance à se redresser et à s'écarter les uns des autres. 
Quand son linge est approché de sa peau, sur quelque 
partie du corps que ce soit, il se produit une crépi
tation lumineuse, et les vêtements adhérent fortement 
au corps (2). 

Un phénomène non moins surprenant fut constaté 
chez Madame Claire Vautier, comme elle le raconte 
elle-même : « Un fait curieux, bien que d'un ordre 
« purement physique, et qui n'a pas peu contribué à 
• m'auréoler dans le cénacle dont, pendant un temps. 
« je fus la pj'thonisse, c'est le fluide lumineux qui 
« s'échappait de mes cheveux et de mes mains, et se 
« communiquait à ceux qui me touchaient. Le D'Char-
« cot, en les constatant, diagnostiqua, et cela doit être, 
« que rien de miraculeux ne se produisait par ce fait : 
« que j'étais une névrosée; que les pores de ma peau 
« subissaient une dilatation intense, grâce à laquelle 
« tous les phosphates de chaux de mon organisme s'é-
* chappaient, et que, plus tard, je serais arthritique, ce 
« qui s'est réalisé (3). » 

(1) Cf du Rochas, Forces non définies, p. 81, 8"2. 
(v>) Progrès médical, 1884. 
[-1] Cf. Ech. du Meroeil., lUnov. 18118. 
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D'après l'abbé Nollet(l) on arrive avec certains chats, 
et par un temps favorable, en se tenant sur une sub
stance isolante, à éprouver la commotion caractéristique 
de la bouteille de Leyde : pour cela on frotte d'une main 
le dos du chat, et au bout d'un instant on porte le doigt 
de l'autre main prés du nez de l'animal. — M. Beckens-
teiner a obtenu avec les chats des phénomènes élec
triques divers $ï). 

Le phénomène surnaturel des lueurs, des auréoles. 
apparaît distinct de ces phénomènes à première vue. 
Ni ces « flammtv tamhcntes »* ni les effluves do la pré
tendue « force vitale » ne peuvent être mis en parallèle 
avec le phénomène miraculeux. 

Le phénomène surnaturel ne présente en rien l'appa
rence de ces « llammes » ou de ces « feux », à longues 
étincelles, qui brûlent un instant avec un éclat irré
gulier, avec pétillement, ou par traînées, qui montent 
ou décroissent, varient à la façon du carbure d'h3'dro-
géne à l'air libre. 

Voici ce qu'on nous raconte des prétendus effluves : 

« L'œil droit lance continuellement un laisceau de rayons 
bleu-indigo, dans lequel on remarque quelques rayons violets ; le 
gauche, un faisceau de rayons jaune orangé, parmi lesquels 
quelques rayons routes. Ces faisceaux atteignent souvent une 
longueur de deux mètres. — De l'oreille droite jaillissent des 
houppes de lumière bleue, de lumière jaune de la gaur l io . . . 
Quand une personne frappe dans ses mains il jaillit instantané
ment une lumière rote qui se projette d'autant plus loin qu'on 
a frappé plus fort (3). » 

Le phénomène surnaturel ne présente pas cette fan
tasmagorie des couleurs, mais le corps saint rayonne 

fh Traits de physifjiw, l. VI, p. W . 
(*>) (ïf. I'orres non rîrfhti*'*, p. *••*>. 
\;\) Dupouy, Occult.ip. 00,01. 
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une lumière blanclie, éclatante et douce; blancheur et 
uniformité qui ne se rencontrent point dans les phé
nomènes signalés (1).—Cette splendeur est uniforme 
et intense; elle est le plus souvent vue par tous. 

Le modèle de ce resplendissement est celui du Sau
veur, au jour de sa Transfiguration : (2) « Son visage 
devint brillant comme le soleil. » 

Les théologiens se demandent si ce fut un « prodige 
nouveau », ou la « cessation d'un prodige ». Dom 
Calmet pense que cette splendeur était naturelle au 
corps du Sauveur, qu'il dut contenir cette clarté par un 
miracle continu.— Au jour de sa Transfiguration, 
Jésus aurait laissé cette clarté divine faire irruption au 
dehors (3). 

Saint Thomas enseigne que cette clarté fut par elle-
même miraculeuse (4). — Benoît XIV concilie ces 
opinions par une remarque fort juste : « Vertus est 
multiplexcontigisse miraculum/et quod corpus Christi, 
stante ipsius animœ beatitudine, non fulserit ah in-
slanti conceptionis, et quod idetyi corpus, non obstante 
illius passibilitate, fulserit in Tramfiguraiione (5). » 

Le phénomène surnaturel se répéta pour Moïse 
(Ex. 84) : « Les Israélites voyaient que son visage jetait 
des rayons. » 

On avouera que tout ce peuple ne pouvait être un 
peuple de sensitifs et de névrosés ! Or, ils étaient aveu
glés par cet éclat... qui n'était pas violet!... Qu'en 
pensent les effluvistcs ? 

La clarté de Moïse (6) fut une ressemblance de la 

(i) « II arrive fort rarement que Voff soit «l'une seule couleur, qui 
alors est violette ». Initiation, n. l^si 'pl . IWMî. 

l2) Mattli. c. VII. 
{;!) Jn cap. VIL Mallli. 
[\) III ]>. q. 45, a. I et soq. 
(">) I.. ] \ \ 1 ]>.? c. 2<;. n. 12. 
(6) Cf. Bcned. XIV, loc cit.,, n . 13. 
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clarté émise sur le Thabor; or, la clarté du Thabor fut 
une clarté de la Gloire. 

Toutes ces clartés surnaturelles ne différent pas de 
naiure avec notre lumière, mais elles différent par la 
cause. Cette proposition» qui paraît étonnante à pre
mière vue, est soutenue par de grands théologiens. 
— Ce fut une question agitée dans la Congrégation ro
maine, à propos de la Cause de béatification du servi
teur de Dieu Bertrand, et l'opinion proposée était : 
Non differre specie a nostrâ luce, licet prodeat a 
cavsâ divinâ. » — La raison en est que la lumière de 
gloire perçue dans la Transfiguration fut vue par des 
yeux non glorifiés. De même, au jugement dernier, 
les réprouvés verront cette lumière (1). — Saint Thomas 
opine pour cette conclusion : < Claritas gloriœ erit allc-
riusgeneris^ quant claritas naturœ^ quantum ad cau
sant, sed non quantum adspeciem (2). » 

Disons que la Congrégation ne voulut pas trancher la 
question. — Nous l'imiterons dans sa prudence. 

La clarté émise par plusieurs saints en extase, ou en 
d'autres circonstances, est justement comparée à la 
clarté dont Moïse offre un exemple: c'est le même phé
nomène : — Moïse reçut cette splendeur par suite de 
son commerce avec Dieu : — il en est de même pour les 
Saints. — On fit celte remarque dans la Cause de saint 
Ignace : « Bene dici potest clariiatem illam, — quœ 
gloria vultusab apostolo appellatur —- eommunicalam 
ipsi fuisse ex consorlio sevmonis Del \}\). » 

(l) Ex quo euVilut* ul lux eorpovis **ïor»os\ vidi'ii pnssil, tlL vis:» 
i'uerit ab orulo non jjlo ri lirait», uli continu in Transfiguration!*, <*t 
uli iit'l in t 'xtrmm judirio. in qui» n'prolû eant lurt'in visuri sunl. 
juxta illurt Aporalypsis ' 1 . v. 7): Videliit emu omuis oculus, et qui 
euiu pupu^erunt » (Loc. ri t . , n. l:t). 

(2j In \ sent. , Dist. Vi. cj. 2, a. \. q. unie. 'ï, ad I 
(3) Bened XIV. 1. IV. I p . , c. 20, n . Ui. 
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De tels phénomènes, dûment constatés, sont fréquents 
dans l'Eglise. 

« Je n'en finirais pas, dit Benoît XIV, si je voulais les 
transcrire tous » : eL il ne parle que de ceux qui sont 
reconnus miraculeux: elqui iniermiracularecenseniur 
Ces faits nombreux ont été regardés - une fois démon
trée l'héroïcité des vertus — comme des preuves de 
sainteté : les auteurs sont unanimes sur ce point (1). 

Mais ne l'oublions pas, le démon peut faire, ici, la 
contrefaçon du miracle, et c'est par son influence qu'il 
faut expliquer certains phénomènes rapportés par les 
auteurs païens, si les faits sont démontrés. — L'Auteur 
du traité de la Canonisation cite ces paroles de Rejes : 
« Admittit splendores esse posse, et aliquando fuisse 
daemonis convnentum ut suos eœiollat ».— D'autant 
que le démon n'imite pas seulement certains miracles 
de la troisième classe, quant à l'apparence,-mais quant 
kla vérité du fait; c'est-à-dire-qu'il produirait ici un 
phénomène lumineux réel, mais qui ne serait mira
culeux ni dans sa cause, ni par les circonstances, et ce 
dernier trait donne souvent la frappe au miracle de 
troisième classe. 

Le discernement est ici facile, remarque notre Auteur, 
car il s'agit de saints personnages dont les vertus 
héroïquement pratiquées — au jugement de l'Eglise 
— écartent toute suspicion d'une influence démo
niaque (2). 

Comment oser comparer le phénomène encore plus 
faible que discutable des effluves lumineux avec les 

(!) « De caiionixiitionc srribontcs. sploudores praulirlos iiulieia 
siinclilatis esse, et sic. inlor miraculn ivrcnsetiflos, testantur. » Lut*. 
cit.. n. 13. 

(3j « In quibu? île nriraeulis jmliciuin non p m fer lui* nisi post 
tlisrussuR approbalasque virilités in «ji'adu heroico, quai iluHiionit 
astus avertunt. » Loi*, eit , n. 17. 



CHAPLTKK PlîKMIKIi ÎÏ51 

splendeurs miraculeuses ? — L'effluve des animistes 
est encore plus ennemi de la lumière que le corps 
astral des occultistes spiritos. Or, pour celui-ci, nous 
disent les spirites par la bouche de Papus, il faut écarter 
les raj?ons «jaunes » et surtout les rayons « rouges » 
du spectre solaire : sous leur action, la lumière astrale 
se fondrait comme le sucre sous Faction de l'eau. C'est 
pour cela qu'il faut faire dominer les rayons violets (1). 
— Les effluves sont encore une forme plus discrête du 
corps psychique ; les opérateurs ont seulement cru en 
voir apparaître les traces sur des plaques photogra
phiques. 

Moïse devait* en pleine lumière, en dépit des rayons 
jaunes et rouges du spectre solaire, se couvrir la face 
d'un voile pour aborder ses concitoyens. — Saint Fran
çois de Sales, prêchant, devint en plein jour si radieux 
qu'on ne distinguait presque plus son visage (2). — 
Les spectateurs n'attendaient pas, dans une chambre 
obscure, le moment où leur puissance visuelle aurait 
atteint son maximum (3\ 

La Congrégation demande pour condition favorable 
du phénomène de splendeur surnaturelle qu'il ait lieu 
en plein jour, sans toutefois rejeter, la chose est claire, 
une splendeur qui se produirait dans la nuit, si elle 
était assez notable. Elle fait porter son attention sur 
X intensité de cet éclat : * Pro miraculo façere pot est si 
lux cœteris lucibus fuerii splendidior ». — La lumière 
solaire n'est pas exceptée, car il est dit encore : « Si 

{{) Considérations sur Ifs nhéno)nf'ni>s spirilrs. 
['}) « Tantoqur splondorc nrcumfusus, ul vix, \tvtv niniio lumine, 

virteri distinct»' potesL » (Bcnod. XIV, 1. 1 V, I p . . r . t>(i, n. *><>) 
\'-\) « Mon spiisitif attendait dans la chambre ohsvun* 1« montent 

nu su puissance visuHV muait atteint son maximum. » C,f, Dupouy, 
p. Mr. (Jccult. — Observations fïe lieirhenharh. 
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die non noctu visa fuerit. ., quia splendidior luœest, et 
sic magis ad miraculum accedens (1). » 

Comme exemple de lumière intense, il faut citer l'au
réole du saint religieux Elzéar, qui éclairait toute la 
chambre où il se trouvait (2). — Un autre serviteur de 
Dieu, Albredi, avait le visage si lumineux que ses bras 
projetaient une ombre (3). 

Voilà le phénomène. — Est-il comparable aux phé
nomènes si pâles et si douteux de l'occultisme ani-
mique ou spiritique ? 

Les voyants de ces splendeurs divines, encore une 
fois, ne sont point des sensitifs ni des névrosés, ni des 
suggestionnés portés à la simulation et à la tromperie. 
— Ces vo}'ants ne sont point des malades, et si de parei Is 
témoins de lumières invisibles pour les autres se pré
sentaient à l'examen des théologiens, au sujet de 
lueurs revêtant les couleurs de l'arc-en-ciel, la docte 
assemblée s'écrierait aussitôt avec Galenus : « Il a mal 
à la tête : c'est une crise et le sang va partir par les na
rines : Fuiurae crisis per sanguinis narium fluxum 
signiflcat (ï). » — Tous invoqueraient Ilippocrate, et 
recommanderaient une saignée pour éviter l'apoplexie : 
« Ob sanguinis abundaniiam qui ad caput feriur. » — 
Marcel Donat déclare avoir soigné de ces visionnaires. 

11 est bien recommandé par la Congrégation de se 
défier de « témoins qui disent voir des lumières et des 
splendeurs, et qui n'ont pas ce qu'il faut au point de 
vue de la santé (f>). » Les vojrants de Reichenbach, de 

(1) Bened. XIV. loc. rit . n . T<. 
(2) Annal. M û i o r . , a n n . lîîUï, n 27. 
{S) lïdlland., ail dieni IÇJun. . c. I, 
(4) Cf. Bened. XIV, 1. IV, 1 p . . c. 20. u. £0. 
(.Y, « Ad testes qui dicunt se videra luceiu cl splendorein, pncfrr 

requisita qujp omnibus testibus necessaria surit, do sanitate corpoiïs 
ipsorun! oril inquimiduin. » (Loc. cit., n . 20.) Cf. St Thomas. I p. 
q. 119,. a. a. c. 
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Luys et des autres eftluvistes, résisteraient ils à ce 
contrôle sévère, à ce méthodique examen ? 

Ces témoins, l'Eglise les veut nombreux, ou d'une 
telle valeur que le doute n'est plus possible. C'est aux 
yeux de tous ses auditeurs — et ils étaient foule — que 
saint François de Sales parut le visage rayonnant d'une 
intense lumière de gloire : « Visus est ab universo 
populo iotâ irradiare facie (1). » 

C'est saint Charles et saint Philippe de Néri qui se 
voient mutuellement, à des moments divers, le visage 
tout raj'onnant: c'est ce même saint Philippe de Néri 
qui témoigne au sujet de la splendeur surnaturelle 
dont rayonna le visage de saint Ignace de Loyola (2 . 
— Ce fut unj faveur concédée à la sainteté, et la phrase: 
« Ii quorum pura oculorum lumina, eam bene per-
cipiunt », ne signifie aucune nécessité d'un entraî
nement mystique quelconque joint aux dispositions 
sensitives. -» Comment, en effet, ce même Philippe de 
Néri, avec un si parfait entraînement, ne voyait-il pas 
des fluides lumineux chez d'autres saints personnages? 
— Comment ne les voyait-il pas toujours, ou à peu 
prés, rayonner du visage de saint Charles ou de saint 
Ignace ? 

Encore une fois, avait-elle subi, au préalable, l'en
traînement des facultés, ou l'exaltation par l'idéal — 
comme le-suppose Dupouy, à propos des premiers 
chrétiens — cette foule qui écoutait le sermon de saint 
François ? 

Baccius n'était pas plus entraîné que ses contem
porains : Il vit saint Philippe de Néri - et nullement 

(1) Opcr. cit , n. £lt. 
(••JÏ ". Ilipfl benu nova noslr»' rr-tatis lu mina sancti ( 'amius el 

Fhilippus aller in al te ru pcrripb'bat. Mac ipsfi ritrumfusum idem 
sanetus Philîppus uspe&H divum lgtmtium. » (Loc. cit , n . 2ô.) 
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les autres assistants — depuis le Mémento vivorum 
jusqu'à la Communion, la tête entourée d'un diadème 
lumineux; pour contrôler ses yeux, il détournait ses 
regards, les promenait sur les personnes présentes et 
sur le!s objets environnants, il frottait ses paupières, 
et regardait de nouveau pour constater le même phé
nomène (1). 

Etaient-ils également entraînés les compagnons de 
saint André Avellin qu'une lumière éclatante, dont il 
devint le fojrer, guida au milieu des ténèbres épais
ses ? (2) 

En résumé, la Congrégation, avant de porter un 
jugement, regarde comme autant de conditions favo
rables : 
1° — Que le phénomène dure longtemps. S'il se renou

velle, la certitude devient plus fondée : Si non 
momentanée^ sed diuturnior; si non una, sed 
pluribus vicibus apparent ; 

2° — Que le phénomène se produise pendant un acte 
religieux : Si ea visa sit dum sermo de Deo 
Iiabebatur, vel aliquid in honorent Dei perage-
batur ; 

3° — Qu'il n'y ait aucun doute touchant la sainteté du 
personnage favorisé de cet éclat préternaturel : 
Si de sanetis moribus ejus, eujus caput ignitum 
aut splendidum apparuit ; 

4° — Que d'autres miracles aient été obtenus par 
l'intercession du saint personnage dont la cause 
est introduite: Si alla miracula intercessione 
servi Dei patrata proponantur et compro-
bantur ; 

(1) Benert. XIV, 1. IV, 1 p . . c. &;. n. *2iî. 
Ci) « Vt'i-uni eliam intisitato splendore o. suo roi-pore niii'iiliililcr 

emicanti. sociis inter tlonsissimas triipbraa iler monstiavil. » Kert. 
Breviar., 10 nov. 
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5° — Que des fruits spirituels de conversion ou de 
sanctification soient remarqués parmi ceux qui 
ont été témoins du miracle : Si illi qui viderunt 
ad Deum aonversi sunt ; si quodeumque aliud 
spiriiuale bonwn subsecutum est. 

Nous proposons ces signes variés aux méditations de 
MM. de Rochas, Dupouy et consorts. 

Un dernier mot : 
D'après Dupouy, Y existence du corps psychique 

aurait été constatée dés les premiers siècles de l'Eglise. 
Les nimbes qui, dés l'origine de l'Eglise, entouraient 
la tête du Christ et des saints n'auraient été que la 
représentation objective de ce corps psychique. — « Je 
ne prends pas la responsabilité de cette explication », 
ajoute M. Drumont, « car il serait malheureux pour 
moi d'en arriver, à la fin de ma carrière, à être accusé 
d'hérésie (1). » 

La réserve est sage, car 1' « explication » a l'incon
vénient d'émettre une opinion manifestement erronée. 

M. Dupouy est peut-être excusable de n'avoir pas, 
sur ce point liturgique et théologique, interrogé les 
théologiens, mais il aurait pu ouvrir un Dictionnaire 
quelconque, un Bouillet, par exemple, et il aurait lu le 
petit résumé historique sur l'auréole : « Disque lumi-
« neux, ou simple cercle dont les peintres et quelque-
« fois les sculpteurs ornent la tête des personnages 
« célestes. On ne donna d'abord l'auréole qu'à Jésus-
« Christ; puis on retendit à la Vierge, aux apôtres, 
« aux anges ; enfin, dés le v° siècle, on l'accorda à tous 
« les saints et même aux objets symboliques du culte 
« chrétien. » — Quant au « sens théologique » de 

(1J Dupouy, OccttU,, Préface fte Drumoiil, p. IV. 
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l'auréole, Trévoux l'aurait assez bien renseigné : « Les 
« théologiens scolastiques appellent « auréoles » les 
« récompenses spéciales qui sont données aux martyrs, 
« aux vierges, aux docteurs et aux aulre^ saints, â 
« cause de leurs œuvres de surérogaiion ; et c'est ce 
« que saint Augustin, dans un livre De la Virginité., 
« appelle prérogative de gloire. *• 

C'est, en effet, pour remémorer ces mérites acquis 
dans les combats de la vie, c'est pour signifier ces 
victoires que l'usage iï auréoler les saints s'est répandu 
de bonne heure. Mais jamais — à part le cas de Moïse — 
on n'a voulu symboliser des phénomènes lumineux 
dont les saints auraient été l'occasion. Tous les saints 
ont droit à l'auréole : tous les saints n'ont pas émis des 
splendeurs surnaturelles pendant leur vie. — L'auréole 
signifie la joie des actions faites, des combats soutenus, 
en tant que béatitude accidentelle (K 

* Gaudiumhoc », dit saint Thomas (2), auréola dici-
tur, quasi parva corona : Aufeola est privilegiatum 
prœmium privilegiaiae victoriae correspondens. Cette 
victoire regarde trois combats : contre la chair, contre 
le monde, contre le démon, — On distingue l'auréole 
des vierges, des martyrs, des docteurs. 

Aussi l'Eglise, fixant la tradition, ne permet pas 
d'auréoler des enfants, môme martyrisés pour la foi. 
Elle n'a plus coutume de les canoniser d'une canonisa
tion formelle, depuis qu'elle s'est réservé le jugement 
des Causes. — Une exception est faite pour les seuls 
enfants martyrisés par Hérode (3). 

Si l'auréole était, comme le prétendent les occultistes, 

(1) VA. BeiUMl. XIV, 1. III . <\ XV. n. 5. 
(2) lu \ sent. Dist. #J. q. ~>. 4. 5. 
C-l) Cf. Bcneil. XIV, l. I II , c. XV, n. :). 
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une preuve historique des phénomènes lumineux perçus 
par les chrétiens « que la foi et l'idéalisme qu'elle in
spire, dématérialisaient, transformaient en voyants (1), » 
comment ont-ils commencé si tardivement à étendre 
ce signe de gloire à tous les saints indistinctement : et, 
surtout, comment les païens, pour signifier, eux aussi, 
la gloire de leurs héros, les ont-ils nimbés avec tant de 
profusion ? Ces païens étaient-ils inspirés^ dématéria
lisés par la foi, par l'idéal ? 

La vérité est que les hommes ont été naturellement 
portés à désigner par ce signe la gloire céleste. — 
Seulement, dans l'Eglise, la couronne de gloire corres
pond à la vertu éprouvée : dans le paganisme, l'auréole 
vaut aussi ce qu'ont valu les héros. 

(1) Dupouy, loc. cit., p. V. 
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CHAPITRE II 

PHÉNOMÈNE DE « LÉVITATION * 

Sous le prétexte qu'il « faut présenter aujourd'hui, 
dans une forme plus précise la thèse du merveilleux », 
ou plutôt du « surnaturel chrétien », — opinion fort rai
sonnable, en elle-même —, on nous demande, en réa
lité, de faire à la science, plus audacieuse encore qu'a
vancée, des sacrifices qui n'ont jamais été exigés par la 
science officielle; nous désignerons de ce nom la 
sience calme, lente et réilêchie, mais souvent trop 
sceptique, qui n'admet le merveilleux que très diffici
lement, et qui préfère souvent nier les faits que de les 
« naturaliser » envers et contre tout : ces savants-lâ re
fuseront de croire qu'un corps humain ait pu jamais 
s'élever dans les airs, plutôt que de conclure : il y a des 
contre-lois dans la nature. 

Tïn théologien formulait, naguère, en ces termes les 
concessions qu'il croit urgentes, étant donné le progrés 
scientifique. 

« Prenons par exemple, disait-il, le phénomène de 
a lévitation. Qu'un homme s'élève au-dessus du sol. et 
« viole ainsi la loi connue de la pesanteur qui attire 
« tous les corps vers le centre de la terre, et neutralise 
« la force attractive de la masse terrestre, il fait un 
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« acte opposé à l'hypothèse de Newton sur la gravila-
« lion universelle, et le vulgaire s'écrie : Voilà un fait 
« miraculeux. » 

Pour réagir contre l'opinion du vulgaire, ce théolo
gien pense qu'en recherchant les causes de la lévitation, 
on les trouvera tantôt en Dieu, tantôt dans une inter
vention démoniaque, tantôt dans une force naturelle 
qui se manifeste dans des circonstances rares, excep
tionnelles. « Et nous dirons : tantôt c'est un miracle, 
« tantôt c'est un prestige démoniaque, d'autres fois, 
« c'est un phénomène merveilleux, mais naturel. La 
« loi de gravitation universelle n'est pas violée, car on 
« peut la formuler ainsi : tous les corps sont attirés 
« vers le centre de la terre, tant qu'ils ne sont pas at-
« tirés par une autre force que celle de la masse ter-
« restre(l). » 

Si vous portez jusqu'à sçs légitimes conséquences 
ce principe ainsi généralisé, vous conclurez, avec la 
même logique : — Tous les Ilots coulent en vertu d'une 
loi de pesanteur, à moins qu'une force contraire, tout 
aussi naturelle, ne les élève en l'air, comme au jour où 
Josué traversa les ilôts suspendus de la Mer rouge ; — 
loutes les plaies exigent un certain temps pour la ré
fection des tissus, à moins qu'un fluide — odique ou de 
nom quelconque — ne vienne les réparer « instanta
nément», comme le prétendent les occultistes. - On 
distinguerait ainsi, dans la nature, un ensemble de lois 
et de contre-lois, qui, tour à tour, régiraient la. matière 
en sens contraire. Ce serait la destruction de toute 
science expérimentale, et du principe de l'induction. 

Nous pensons, nous, qu'il est scientifique de dire : 
Aucune attraction naturelle, en sens inverse, ne solli-

(1) ftpvue tlu Montf. iiivis., n. 1, p. li. 7. 
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cite les corps contrairement à la loi naturelle de pesan
teur; les lois de restriction ne se supposent pas. a priori, 
elles se prouvent; c'est la juste interprétation des phé
nomènes qui arrive à les démontrer. A plus forte 
raison, une loi de contrariété «directe», c'est-à-dire 
obérant sur le même plan, en sens contraire, ne se 
suppose pas a priori dans une œuvre ordonnée : un 
mécanicien qui établirait dans une machine deux 
mouvements exactement contraires, opérant au hasard 
et nécessairement, et ménagerait ainsi le jeu de cir
constances fortuites capables de déterminer ces contra
riétés dans le mouvement normal de la machine, serait 
un constructeur quelque peu dément. — Il n'y a pas 
davantage, sur un même plan d'action, de contre lois 
dans la nature. 

Une loi naturelle de lévitation, par cela même qu'elle 
s'oppose à une loi naturelle connue, ne saurait être, a 
priori, une hypothèse « scientifique ». — Ou alors il 
faut poser en principe général cette assertion des fau
teurs irréductibles du Naturalisme : Tout ce qui arrive 
est l'effet d'une cause naturelle ; il n'y a là que des 
effets de la nature. — Quel théologien acceptera cette 
négation systématique de toute intervention extraor
dinaire de la Providence ? 

Au point de vue des phénomènes réalisés, M. de 
Rochas, dans son loyal exposé de la question, met le 
savant dans une posture aisément illogique : 

« Voici, dit il, un savant qui, au courant de ses re-
« cherches sur la Force psychique, rencontre un médium 
« s'élevant au-dessus du sol comme un ballon. Le fait 
« étant peu commun (1), et ne se reproduisant pas à 

(1) t'erluiiiH mi'cliums ont reproduit le pliëiinmùne des centaines du 
l'ois. — Jjes lévitations sont Irùs fivqueutus dans la vie dus saints. 
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« volonté, son premier soin doit être de noter les prin-
« cipales circonstances du phénomène et de rechercher 
« s'il n'a pas été observé par d'autres. 

« Il trouve alors que des faits analogues ont été 
« observés dans tous les pays, à toutes les époques, 
« aussi bien chez les saints que chez les sorciers, chez 
« les ascètes hindous comme chez les personnes vivant 
« de la vie normale, mais présentant une. sensibilité 
« particulière du sj'stéme. 

« Il est amené d'abord à ne voir, dans la plupart de 
« ces phénomènes, qu'un cas particulier des dèpla-
« céments d'objets inertes sous l'influence d' « effluves 
« spéciaux » émis par les médiums, et à l'attribuer à 
« une force analogue à celle qui produit les attractions 
i et les répulsions électriques. 

x « Puis, dans des cas beaucoup plus rares, il reconnaît 
« l'intervention d'une « force intelligente » qui agirait 
« comme un être « vivant, saisissant et transportant le 
« patient ». ' 

« Enfin, s'il a pu étudier un certain nombre d'obser-
* valions, il constate des phases intermédiaires entre 
« ces deux ordres de phénomènes ; par exemple, quand 
« le patient est simplement soulevé avec la sensation 
« de mains qui le saisiraient sous les aisselles, comme 
« cela a eu lieu pour plusieurs d'entre nous, dans les 
« expériences avec Eusapia. 

« De tout cela il résulte : 1° Que le phénomène de lé-
« vitation ne doit pas être considéré en soi comme un 
« miracle; 2° qu'il est souvent le simple résultat d'une 
« force naturelle développée « probablement » par un 
« état particulier du système nerveux, d'où résultent 
« peut-être des courants électriques agissant dans un 
« sens contraire à la pesanteur : 3° que cet état parti-
« culier du système nerveux provoque des exlériori-
« sations d'effluves dont s'emparent, quelquefois, pour 
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« agir sur le corps, des enlilés intelligentes bonnes ou 
« mauvaises (1). » 

Nous pouvons donc parler « entités extra-terreslres » 
avec des adversaires qui en reconnaissent l'existence 
et l'intervention, et faire, ici, cette simple réflexion : 

M. de Rochas, dans sa classification des faits, ne 
pèche-t-il pas un peu par la logique? Il a observé, 
pense-t-il, deux séries de phénomènes bien distincts : 
des déplacemets d'objets par l'influence d'effluves 
hypothétiques - c'est ainsi qu'il les nomme —, et des 
soulèvements d'objets dus à des « entités intelligentes », 
dont l'intervention est diîmentconstatée : elles obéissent 
à la prière et au commandement; elles se conforment 
aux intentions des assistants. De fait, dirons-nous aux 
occultistes, qui reconnaissent l'action de ces entités, 
vous avoz trouvé dans ces êtres, qui se mêlent à vos 
séances, une cause « adéquate » de tous les phénomènes 
produits. N'est-il pas vrai que celui qui peut le plus, 
peut le moins? En vertu de quel postulat nécessaire 
allez-vous chercher une cause « complémentaire » dans 
de prétendus fluides que vous ne supposez exister que 
pour la nécessité de rendre raison du phénomène. 
L'entité n'est plus hypothétique ; voilà une cause que 
vous ne faites plus mystère de reconnaître : or, elle rend 
aussi bien raison des phénomènes intellectuels que des 
effets purement physiques. II ne reste à expliquer que 
de légers déplacements d'objets, et plusieurs soulè
vements où la « sensation d'une main » ne s'est pas 
accusée ; mais la force qui sollicite le corps avec cette 
impression sous lesaisselles,est elle impropre à réaliser 
ce phénomène sans communiquer une telle sensation * 
Evidemment non. Vous avez donc, dans V « entité », 

(l) De Hochas, Cosmos, ."> mars l.X'JtS. 
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une cause adéquate, complote du phénomène. Rien ne 
vous conduit nécessairement à rechercher un fluide et 
des effluves hypothétiques ? Non sunf- mulliplicanda 
entia sine nécessitais dit l'adage philosophique. 

Serait-ce donc qu'une cause n'est plus agissante, à 
vos yeux, dés qu'elle cesse de se manifester avec le 
même cortège de circonstances, qui, du reste, ne 
changent pas substantiellement le phénomène, qui 
même ne le modifient pas d'une manière notable? 

Nous pourrions vous entendre, s'il s'agissait d'une 
cause aveugle, nécessaire, qui ne peut, d'elle-même, 
introduire la moindre modification, quand les condi
tions du phénomène n'ont pas varié. Mais il est question 
présentement d'une cause intelligente, d'un être libre, 
qui peut écarter un détail et en introduire un autre 
très inattendu, suivant le but que se propose cette 
intelligence, Pouvez-vous écarter]cet agent, unique
ment parce qu'il n'a pas trahi sa présence d'une manière 
uniforme t Encore une fois, vous assimilez étroitement 
les forces libres aux agents physiques, nécessités dans 
leurs effets. 

Vous avez admis et reconnu des intelligences « bonnes 
ou mauvaises ». Une intelligence mauvaise ne l'est que 
dans sa fin et ses moyens : elle dissimulera peut-être 
son action pour établir l'erreur et promouvoir la su
perstition. — Tant que vous n'aurez pas démontré que 
ces intelligences ne peuvent, en aucun cas, opérer ces 
déplacements et ces enlèvements sans donner un indice 
de leur présence, vous cesserez d'être « scientifiques » 
en classiflant les causes d'après les détails qui ne diffé
rencient pas essentiellement les effets. 

Il faut ajouter qu'en maintes occasions ces entités 
extra-terrestres ont réalisé les effets dits lluidiques. 
avec et sans impressions concomitantes de mains ma-
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térialisêes. Or, il n'était question que de minimes dé
placements d'objets, tels qu'on a coutume de les attri
buer aux eiïluves; une main invisible transportait ces 
objets : elle consentit, vers la lin de la séance, à se 
rendre palpable : 

« Lorsque, notamment, écrit un témoin, j'ai senti 
« une main matérialisée saisir brusquement, à un 
a mètre environ d'Eusapia, au-dessus et derrière elle, 
« les objets que je lui présentais, et que j'ai senti en-
« suite cette main vivante saisir la mienne et fondre 
« sous ma pression, j'ai eu, je l'avoue, une sensation 
« non de peur, mais d'angoisse... C'était une force 
« vivante, et une force intelligente, puisqu'elle obéis-
« sait à un désir exprimé par moi (1). » 

Cette force intelligente aurait pu ne pas se trahir, et 
les effluves auraient eu, seuls, les honneurs de la 
séance. 

Il faut bien réserver, suppose-t-on, quelque opération 
pour le fluide seul. — Mais qui nous dit qu'il y a un 
fluide? —Sans ce lluide, est-il ajouté, l'esprit ne pourrait 
exercer son action sur les corps. — C'est une suppo
sition toute gratuite, que les champions du périsprit 
ont intérêt à soutenir. La raison nous dit aussitôt que 
si l'esprit, l'entité intelligente peut agir par sa vertu 
sur un lluide physique et matériel, sur un corps. 
quelque impondérable qu'il soit, cette intelligence 
pourra exercer sa vertu sur tous les corps. 

Verra-t-on ce lluide démontré par la seule coïnci
dence des « transes » que subit le médium avec la pré 
sence de l'entité ?— Mais la doctrine traditionnelle tou
chant la possession donne pleinement la raison de ces 
troubles physiologiques. L'état de « transes » désiré et 

(J) Erho tftt Merveilleux, 1 iléc. 18118. 
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provoqué, en vue d'obtenir des effets extraordinaires et 
merveilleux, est la plus indéniable des « évocations ». 
C'est en vain que vous pensez écarter l'intervention de 
l'esprit mauvais par une sommation préalable; si vous 
posez un acte évocateur par lui-même, votre intention 
dément vos paroles. 

En résumé, il n'est pas scientifique d'attribuer des 
pliénoménes identiques et de même valeur à des causes 
essentiellement différentes, si une seule de ces causes, 
dont la présence aura été, par ailleurs, certainement 
constatée, suffit pour expliquer tout le phénomène. — 
11 en est ainsi, semble-t-il, dans le cas proposé. 

« Ce n'est point le rôle du physicien, continue M. de 
« Hochas, de rechercher ce que peuvent être les intel-
« ligences qui interviennent: celles-ci sortent du do-
« maine scientifique (1). » 

Il faudrait pourtant s'entendre. — Ce n'est point le 
rôle du physicien de se poser la question et de la résou
dre seul, avec les simples données de la physique. Soit, 
— Mais il importe au physicien de savoir si les « entités 

.intelligentes » sont les puissances démoniaques, dont la 
Religion reconnaît l'existence et décrit la pernicieuse 
influence. Le physicien recevra des sciences théologi
ques la lumière sur ce point. Faute de ce renseignement, 
il mettraà la puissance naturelle de ces causes des bornes 
qui n'aurontrien de scientifique, comrneseraitlapréten-
tion de lier l'action des démons à un élément fluidique, 
nécessaire substratum de leur énergie dans toute im
pulsion communiquée à la matière. Le physicien, s'il 
n'y prend garde, deviendra aisément le jouet « scien
tifique » de ces entités, passablement frivoles et ta
quines, qui lancent des coussins au visage des assis 
lants, ou renversent les fauteuils dans los jambes des 

il) Cosmos, ït mars Î8i»8. 
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expérimentateurs. - M. de Rochas en sait bien quelque 
chose. 

Comme conséquence du point de vue étroit où il se 
place. M. de Rochas ne semble point admettre une lé
vitation qui puisse être un miracle, ni même qui mé
rite d'être rangée parmi les phénomènes préfernaiu-
rels proprement dits; les entités, dans le langage 
spirite, ne sont autres que les désincarnés ; leur sphère 
d'activité ne serait que le naturel prolongement de ce 
monde physique et sensible. 

Il est admis et démontré que la lévitation n'accuse pas 
toujours les caractères miraculeux : le démon peut con
trefaire le phénomène divin, non par un prestige men
songer, mais par un effet réel, — quoad verîtatem facti. 
La « lévitation » miraculeuse appartient donc à cette 
catégorie des miracles de 3eclasse qui tirent du « mode» 
et des « circonstances » leur caractère surnaturel. 

Cette restriction ne « naturalise » pas le phénomène 
en lui-même, dont aucune loi physique ne peut nous 
donner la raison, comme le soutient la tradition scien
tifique et religieuse. 

C'est la thèse même de Benoît XIV : « Naturaliler dari 
non potest ut corpus a terra sublevetur (1). » 

Quelles sont ces entités? Quels sont ces effluves? — 
Deux questions qui s'imposent, car nous ne pouvons. 
comme le physicien idéal de M. de Rochas, nous désin
téresser de ce premier postulat. 

I, — Des« intelligences », si nous en croyons les oc
cultistes modernes, s'emparent des effluves. Le rôle du 
médium serait même, nous est- il affirmé, de fournir à 
l'activité des esprits cet élément de motricité. 

(1) De Canon. Sa»ct , 1. 111. <\ V.l. n. 3. 
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« Le périspiït, ou force vitale, n'est pas tellement lié 
« à notre organisme, explique Papus, qu'il ne puisse 
« être extériorisé. Il sort de l'être humain et c'est par 
t lui que le médium opère, de concert avec les péris-
« prits des désincarnés, ou selon la volonté des assis-
« tants. Il faut savoir, en effet, que le périsprit, une 
« fois sorti, est à la merci de celui qui peut l'accaparer, 
« que ce soit un des assistants, ou toute l'assistance, 
« ou un de ces esprits qui se mêlent volontiers aux 
« séances des groupes (1). » 

Nos docteurs en occultisme auraient puisé ces notions 
auprès des Fakirs : « Lorsqu'on questionne les Fakirs 
« de rinde sur les phénomènes produits par les esprits, 
« ils disent : « Les esprits, qui sont les Ames de nos 
« ancêtres, se servent de nous comme d'un instrument; 

•« nous leur prêtons notre fluide naturel pour le com-
« biner avec le leur, et, par ce mélange, il se constitue 
« un « corps fluidique », à l'aide duquel ils agissent sur 
« la matière, comme vous l'avez vu (2). » — Les phé
nomènes cités en exemple sont les mêmes que les dé
placements et soulèvements observés dans toutes les 
expériences spirites. 

Nous dirons, dans un chapitre ultérieur, que cette 
conception d'un corps fluidique, médiateur plastique 
entre le corps et l'âme, est contraire à la saine philoso
phie aussi bien qu'à la doctrine définie; ce qui ne doit 
point laisser indifférent un catholique digne de ce nom, 
fût-il physicien •(•*)• 

Nous soutenons que les intelligences qui se mêlent 

(1) Considérât, sur les phénom. du Spiritisme, p . X et suiv, 
(i) Dr Gibier, Fakir Lune occidental. 
(3) Cf. chapitre I (3« partie). 

24 
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aux séances spirites ne sont pas, et ne peuvent être les 
« désincarnés », ou esprits séparés de la chair, comme 
le prétendent les occultistes. — La doctrine catholique 
est formelle sur ce point: elle s'appuie sur les dé
ductions certaines de la philosophie. Ni les catholiques, 
ni même les savants, tels que M. de Rochas, qui se mon
trent très volontiers respectueux des profondes théo
ries philosophiques qu'enseignent les Maîtres de la 
scolastique, et avant tout saint Thomas, ne peuvent 
conserver aucune illusion sur ce point doctrinal. 

Les âmes des défunts ne peuvent aucunement se 
mêler aux expériences des groupes spirites : 

En premier lieu, parce qu'elles ignorent ce qui se 
passe ici-bas, s'il est question de la connaissance na
turelle. « Les âmes séparées, dit saint Thomas, ne con
naissent pas ce qui se passe sur la terre (1). » 

Dans l'article IV, saint Thomas a tout d'abord dé
montré, par un raisonnement très serré, que les esprits 
désincarnés ne peuvent avoir connaissance que des 
objets particuliers avec lesquels ils ont des rapports; 
or, le rapport s'est établi, soit par la connaissance an
térieure, soit par une affection quelconque, soit par une 
habitude de science (il s'agit de la science acquise ici-
bas, mais pouvant néanmoins s'exercer sans que l'esprit 
ait recours aux images sensibles) (2), soit enfin par la 
volonté divine. La raison en est que « tout ce qui est 
reçu dans un sujet, y est reçu selon la manière d'être 
du contenant (3); l'âme séparée n'est plus « naturel
lement » apte à recevoir les éléments de connaissance 
qui lui venaient des objets sensibles : « Pour cette 
* raison, continue saint Thomas, il nous est enseigné 
« par saint Grégoire que les morts ne savent pas ce que 

(1) I p . q. Kï»,a. 8, c. 
(2) Loc\ -,it., a. VI. c. 
(3) Luc. cit., a. IV, r.. 
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« deviennent ceux qu'ils ont laissés parmi les vi-
« vants(l); « mais ce docteur fait exception pour les 
« âmes des justes, qui reçoivent de Dieu une connais-
« sance utile et conforme à leurs saints désirs; de là le 
« culte des Saints et les prières qui relient les âmes 
« sauvées à l'Église militante (2). 

« En conséquence, les âmes séparées peuvent s'oc-
« cuper des intérêts des vivants, sans connaître sou-
« vent leur état présent; absolument comme nous sa-
« vons prendre les intérêts des défunts, leur appliquer 
« nos suffrages, sans être autrement renseignés sur 
« leur destinée surnaturelle. —Ces âmes peuvent aussi 
o connaître les événements terrestres par l'entremise 
« des esprits célestes, et même par le concours des âmes 
« qui en furent les témoins sur la terre ; c'est la doc-
« trine de saint Augustin :3). » 

Ces communications sont possibles, toujours si Dieu 
le permet. 

La science du passé n'existe pas moins. Il est évident 

(1) I p . q. 81», a. 8. 
(2) Avec ce correctif, on lira avec plaisir ces beaux vers de M. (ïh. 

Vincent, dans sa pièce, Bienheureux cetto: qui pleurent, on l'auteur 
fait apparaître une jeune femme morte à son mari, et lui prête ce 
langage : 

Xe devines-tu pas que ta souffrance est jus te : 
Que le sacre des saints c'est la douleur auguste. 
Et que pour parvenir en ce céleste lieu, 
11 faut, pa r l a douleur, être pur devant Dieu? 
Va I Ne demande pas au ciel qu'il te mesure 
La faveur de souffrir — qu'il verse avec usure 
1/espérance à ton âme et l'angoisse à ta chair ! 
Si tu pouvais savoir combien tu m'es plus cher 
Depuis qu'à la clarté de l'infini sublime 
De ton coeur lacéré, je puis sonder l 'abîme. 
Si tu savais combien de radieuses fleurs 
Naissent autour de moi sous chacun de tes pleurs, 
Quel parfum tes soupirs mêlent à leurs calices, 
Et combien tes sanglots m'apportent de délices ? 
Pleure ! Pleure ! Tes yeux aux larmes condamnés 
Verront mieux la splendeur pour laquelle ils sont nés. 

(a) I p . q. 89, a. 8, ad 1. 
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que les âmes séparées ne sont pas dépouillées des fa
cultés supérieures : il y aune volonté, un amour, une 
intelligence qui conservent le lien des idées et donnent 
lieu, par cet enchaînement des vérités acquises, à la mé
moire intellectuelle: mais l'âme ne peut plus se tourner 
vers les images sensibles et emprunter aux puissances 
sensitives le « pabulum » de sa vie intellectuelle; le 
monde physique lui est fermé comme source naturelle 
de ses connaissances nouvelles. — C'est là une consé
quence dépure philosophie. 

Il s'ensuit que si l'âme ne peut d'elle-même, par ses 
facultés propres, par une action naturelle quelconque, 
connaître les choses de ce monde et se mêler aux évé
nements humains, si elle intervient, soit en se ma
nifestant sous une forme empruntée, soit en accusant 
sa présence par une action physique exercée sur la 
matière, il y a toujours miracle — : « Quod mortuî vi-
ventibus apparent « qualitercumque », vel contingit per 
specialem Del dispensationem ut ànimae mortuorum 
rébus viventium intersint, et est inter « divina mira-
cula computandum (1). » 

C'est encore par des raisons philosophiques pres
santes, que saint Thomas démontre, ailleurs (2\ l'im
puissance radicale de toute âme séparée à mouvoir les 
corps par sa vertu naturelle : si l'esprit désincarné vient 
à réaliser le moindre changement dans Tordre phy
sique, ce n'est point par une faculté naturelle; d'elle-
même, l'âme séparée est impropre â ces effets, car elle 
n'atteint plus la matière par le contact de ses facultés 
sensitives « désincarnées » dont le rôle actuel n'est plus 
d'informer les organes qui leur sont proportionnés 
dans l'union substantielle: « Quantum est de virtute 

(l) I p . <[. 89, a . 8, ad -i. 
(•>) I | ) . i\. IV. H. /J, C. 
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suae naturae., supra quam polest aliquid ei conferri 
virtute divinâ (1). * 

Et cette impuissance de l'âme, remarquons-le bien, 
ne vient pas, à proprement parler, de sa nature simple 
et spirituelle, — autrement, on pourrait légitimement 
objecter l'action par contact de vertu que les esprits 
angéliques,bonsou mauvais, exercent « naturellement» 
sur la matière —, mais elle naît de la nature même et 
de la destination essentielle de l'âme qui ne meut im
médiatement que la matière dont elle est la forme; cet 
état lui est particulier et la différencie totalement — 
cela se conçoit — des purs esprits, des substances essen
tiellement séparées, qui ne peuvent, en revanche, exer
cer aucun acte vital dans les corps matériels qu'ils 
empruntent temporairement, en certains cas, à l'atmos
phère ambiante. Séparée de son corps, l'âme ne forme 
plus un seul être avec lui; elle ne peut plus l'affecter, le 
mouvoir; à plus forte raison elle est sans action sur les 
corps étrangers : « Unde cu?n anima secundum na-
turam suam determinaiur ad 7novendum corpus « cujus 
esl forma », nullutn aliud corpus sua naturali virlute 
movere potest (2). » 

On s'étonnera peut-être qu'une forme spirituelle qui 
est faite pour consommer avec la matière une union 
substantielle, la plus intime qui puisse être, soit plus 
impuissante à déterminer dans la matière ce mouve
ment physique qu'un esprit angélique, dont la nature 
répugne à une si intime information. Une destination 
essentiellement différente, avons-nous dit, est la base 
de cette diversité dans les rapports de la substance 
spirituelle avec la matière. « 11 y a des substances spi-
« rituelles, explique saint Thomas, dont la puissance 

(1) Lqc. cit. 
(2) I p. q. 117, a. A, ad l. 
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« ne se rapporte pas à des corps déterminés. Tels sont 
« les anges dont la nature est dégagée de tout élément 
« matériel ; c'est pour ce motif qu'ils peuvent déter-
« miner le mouvement dans des corps variés », pourvu 
que cette action physique ne dépasse pas leur vertu 
naturelle (1). 

C'est donc précisément dans la disposition naturelle 
et essentielle de l'âme à animer un corps donné, que 
gît l'obstacle à son action générale sur la matière. L'âme 
est créée en vue d'un corps, chacune de ces âmes est 
appelée par l'acte créateur à animer « ce » corps, et non 
un autre; elle recèle en son essence, vis-à-vis de ce 
corps qui lui est destiné et auquel elle communique 
l'être humain, un ordre transcendental » inamissîble, 
c'est-à-dire un ordre devenant — après création — mé-
taphysiquement nécessaire. L'âme informe si intime
ment cet élément matériel que de cette union sort le 
composé humain. Cette union consommée dans l'unité 
d'essence leur devient alors si naturelle que, pour 
l'âme, être séparée de son corps, et pour le corps, être 
séparé de son âme, constitue un état violent (2) ; l'âme 
aspire vers son corps par celte ordination transcen
dante de son essence, de ses falcultés sensibles, en 
particulier, — facultés désormais sans organe matériel, 
mais dont l'âme spirituelle est toujours la racine et 
comme le fondement. L'âme est donc organisée pour 
agir sur la matière, mais sur la matière qu'elle vivifie : 
« Non movet corpus riisi vivificatum (3) ; » or, c'est 
par l'organe vivifié qu'elle opère autour d'elle et im-

(1) I i». q. 117, a. 4, ad 1. 
(r>) Cf S. Th., rontr. OeïUes, 1. IV. v. V.) ; — el. in cap. XV, ep. 1. 

ad Coi'., 1. :>. — CI". Culedi. roman. Coiicil. Tridenl. : * Quoniam vwo 
quotf naturae adversttlur ne violentant est, diuturmtm esse iwti 
polest, consentanenm fore videiur ut demum cum corporibus jnn-
fjiuitur. » 

(ij) I p. q. 117. a. 4, c. 
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prime aux corps le mouvement local. — Sa constitution 
métaphysique crée sa force, ou entraîne son impuis
sance. 

Mais Dieu, par miracle, par faveur surajoutée à la 
nature, peut conférer à l'âme séparée le pouvoir 
d'agir sur la matière : « Supra quam potest aliquid ei 
conferri virtute divinâ{\). » — Dieu donne ces facilités 
à l'âme du juste, et parfois même à l'âme du réprouvé. 
Toutefois, il faut dire, avec saint Thomas, que l'état de 
gloire confère à l'âme béatifiée des facilités qui s'a
joutent à sa nature comme un don surnaturel en quelque 
sorte habituel, et que modère le bon plaisir de la Pro
vidence ; Dieu est censé consentir habituellement aux 
désirs des âmes bienheureuses : « Il y a cette différence 
« entre les saints et les damnés, c'est que les saints 
« peuvent se montrer aux vivants quand ils le veulent, 
« tandis qu'il n'en est pas de même du damné... Il ne 
« répugne pas que la vertu de gloire communique â 
« l'âme sainte une facilité qui lui permette de se mon-
« trer aux vivants (2). » 

C'est donc « miraculeusement » —toujours en confor
mité avec les dispositions de la divine Providence — 
que les âmes séparées, bienheureuses ou réprouvées, se 
manifestent aux vivants en vision, par paroles, ou 
par des phénomènes physiques — qualilercumque —, 
tantôt pour les instruire et les consoler, tantôt pour 
demander leurs suffrages, tantôt pour leur inspirer un 
salutaire effroi ou les châtier (3\ 

On ne saurait trop insister sur ce point : -lésâmes 
séparées, en établissant de telles communications avec 
les vivants, « se conforment absolument â la volonté de 

(1) 1 p. cj. 117, a, '(, c. 
Ci) Suppl., q, <ï!>, a. y„c. 
(S) Loc. cit., a. 8, c. 
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Dieu, si bien que le désir ne sait tendre que vers ce 
qui leur paraît convenable, d'après les dispositions 
divines (1). » 

La conséquence directe de'cette doctrine philoso
phique et thôologique est qu'aucune âme « désincarnée » 
ne doit, ni ne peut répondre à l'appel des groupes spi-
rites, ou d'évocateurs quelconques, pour des motifs 
aussi vains et aussi profanes que la curiosité, le désir 
inutile ou dangereux de pénétrer dans l'inconnu extra
terrestre, quand il n'y a pas une intention supersti
tieuse, un coupable but de mécréance. — C'est la 
réponse de la philosophie et aussi de la théologie. 

C'est aussi la réponse du « sens commun », fortifié 
par la naturelle idée que nous avons d'un Dieu rémuné
rateur et protecteur des lois morales : 

« Aujourd'hui, écrit un penseur chrétien, jour de la 
« Commémoration des morts^ le-mystère de la mort 
« courbe toutes les âmes sous sa victoire silencieuse, 
* et dépose en toutes un secret plus fort que les secrets 
« de l'occultisme. Quel occultiste, fût-il ardemment 
« convaincu, supporterait cette pensée : 0 mes chers 
« morts, est-ce vous qui parlez dans les tables tour-
« nantes et qui comparaissez devant le cercle magique 
« d'unnécromant? Est-ce vous qu'il me faut reconnaître 
« dans les humiliantes sottises que débitent les tables ? 
« Est-ce vous qui serez les complices des vengeances 
« d'un sorcier, ou de la bassesse d'un marchand d'or-
« viétan qui a promis à quelque dupe le secret de Fim-
« possible : le bonheur sans peine ou le passé revécu 
« pour un jour? Ah ! certes non! Ce n'est pas et ce ne 
« sera jamais possible! Certes, pas un de ceux qui ont 

(1) Loc. ril., a. 3, ad l : « Nisi qitod secundum divinam disposé-
tionent vongruert intuentur* » 
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« visité les cimetières ne tiendra ce langage. Voilà le 
« secret des cimetières : les morts tuent l'occultisme. 

« Voilà, diront les occultistes, un argument de sen-
« timent. — Eh bien, pourquoi serait-il moins probant ? 
« Eh quoi ! grands philosophes, après avoir tant étudié 
« l'homme., ignorez-vous que le cœur a sa lumière, 
« comme l'intelligence, et que l'humanité marche à 
« cette lumière, puisque les phi losophes sont le 
i petit nombre et que, d'ailleurs, ils n'ont jamais su 
« que se disputer entre eux ! La solution ,que nous 
« repoussons tous invinciblement n'est pas la solution 
« vraie (1). » 

II — Une autre théorie — qui est le partage d'un 
groupe d'occultistes que désigne spécialement le titre 
d'animistes — ne veut voir, ordinairement, dans le 
phénomène de lévitation que le simple effet d'une force 
naturelle, « développée probablement par un état du 
« système nerveux, d'où résultent peut-être des cou-
« rants électriques, agissant dans un sens contraire à 
« la pesanteur (2). » — Dans ce système des courants 
électriques, particulièrement mis en honneur par 
M. de Rochas (3), ce qu'on a appelé le phénomène de pola-
rïtéjoue un rôle prépondérant; nous devons, un instant, 
faire porter sur ce point notre attention. — Qu'est-ce 
donc que la « polarité » ? — Nous nous arrêterons à celte 
définition descriptive : 

— Voici un sujet « sensitif », éveillé ou endormi. — 
Je touche la partie externe de son petit doigt avec un 
morceau de verre èlectrisé, l'électrode positif d'une 
pile ou le pôle nord d'un aimant ; au bout de quelques 

(1) Goorg. Bois, A travers l'Occultisme. Tîêllex. XI. 
C>) Cosmos* 5 mars 1808. 
(Ji) Recueil (feo-périenccs sur VextCriovi&ation de la motricité, — 

Forces non définies, 
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secondes, le petit doigt est contracture. Le même effet 
se serait produit si je l'avais touché avec une fleur, ou 
la partie supérieure d'une racine, ou avec un acide, 
mon propre petit doigt, ou même le petit doigt de son 
autre main, un morceau d'or ou d'argent, etc. 

Si maintenant je touche la même partie du petit doigt 
contracture avec un bâton de résine électrisé, l'élec
trode négatif d'une pile, le pôle sud d'un aimant, la 
partie inférieure de la tige ou de la racine d'une plante, 
un corps basique, mon pouce ou le sien, un morceau 
de nickel ou de soufre, j'obtiens la résolution de la 
contracture. 

De là, on doit conclure qu'il existe, dans la première 
série des corps cités, un dynamide différent de celui 
qui se trouve dans la seconde. 

En se servant, explique toujours M. de Rochas, 
tantôt d'un corps positif, tantôt d'un corps négatif, 
l'effet de l'un servant à contrôler celui de l'autre, on 
peut arriver à déterminer d'une façon générale la 
répartition des dynamides sur le corps humain : La 
tête et le tronc sont positifs du côté gauchQ, et négatifs 
du côté droit, aussi bien par devant que par derrière. 
Les bras et les jambes sont positifs du côté du petit 
doigt, et négatifs du côté du pouce ou du gros orteil. 
Les gauchers présentent une polarité inverse : ils sont 
négatifs partout où les droitiers sont positifs et réci
proquement. Il,faut remarquer que le gaucher de 
naissance, qui devient ambidextre par l'exercice, reste 
gaucher pefur la polarité... « Les animaux et les végé
taux sont hi-polaires comme l'homme (1). » 

Cette théorie, soutenue récemment par un émule de 
M. de Rochas, le Directeur au Journal du Magnétisme. 

(1) De Rochas, Forces non définies, [>. lo et suiv. 
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M. Durville (1), est née des Lettres odiques-magné-
tiques de Reichenbach, et notamment de la fameuse 
expérience faite à Carlsbad, en présence de Berzélius, 
avec Mlle de Seckendorf pour sujet. « Cette personne 
« distinguait au seul toucher, rapporte Reichenbach, 
« les corps électro-négatifs des corps électro-positifs. 
« Berzélius en fut agréablement surpris, continue le 
« narrateur intéressé au succès de l'expérience, mais 
« malheureusement il mourut avant d'avoir pu être 
« utile à la cause du fluide odique ! » C'est regrettable, 
assurément. Mais puisque nous ignorons le fond de la 
pensée de Berzélius, autant vaudrait ne pas donner au 
fluide cette pseudo-estampille scientifique. 

M. de Rochas nous raconte des merveilles de la 
« polarité humaine ». — La main droite, au devant et 
au milieu du front, endort par sa face palmaire, qui se 
trouve en position isonome (2), et réveille par sa face 
dorsale qui est en position hétéronome. La main gauche 
endort par sa face dorsale, dont l'action est ainsi isonome 
et réveille par sa face palmaire. 

Si j'abaisse les paupières du sujet « quand il me 
regarde ». avec le pouce et le petit doigt de la main 
droite, il ne peut plus les relever. Je lui rends la vue 
en le touchant avec le petit doigt et le pouce de la 
raain gauche (3). » 

Ce retardataire de Renap, qui expliquait les miracles 
de Jésus Christ par l'effet que produit « le contact d'une 
personne exquise », aurait volontiers remplacé la 
suggestion elle-même par cette bienfaisante polarité, 
et dit avec M. de Rochas : « De tous les procédés déri-
« vant de la polarité, le plus ancien, le plus commode 

(1) Traite du Magnétisme. 
i'î) Provenant de parties portant le uièuie nom. 
18) Forces non définies, p. 19. 
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« et aussi le plus puissant, quelquefois, est l'imposition 
« des mains. C'est par ce moyen seulement que le 
« Christ obtint des cures à Nazareth (1). » 

La confiance de M. de Rochas en la polarité n'est 
égalée que par l'enthousiasme de M. A. Jounet : « Que 
< de fois, appuyant mes doigts sur le flanc d'un simple 
« verre à boire, dont l'ouverture était tournée vers le 
« ciel, j 'ai senti la fraîcheur caractéristique de l'od 
« envahir, rafraîchir, fortifier tout mon organisme (2). » 

De la polarité, il y en a partout : « La femme par 
« rapport à l'homme (Messieurs, choisissez des femmes 
« bien polarisées !) et en chaque femme ou homme, 
« les pieds, le côté gauche du corps et la partie posté-
« rieure du corps, dans l'humanité; le nord et l'ouest 
« de la terre, le sol et la région basse de l'atmosphère, 
« les planètes et les satellites, dans le monde, auraient 
« une polarité « psychique » analogue à celle de l'ai-
« guille aimantée qui se tourne vers le sud. » — « Je ne 
« donne que les plus importantes polarités psychiques, 
« mais il y en a un très grand nombre ; on en retrouve 
« partout: dans les membres et les organes du corps 
« humain, dans les animaux, dans leurs membres et 
« leurs organes, dans les plantes et les cristaux, etc. — 
« J'ajouterai que la terre, outre ses grandes polarités, a 
« des polarités régionales nombreuses et délicates à 
« déterminer; telle région étant naturellement nord-
« psychique ou sud-psychique, et cela pour des raisons 
« complexes (3). » 

C'est bien aussi la théorie de Bruck, que M. Drumont 
aime à citer (4), qui met à la prééminence des grands 

(1) Loc c i t . , p . 2Gl>. £01. 
(&) Principes généraux de science psychique. —Polarité. 
(:i| Loc. cit., A. Jounet. 
(4) Dernière Bataille. 
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peuples, des . peuples-chefs, la condition nécessaire 
d'être « placés dans des dispositions géographiques, 
« géologo-magnétiques et magnétiques telles que l'in„ 
« tensité et l'activité magnétiques réunies y seront des 
« maxima ! » Il serait curieux de savoir si des régions 
aussi polarisées exposent plus fréquemment leurs 
habitants aux vols extatiques ou à la plus modeste 
lévitation! M. de Rochas pense que l'influence de la 
polarité, si elle ne détermine pas la grandeur morale 
des individus et des peuples, est tout au moins d'une 
importance capitale au point de vue sanitaire et théra
peutique. 

11 n'y a môme plus une manière indifférente de 
s'asseoir, et les leçons de polarité devront remplacer 
les leçons de maintien, si les occultistes veulent être 
conséquents avec eux-mêmes : « Reichenbach avait 
« remarqué que les personnes impressionnables 
« n'étaient bien à leur aise que quand elles avaient 
« leur partie négative, c'est-à-dire la droiLe, tournée/ 
« au nord, du côté du pôle positif de la terre, et par 
« suite leur partie positive (gauche) contre le pôle 
« négatif de la terre (li. » 

N'allez pas croire, non plus, que la table où vous êtes 
appuyé, le siège sur lequel vous êtes assis, soient chose 
indilïérente ! Tâchez de savoir de quelle portion de 
l'arbre ces objets sont fabriqués : « Pour l'arbre, la 
« polarité naturelle et la polarité de position coïncident, 
« car la racine est déjà en opposition polaire avec le 
« sol, et le feuillage avec l'atmosphère. Mais pour la 
« table, si le plateau a été fait de la partie du tronc 
« proche des racines et les pieds avec le bois des 
« branches, la polarité de position peut être différente 
<_de la polarité naturelle et se superposer à elle (2). » 

(1) Forces non définies, p. 'i5. 
(ty A. Jounet, Principes de science psych. — Polarité. 
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La polarité, nous est-il enseigné, est un principe 
influent entre tous de la science psychique naturelle. 
*- Le médium « surchargé » — les pointes, les formes 
convexes par leur centre, les lames par leur tran
chant, les disques par leur bord, attirent vivement et 
repoussent la force psychique — pourra, au moyen de 
la polarité, attirer ou repousser les objets que la 
« surcharge envahissante aura soumis à son influence ». 
« Il pourra les attirer sans y toucher, et parfois les 
soulever en l'air » ; il pourra produire en eux des 
contractures « moléculaires » analogues à celles que le 
magnétiseur produit dans le sujet, et déterminer ainsi 
des craquements (1), etc. » — Tout se résume, dans ce 
double principe : Amener une surcharge, et mettre en 
jeu les polarités. 

M. le Dr Dupouy est un non moins fidèle champion 
de la polarité : il nous fait assister à une lévitation en 
miniature, pour nous démontrer la puissance élévatrice 
des courants: « Un globule de mercure placé au pôle 
« positif d'un appareil électrique, en ufte cuvette d'eau 
« inclinée, remonte la pente et se trouve bientôt au 
« pôle négatif, malgré la pesanteur. C'est de la « lévi-
« tation », ou mieux du cheminement invisible de la 
« matière après désagrégation en parties infinitési-
« maies, et ce, sous l'action d'un courant électrique. » 

« Le transport électro-moléculaire est donc entré 
« aujourd'hui dans le domaine des faits acquis à la 
e science, et le transport « psycho-moléculaire » s'im-
« pose prochainement (2). » 

Soyons reconnaissants à M. Dupouy de vouloir bien 
nous remettre à la prochaine fois, et de reconnaître 
que des phénomènes dus à l'action des forces élec-

fl) Jounet, loc. cil. 
(2) Sciences occultes, p. ^7, 78, 
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triques sont autrement acquis â la science que les plus 
modestes phénomènes attribués par les occultistes à 
la prétendue polarité. 

La science n'a constaté, jusqu'ici, dans le corps 
humain que de faibles dégagements de courants dus à 
Faction physico-chimique des changements molécu
laires dont les tissus et les nerfs sont le théâtre. La 
« désagrégation en parties infinitésimales » nécessaire 
au cheminement invisible de la matière est assez 
insuffisante pour expliquer que le corps humain puisse 
planer dans les airs, en dépit de la loi de pesanteur. 
Mais il est inutile de trop prendre au sérieux Cette 
« désagrégation », puisque le transport psycho-molé
culaire ne s'est pas encore imposé, et ne doit l'être que 
prochainement. 

Revenons â M. de Rochas, qui semble démontrer 
une « polarité * quelconque par ses expériences sur les 
sensitifs. 

Tout d'abord, une remarque s'impose : Si M. de Ro
chas, au cours de ses expériences, a été amené à 
redouter pour les sensitifs appelés à discerner les 
émissions d'effluves l'influence de la suggestion, et a 
dû constater les divergences et les erreurs, ne devra-t-
il pas attribuer à la suggestion et à Fauto-suggestion 
— chez les sujets exercés — toutes ces impressions et 
ces effets dont on veut trouver la cause dans le courant 
odique ou les effluves vitaux? Ainsi, M. de Rochas 
pense endormir le sujet en touchant ses paupières du 
t pouce et du petit doigt de la main droite », au moment 
où le sensitif fixe sur lui son regard. Mais cesensitif, 
ce névrosé, porté à la simulation et encore plus â 
l'imitation par état, devra-t-il faire un long appren
tissage avant de savoir ce qu'on attend de lui V 

Et aussi, le phénomène une fois admis, à quoi 
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reconnaît-on que c'est le courant odique qui opère, et 
non une entité? A la fraîcheur caractéristique de l'od, 
répondra-t-on avec les occultistes. A moins que ce ne 
soit à sa chaleur: « Les émanations odiques, nous dit 
« M. de Rochas, procurent â tous les sensitifs des 
« impressions de toucher froides ou chaudes, qui vont 
« parfois jusqu'à un froid glacial ou une chaleur brû-
« lante. » Cette opposition est assez troublante, mais 
nous finissons par avoir des inquiétudes en apprenant 
que cette fraîcheur — qui va jusqu'au froid glacial — 
et cette chaleur — qui va jusqu'à la sensation de 
brûlure — quand on « les dirige sur le thermomètre, 
n'exercent pas sur lui la plus « légère » action (1). » 

Il est impossible, au point de vue scientifique, de ne 
pas se préoccuper de l'activité aussi inégale d'une force 
nécessaire, car mon organe est affecté par cette chaleur, 
par ce froid intense, et mon organe n'est pas plus 
immatériel que le mercure du thermomètre. 

Dans le but d'échapper à cette difficulté, on se hâte 
de nous affirmer que l'effluve odique diffère de l'élec
tricité, de la chaleur, etc... (2). Mais, encore une fois, 
comment cet effluve, qui produit un effet calorique dans 
les tissus, pour affecter par eux et en même temps les 

(1) Forces non définies* p. 107. 
(2) Après avoir affirmé qui! l'électricité est essentiellement différente 

du Huidtî ouufutTou magnétiqu \ les occultistes mieux avisés, à la suit»* 
tie leur chef de Hle W . Oookes , sont en train de nous démontrer qu»* 
toutes les forces physiques peuvent se produire l'une l'autre, tout est 
vibration, et la seule différence, ù partir du 1(>* degré, est dans l'inten
sité vibratoire. — Donnons ce curieux tableau, depuis le 5e de^rê, où 
Ja vibration sonore commence à être perçue : 

- 5» 33 vibrât. ^ 
{ l>. M à la V 

Première région . seconde J- son. 

15\ï. / . . .!!!!33. , ï<58 
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cellules nerveuses, reste-t-il sans action sur le mer
cure? Le souffle odique n'est pourtant pas imma
tériel. — : « (les rafraîchissements de l'air, écrit le 
« D* Pupouy, citant M. Orookes, vont jusqu'à un vô-
« ri table vent. Ce vent a dispersé des feuilles de papier, 
« et « fait baisser un thermomètre » de plusieurs degrés.» 
Le fluide a donc une action physique de froid et de 
chaleur? — Comment se fait-il que M. de Rochas n'en
registre à son thermomètre aucun indice de froid ou de 
chaleur? — Est-ce ainsi que se comporte une loi phy
sique, nécessaire en ses effets quand les conditions du 
phénomène sont les mêmes? — Pourquoi tous les Hier 

Dans cette première région, c'est la grossière atmosphère qui vibre. 
t V',» 

Deuxième région .j SO* 1.048.670 vibrât, , électricité (?) 

C'est, ici. le subtil êtlier qui serait en vibration. 

Troisième région { ^ / / " / / î f i l i M . w à i Ô H é i é ï K i ^ff^t inconnu. 

i Nous ignorons, ditCrookes, les fonctions de ces vibrations, la ré
gion nous est donc inconnue. » 

La quatrième région va du 4Ô« au Ô0« degré ; on ne nous révèle rien 
à son sujet. 

(50- ...1.1:20.809 900.842.024) Chaleur-lumière (?) 
Cinquième région < > 

(55 ' . . .30.038.707.018.968.908] agent inconnu. 
Du 58e au 01* degré, nous sommes en 6° région, avec « probable

ment (?) » lesVayons X. « C'est une région, est-il dît, qui nous est à peu 
près inconnue. >> « 11 existe probablement des vibrations plus nom
breuses, mais, ajoute le O r Dupouy, nous ne savons pas à quoi elles 
correspondent. » 

C'est grâce à ces terrains vagues que les occultistes, après avoir 
accommodé la science certaine à leurs théories préconçues, espèrent 
démontrer que les « révélations assez mystérieuses (oh ! combien,) de 
la théorie dynamique établissent que cette théorie s'applique exacte
ment à tous les phénomènes biologiques. » 

Il nous sera bien permis de nous défier un peu. 
Ces mômes savants ont déjà été victimes de simples vibrations 

caloriques, en des circonstances que nous ne pouvons pas oublier. 
<Jue sera-ce ici, où il n'est question que d'agents inconnus opérant 
dans des régions mystérieuses ? 

25 
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mométres ne sont-ils pas enregistreurs de ces effets 
caloriques ? 

Des hypothèses sans suite, en perpétuelle contra
diction avec les lois connues, et contradictoires entre 
elles, ne sauraient rentrer dans la catégorie des faits 
scientifiquement établis, ni même prendre rang parmi 
les hypothèses qui s'affirment avec les dehors d'une 
probabilité tant soit peu sérieuse. 

Ici encore, pourquoi semblez-vous dire que « l'im
pression de chaleur ou de froid » n'est pas attribuable 
à l'entité qui produit « la sensation de main sous les 
aisselles »! — M. de Rochas nous suggère lui-même 
Tidée d'identifier les causes, quand il nous décrit com-
plaisamment une expérience qu'il fit en collaboration 
avec le Dr Gibier et le médium Slade, expérience où 
certaine entité, quelque peu frondeuse, s'amusa à lui 
renverser un fauteuil dans les jambes. Auparavant, ce 
fluide odique, beaucoup trop instruit, avait parlé 
français, anglais, allemand... « Le crayon grinçait 
« entre deux ardoises, et une ardoise vint tout dou-
« cément, en ondoj^ant, se placer entre mes mains 
« après un trajet d'un mètre trente : son arrivée était 
« précédée d'un « souffle frais » très net (1). » 

Les « courants frais » accompagnent donc les phé
nomènes d'apport obtenus par l'action des esprits; la 
« Vis occulta », comme l'écrit le colonel, qui enlève les 
corps avec des « sensations de mains », pourra tout 
aussi bien les soulever avec impressions de courants 
chauds ou froids. On conviendra que ces très secon
daires détails n'établissent pas la ligne de démarcation 
qu'on voudrait bien définirentre les phénomènes « cer
tainement » dus aux esprits, d'après l'opinion reçue 

(1) Foyers non fh%finien^ apin'iulU'o. j>. 1*0*2, m note. 
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dans les groupes, et les effets qu'on attribue à la force 
purement animique. 

L'auteur de « Forces non définies » tient aux courants, 
sa suprême ressource, et dans cette préoccupation il 
voit des sensilifs, et rien que cela, en certains person
nages dont il apprécie témérairement les états m3rs-
térieux. Il n'est pourtant pas habitué à trouver les 
vertus héroïques chez les médiums qu'il fréquente : 
t Presque tous les saints ou bienheureux, écrit-il, aux-
« quels on a attribué la propriété de la lévitation, 
« étaient sujets non seulement aux extases, mais aux 
« visions; quelques-uns étaient, même à l'état de 
« veille, insensibles aux brûlures (1). » 

Sur quels documents s'appuie notre auteur pour nous 
signaler des saints habituellement < insensibles » aux 
brûlures, en dehors de maladies bien déterminées dont 
les saints ne sont pas plus exempts que le commun des 
hommes? — Voudrait-il nous désigner par cette indi
cation vague les martyrs qui, souvent, se riaient de 
leurs bourreaux et éprouvaient des sensations douces 
— ce qui est bien différent — quand les fouets et les 
ongles de fer déchiraient leur chair? Il faudrait aussi 
ajouter que souvent ces martyrs furent « invulnérables » 
et défièrent l'activité des flammes dévorantes. — De 
tels privilèges vont de pair avec la lévitation; nous 
n'en sommes point étonnés. De ces constatations, la 
thèse de M. de Rochas ne tire aucun profit. 

A-t-on observé, aussi, pendant les extases, ou le 
sommeil mystique des saints, ces fameux courants 
« froids ou chauds, allant jusqu'à la chaleur brûlante 
ou jusqu'au froid glacial », et faisant voltiger les menus 

\\) Forces non définies, p. 174, »»n note. 
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objets autour d'eux? C'était le cas, cependant. — Au 
moment où sainte Thérèse se sentait rame attirée 
en haut, et le corps soulevé de terre, il y avait une 
Force qui opérait; était-ce â ia manière bien connue et 
à peu prés uniforme de la Vis occulta des spirites ? — 
Sainte Thérèse, qui décrit les phénomènes mystiques 
avec tant de précision, n'aurait pas manqué de repro
duire ces détails d'ordre physique: les assistants, 
surtout, en auraient éprouvé quelque chose. Et pourtant, 
quel courant électrique faudra-t-il supposer pour 
donner la raison, non seulement de la lévitation, mais 
du « vol extatique », tel que plusieurs saints l'ont 
réalisé. La bienheureuse Christine était emportée â 
de grandes hauteurs, quand elle voulait faire oraison. 
— Sainte Colette s'élevait très haut vers le ciel. — 
Saint Joseph de Copertino est célèbre par ses ascen
sions et son vol extatiques. — A quels courants attri
buer des phénomènes aussi complets ? A quelle « désa
grégation », à quel transport « psycho-moléculaire » 
recourir ? — Et les contemporains auraient gardé le plus 
obstiné silence sur les circonstances du phénomène, 
eux qui n'ont pas oublié de noter les apparences de 
mort, les suspensions de mouvement, et tous les signes 
physiologiques qui accompagnaient les extases et la 
ligature des sens? 

Les saints qui furent doués du « vol extatique » n'ont 
jamais demandé, que nous sachions, en vue du phéno
mène, — qui, du reste, les surprend toujours — la 
demi-obscurité tant exigée des médiums. Les rayons 
« jaunes » ne sont pas hostiles à la lévitation des saints. 
Non, ces rayons jaunes leur sont indifférents, et de 
vraient l'être au médium, puisque le fluide vital qui 
s'échapperait, nousenseignet-on, du côté gauche, est 
d'une teinte où dominent les rayons « jaunes ». — Le 
« jaune * serait-il divisé contre lui-même? 
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Un expérimentateur répond : • Il est tout un ordre de 
phénomènes que nous avons obtenus en « pleine lu
mière », par exemple, les lévitations, dont j'ai même pu 
photographier un certain nombre à l'éclat éblouissant 
du magnésium (1). » — Alors, ouvrez les volets, quand 
votre médium est en « transes », et s'élève au-dessus du 
sol î Vous tremblez, semble-t-il, pour l'intégrité de ses 
membres? Cessez donc de comparer les phénomènes, 
car la contrefaçon est grossière. C'est en plein jour 
que nos extatiques s'élèvent dans leurs admirables 
ascensions : tel, le bienheureux Ladislas de Giel-
niow (2, qui s'arrête au milieu d'un sermon sur la 
Passion, et s'écrie : « Jésus, mon doux Jésus ! », puis 
aussitôt s'élève au-dessus de la chaire: tous les assis
tants, pendant de longues heures, chantent les louanges 
de Dieu, jusqu'à ce que le Bienheureux reprenne dou
cement contact avec le sol. — Nous donnons ce fait 
entre mille. 

Comment se fait-il, à ce propos, que de tels phéno
mènes ne se produisent que chez les saints, dont les 
vertus héroïques sont aisément constatées, et pendant 
ries actes de religion ou de piété, ou bien dans cer
taines réunions pseudo-religieuses, où régne le plus 
évident esprit de superstition, où se fait la contrefaçon 
même du culte religieux? On ne les retrouve, dans le 
passé, que dans les pratiques du culte païen, à l'état 
plus ou moins rudimentaire. 

L'acte religieux est certain du côté de nos exta* 
tiques et précède les phénomènes surnaturels si in
tenses que nous avons signalés. 

Le phénomène imité, que nous retrouvons parmi les 
effets dus au spiritisme, et attribués â des forces exté-

(!) ftp|Kinse fin Mr Lucide, fîrw/p tlit Motir/r m??/.*., lo nrt. 1898. 
(2) Le*Palmier xëwphique, Notice par Vincent Morowski. 
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riorisées, accompagne aussi une sorte de culte religieux 
plus ou moins dissimulé. 

« Les anciens sages de l'Inde, témoigne M. de Ro
chas, après Philostrate, s'élèvent en Pair à la hauteur 
de deux coudées, non pour «étonner », mais parce 
que, selon eux, tout ce qu'ils font en l'honneur du so
leil à quelque distance de la terre, est plus.digne de ce 
Dieu (1). » 

La Paix Universelle (2), sous le titre de Préludes 
martinisles dans le Congrès de VHumanilé. a suffi
samment révélé les tendances des groupes spirites et 
occultes, dont les chefs et la plupart des membres sont 
affiliés au Martinisme, ou le dirigent : 

« Le but « spirituel » que poursuit le martinisie, y 
« est-il déclaré, est la réintégration; il veut refaire 
« notre immortalité par la force universelle et toute-
« puissante, l'Amour. Il veut et il peut communiquer 
« avec les pures intelligences, et arriver â la plénitude 
t de son être, devenu parfait, pour obtenir la réinté-
« gration universelle qui renouvellera la nature, et 
• finira par purifier le principe même du mal .. 

« C'est YEnnoia tombée, que selon la pensée profonde 
« et délicate des GnostiqUes, nous devons racheter, 
« pour nous éclairer nous-mêmes vers les nobles 
« régions de l'Idée. C'est par le désir de l'Illumination 
« que se réalise le vrai Martiniste, VHomme-Nouveau, 
• Christ-Rédemption! Tels sont les extrêmes entre 
« lesquels llottent toutes les fraternités secrètes... 

« Le Martinisme, la Gnose, la Théosophie, nous 
• enseignent que le mal n'est pas éternel, que les 
« mauvais eux-mêmes arriveront à la réintégration. 
« Telles sont les idées qui nous unissent, nous spiritua-

fj) Vie d'Apollonius de Tyane^ I. III, oh. IV. 
(2) N° lep - Ib mars et 16 mars — 15 avril. 
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« listes indépendants, contre les foudres et les enfers 
« de l'Eglise romaine.. . » 

M. le Dr Encàusse, à qui le Martinisme est si cher, 
viendra nous dire qu'il est respectueux des religions, 
qu'il se place en dehors et que le Martinisme n'est 
qu'une « science spiritualiste » en guerre contre le 
grossier matérialisme, heureuse d'apporter son con
cours à la cause de l'animisme ; nous savons, en réalité 
qu'on fait, au sein de ces groupes plus ou moins 
distincts, de la contre-religion. 

La Paix Universelle, organe de la secte, complète 
ses révélations : 

« L'occultisme — ensemble des doctrines philoso-
c phiques du Martinisme — est une science dans la plus 
i haute acception du mot, car elle conduit au sublime 
« la raison humaine par, l'inflexible vérité: c'est une 
« religion parce qu'elle réunit les membres épars du 
* Théisme universel pour arriver à une morale nou-
« velle... » 

« Saluons l'Astral des pensées-pensées, bonnes, justes, 
« fraternelles ; édifions la nouvelle Jérusalem sur le 
t binaire granitique Jakin-Boas, symbole du parfait 
« équilibre entre le masculin intellectuel et le féminin 
« intuitif... Sachons nous taire, mais sachons aussi 
« lever l'épée symbolique. Défendant le Gnoticisme 
« pur, nous renverserons le faux Gnosticisme, c'est-â-
« dire le sectarisme romain (lï. » 

On ne saurait nier les relations qui existent entre 
l'occultisme des Martinistes — qui inspire l'occultisme 
scientifique — avec l'antique Gnosticisme. 

Qu'est-ce donc que cette Eanoia? — Un gnostique 
converti, ancien archiviste d'Orléans, nous renseigne 
sur ce point en nous révélant ce qui se passa dans une 

(1) Lpc. cit, 
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loge martiniste, en 1893 : « Ennoia est la pensée gnos-
« tique, une substance spirituelle, une hypostase divine. 
« En juin 1899, voici ce qu'elle manifesta : « Mes joies 
« et mes souffrances sont réelles. Je souffre et je jouis 
« en vous, les pneumatiques. Tombés comme moi et 
« avec moi, vous serez avec moi et comme moi réin-
* tégrés dans l'unité. Mon histoire est la vôtre, et la 
« tragédie, dont je suis l'éternelle héroïne, sejoueavec 
« votre sang et avec vos larmes ». Cette communication 
« se terminait par cet aphorisme mystique, qui est le 
« second prononcé par Hélène : Valentinus vivit adhuc\ 
t infulâ donatus eptscopali. Quipotest capere capiat (1 ). » 

Qui ne sait que les Gnostiques se divisent: 1° en 
pneumatiques ou fidèles ; 2° en diacres et liaconesses : 
;> en évêques et sophias. — Les Gnostiques confessent 
ces deux dogmes fondamentaux : la foi à l'émanation, 
et le salut par la science. Tous nos sacrements sont 
indignement singés, avec ries contrefaçons liturgiques 
réglées par trois Rituels* 

« Le Martinisme renferme une quantité considérable 
« de spirites. La Gnose s'est recrutée en partie dans 
« leurs rangs. Les. théosophes en ont englobé un 
« certain nombre. Cette sélection s'est opérée pour les 
« spirites les plus intelligents et les plus lettrés. Le 
« menu fretin est resté sous la direction des successeurs 
« d'Allan Kardec (2\ » 

(1) Jean Kostka, Lucifer démasqué, p . 48. 
(2) Loc. cit. Lncif démasqué. Un des plus l'idêles disciple* 

d'Allan Kardec, M. 0 . Flammarion, vient de se séparer des jtroupp* 
spirites. Cette apostasie fait grand bruit parmi ceux qui attachent un" 
trop grande importance aux idées, aux faits et gestes de M. Flammarion. 
Disons seulement que M. Flammarion ne nie pas la réalité il»-* 
pbénomènes spiritiques, dont il a été témoin; il veut les expliquer 
autrement qu'il ne Fa fait jusqu'ici ; il quitte les rangs des occultiM'"* 
spirites, pour s'affilier nu groupe des intellectuels de locciiltism" : il 
se fait pur animiste, —Le Dr Dupouy, qui occupe une place important? 
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Qu'on n'oublie pas que la plupart des spirites mar
quants sont justement les chefs de ce gnosticisme 
renouvelé, qui se greffe, en réalité, sur le spiritisme. 
Quant à la masse des spirites, elle communie à cette 
même haine de la religion révélée, et, par conséquent 
à cette guerre de « négation » et de « contrefaçon » qui 
s'appuie sur la collaboration inconsciente de plusieurs 
savants — d'ailleurs peu nombreux — égarés dans leur 
recherche téméraire de l'inconnu par une malsaine 
curiosité, et qui tombent ainsi dans ces « fondrières 
insoupçonnées » dont parle M. de Rochas (1). 

Les phénomènes spiritiques sont vraiment les mani
festations d'une contre-religion. Les adeptes « s'endur-
« cissent à toutes les œuvres de Satan, finissent par 
« confondre les ténèbres avec la lumière, et après avoir 
« vu trop de prestiges, ferment les yeux aux miracles, 
« quand Dieu daigne en faire devant eux pour les 
« désabuser. Ils ne nient point les miracles d'ordre 
« divin, ils les attribuent aux esprits; ils perdent le 
« sens du surnaturel. Il faut une grâce exceptionnelle 
« pour les ramener à l'Eglise. C'est véritablement pour 
« eux que Lucifer est Lucifer. En le niant, ils l'affirment 
« et leur spiritualisme à rebours est la plus irrémé-. 
« diable des idolâtries (2). » 

Oui, il faut l'affirmer, des intérêts religieux s'agitent 
au sein des groupes spirites. La perte du sens chrétien 
y est infaillible pour les fidèles qui s'y égarent Soit par 

dans ces deux écoles, lui répond [Libre Par , tî août, 1899) : « Depuis 
cinquante ans. on a constaté authentiquement des phénomènes produits 
par une Force intelligente, en présence d'individualités plus ou 
moins entachées de nervosisme, de médiums, comme on les désigne 
aujourd'hui. » M. de Rochas, dans ses études, fait la même remarque, 
ainsi que des savants autrement considérables que M. Flammarion. 

(1) Extériorisation de la motricité, préf. p V. 
(2) Lncif, démasqué, p . 115. 
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son affiliation naturelle au Gnosticisme et â la Théo-
sophie, soit par son but général qui est de « natura
liser » le surnaturel,, le spiritisme est une contre-
religion, voulue chez la plupart, inconsciente mais 
toujours réelle chez les autres. / 

Nous avons donc le droit de demander comment ces 
prétendus courants de force électrique n'agissent 
jamais que dans les cas où il s'agit d'affirmer ou de nier 
un intérêt religieux. Pourquoi des sensitifs naturels 
— si le phénomène ne relève que la sensibilité - ne se 
trouvent-ils pas en tous temps et en tous lieux, et en 
des circonstances indifférentes, sollicités par cette force, 
toujours latente, en dehors de ces actes religieux ou 
superstitieux? L'électricité des nues ne choisit pas le 
temps, le lieu, pour se dégager et influencer les objets. 
Comment les polarités terrestres, qui sont une force 
aveugle, nécessaire, si elles existent, attendent elles 
d'être priées d'agir pour opérer la surcharge de ces 
médiums? 

Même raisonnement pour les extatiques. Comment 
sainte Colette, qui recelait, selon vous, cette propriété 
de courants électriques quelconques, ne ressentait-elle 
pas les signes avant-coureurs du phénomène, au moment 
des émotions humaines ou d'une excitation nerveuse, 
dont ne sont pas exempts les plus saints personnages ? 
Non, il lui fallait « vouloir » faire oraison. 

Une autre note caractéristique de ces courants de 
polarité, expliquent les occultistes, c'est d'être projetés 
par Pacte de volonté. 

A t-on jamais vu une force physique, un fluide 
« matériel », comme le déclare Aksakof, obéir au 
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commandement, â la volonté* au désir des assistants ? 
C'est pourtant ce fluide docile qui se dégage par les 
pores de la peau, dans la théorie spirite. " Tous, en 
« effet, ont pour cause première des effluves qui se 
« dégagent de quelques parties du corps, chez certaines 
« personnes, de préférence à certaines heures, sous 
« une forme semblable à celle du vent électrique. Ces 
« effluves peuvent être dirigés par la volonté du sujet 
« vers l'objet sur lequel ils doivent agir (1). »> 
M. Crookes confirme ces données par ses expériences : 
Les objets sont transportés selon la volonté des assis
tants; il suffit d'exprimer cette volonté, ce désir par 
des « signes convenus ». 

La Commission de 1860, présidée par un membre de la 
« Société royale de Londres », constate aussi : « 1° que 
les mouvements de corps pesants ont lieu sans l'aide 
d'appareils mécaniques ; 2° que ces mouvements se 
produisent souvent au moment voulu et de la façon 
demandée par les personnes présentes, et parle moyen 
d'un simple « code de signaux ». — Bref, ce courant 
électrique, ou analogue, « jouait des morceaux de 
musique, exécutait des desseins et des peintures, 
dans un temps si court et dans des conditions telles 
que toute intervention humaine était impossible », 
constate encore la Commission présidée par Lubbock. 

Décidément, est-ce le fluide, est-ce l'entité, qui 
revient sans cesse, que nous devons regarder comme 
« cause première » ? Les deux? - Mais les effluves 
dirigés par la volonté, projetés sur les objets, les 
remuent suivant le désir des assistants. L'entité ne 
serait elle pas au début, comme on la retrouve à la fin 
du phénomène ? 

(1) Eootériwisation de.la motricité, — Conclusion &. 
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Le partage de ces forces motrices apparaît donc 
arbitraire. 

Dans le phénomène surnaturel, on ne constate pas 
cette volonté initiale, ce vouloir d'entrer en « transes » 
et de produire les effets attendus. — Sainte Thérèse 
résistait, parfois, de toute son âme à 1' « Aigle divin » 
qui entraînait son esprit et son corps. — Saint François 
Xavier, en prières, se sentait tout à coup emporté 
doucement à travers les allées du jardin. Les bras 
croisés sur la poitrine, il se plaignait tendrement à 
Dieu : « Assez, Seigneur, assez ! » 

« Les effluves, explique encore M. de Rochas, s'é-
« chappent par ondes dont l'intensité correspond à 
« l'effort qui les produit. Leur émission s'accompagne 
« de douleurs plus ou moins violentes que le sujet 
t cherche souvent à calmer en diminuant l'effort qu'il 
« juge nécessaire pour agir sur'l'objet extérieur (1). » 
On nous donne cette description de l'effort : 

« Le médium entre en transes : il va et vient, se 
« promène, s'énerve un peu, à la façon des derviches, 
t piétine sur place, frotte et tord furieusement ses 
« mains, puis il s'arrête tout à coup, croise les bras et 
« devient immobile (2). » 

À-t-on jamais vu nos extatiques se livrer à cette 
gymnastique grotesque pour développer les fameux 
courants! Et pourtant, le phénomène surnaturel est 
d'une intensité que rien n'égale : il ne craint pas la 
lumière, avons-nous dit. Les effluves spiritiques sont 
plus humbles, « la lumière exerce sur eux une action 
dissolvante ». 

(I| E.rfpyiorisatio}) 'Je ht mntrir.ifè. Conclus. -lf. 
(W) Yvfling llainhauiL Expérience rfeCrookes «vec Kglinton. 
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Direz-vous que ce «labeur physiologique » prouve une 
émission û'effluvesnaturels?- Nouspourrionsrépondre 
que les entités obsédantes cachent leurs effets sous ces 
apparences trompeuses, et dissimulent ainsi la-pos
session : « Soient ut plurimum difficile se manifestant.. 
Aliguando. pastquaw siml manifesti, abscondunt se... 
Aliquando etiam dœmones conanhir persuadere infir* 
miiaiem (mettez : effectum) esse naturalem (1). » 

Mais enfin, insisteront les occultistes, il est bien 
permis de mettre en jeu une électricité quelconque, 
puisqu'il y a des êtres électriques ! 

M. de Rochas attache une grande importance à l'état 
électrique de certaines personnes (2). Il se produirait, 
pàraît-il, des phénomènes d'aimantation au contact de 
certains névrosiaques. Ainsi l'horlogére Schmitz-Baud 
aimantait ses instruments : tournevis, pinces, etc., tout 
était aimanté ; ces objets pouvaient alors soulever de la 
limaille, des aiguilles d'acier. 

Nous ne faisons aucune difficulté de reconnaître — si 
la science vient à confirmer ces faits — que peut-être 
certains états morbides développent, dans le travail des 
tissus vivants, en même temps que la chaleur et autres 
effets physiques, de légers courants électriques que des 
instruments aussi délicats que le galvanomètre de 
M. de Puyfontaine peuvent enregistrer par des oscil
lations de l'aiguille aimantée ; mais des courants aussi 
violents, aussi étrangement lancés dans je ne sais quel 
circuit, et capables de promener un homme dans les 
airs, c'est un peu suffoquant, â première vue. 

(1) Ritutde roman. 
['>) Forces non définies, ]K 81 <*t RUÎV. — EJ.W'riovis.de ht Motricité : 

Les Fcm/fies électriques. 

http://riovis.de
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Oui, sans doute, il existe des vivants dont la nature 
est d'être « électriques ». La torpille, le gymnote sont 
de ce nombre; on peut même recueillir dans des con
densateurs celte très véritable électricité. Mais les 
autres animaux, et surtout l'homme, n'apparaissent pas 
organisés par la nature ."en vue de produire des effets 
de ce genre. Le gymnote et la torpille sont pourvus 
d'un organe particulier au moyen duquel ils préparent 
ces décharges. Alors tout s'explique. 

Le corps humain, si nous en croyons les savants de 
l'occultisme, serait construit pour servir tout entier 
d'appareil : « Les ganglions seraient les organes assi-
« milateurs d'une forme éthérée, sténique ou dyna-
« inique, et cette œuvre s'exercerait par deux phases 
« alternantes d'emprunt et de rejet (l). » 

« Ce fluide que nous produisons nous-mêmes, ou que 
« nous accumulons en le prenant à l'atmosphère et à ' 
« tous les êtres animés ou inanimés qui nous entourent, 
« parcourt tout le corps sous forme de courants, grâce 
« au système nerveux qui est un véritable appareil 
« électrique, comportant des centres accumulateurs et 
« producteurs (cerveau, moelle, ganglions), des relais 
a et commutateurs (plexus nerveux);1 des rhéophores 
4 (nerfs), des électrodes et récepteurs (papilles, organes 
« des sens, terminaisons diverses) (2), » 

La conclusion serait donc : les poissons électriques 
n'ont qu'un appareil dans le corps; tandis que l'homme 
est une « pile ». 

Seulement, cet état soulève bien quelques difficultés. 
Tous les poissons dotés de cet appareil sont électriques 
au même titre,'et à peu prés au même degré. — Tous les 
hommes sont « piles », d'après les intentions de la 

(lj Sorgui'yelV, Physiologie de la veille et dit sommeil, \. T, p. 27. 
('J) l)r Audolk'jiL, Concours médirai, n. % H janvier 1808. 
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nature qui n'a pas fait des ganglions et des plexus 
particuliers pour celui-ci et celui-là ; mais il en est — 
et c'est le commun des mortels — qui ne fonctionnent 
jamais, pas même au point de produire la plus légère 
aimantation. 

On demande pourquoi cette «pile» humaine est tota
lement nulle chez tous les hommes, et produit, au 
contraire, chez plusieurs sujets, des courants d'une 
pareille intensité? Si vraiment le corps humain est 
fait pour être une pile, par destination naturelle, c'est 
dans l'état de santé que devront fonctionner supérieu
rement nos accumulateurs, nos commutateurs, nos 
rhéophores, et tout l'appareil. Eh bien, non, ce sera le 
privilège des sensitifs, des névrosés, et même du petit 
nombre d'entre eux ; eux seuls ont des ganglions su
périeurs et peuvent puiser efficacement dans la force 
universelle. Chez eux seuls, la nature donne à l'orga
nisme son maximum d'intensité, dans le fonctionnement 
régulier tel que l'a dû et voulu prévoir l'auteur de ces 
appareils. N'est ce pas un peu troublant pour le phy
siologiste! 

Ce trouble augmente lorsqu'on vient à constater que 
pas une de ces femmes électriques, à courant intense, 
n'opère sans développer les phénomènes bien connus 
du spiritisme : « Ce sont des tables qui dansent, qui 
poursuivent les expérimentateurs : on entend des cré
pitements. » 

Claire Vautier, une femme électrique étudiée par 
Charcot, révèle dans ses Mémoires, publiés à l'heure 
présente, qu'elle faisait duspiritismeavecfureur. 

Avec Honorine Séguin, d'Indre-et-Loire, on constate 
le passage d'un vent électrique qui gonfle ses jupons : 
« Par son ordre, la chaise tournait en glissant sur lepar-
• quet, elle frappait les coups demandés ; cette chaise 
« faisait mille gentillesses, se tenant sur deux pieds, 
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« en équilibre, battant la mesure, quand Honorine 
« chantait ; finalement, elle se renversait avec vio-
t lenée (1). » C'était le courant ! 

Ces phénomènes spiritiques apparaissent ainsi mêlés 
à tous les faits notables d'électricité humaine. — M. de 
Rochas cite la voyante de Wurtemberg, les phéno
mènes qui se passèrent prés de Wissembourg, où des 
cris aériens se faisaient entendre, où des instruments 
jouaient sans contact : il rapporte le fait du presb3rtére 
de Cideville, et conclut par ces mots qui justifient notre 
exception : « Les ouvrages spirites sont pleins de cas 
t analogues où les meubles se sont mus sans aucun 
« contact, et par la seule présence du sujet. » 

Encore une fois, nous ne bannissons pas des animaux 
et des plantes l'influence de la lumière, de la chaleur et 
des autres forces physiques, fussent-elles de nature à 
accréditer certains phénomènes électriques. Mais nous 
voudrions, pour constater ces courants, même à l'état 
faible, des phénomènes bien purs de tout mélange 
spiritique, et des expérimentateurs moins intéressés 
aux conclusions favorables à la thèse de la polarité. 
Autrement, c'est prouver l'occultisme par lui-môme. 

Aux yeux de plusieurs de ses lecteurs, Fauteur de 
« Forces non définies (2) » paraît, un instant, triompher 
avec Angélique Cottin, la plus électrique de toutes les 
femmes. 

Angélique fut un sujet extraordinaire, et donna nais
sance à des phénomènes qui jetèrent dans l'étonnement 
les savants les plus renommés. Le DrTanchou présenta. 

(1) lM<îuiw\ Ilist. du Merveill., t. IV, p. 211-214. 
(2) Piigo 83 et suiv. 
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le 17 février J87i(i. à l'Académie des sciences, une note 
qui fut lue par Arago lui-même. 

Angélique était électrique et remuait des objets fort 
lourds par le seul contact de son vêtement. < Un canapé, 
« disait la note, fort grand et fort lourd, sur lequel j'étais 
« assis, a été poussé violemment jusqu'au mur, quand 
« cette jeune fille est venue se mettre à coté de moi. Une 
« chaise, fixée au sol par des personnes très fortes, sur 
« laquelle j'étais assis de manière à n'en occuperque la 
« moitié, aété violemmentarrachée de dessous moi,aus* 
« sitôt « que la jeune personne s'est assise sur l'autre 
« moitié. » 

« Quand on éloigne Angélique du réservoir commun 
« par une matière isolante, le phénomène n'a pas lieu; 
« c'est donc « bien au fluide électrique que nous avons 
« affaire. » 
. M. de Farémont raconte aussi qu'une huche, pesant 

plus de 150 livres, sur laquelle il venait s'asseoir, se 
soulevait dés qu'elle était en contact avec la jupe de 
l'enfant. Il se plaça sur la huche, et elle fut enlevée à 
trois pieds de haut ; trois personnes s'y placèrent à leur 
tour, et furent enlevées également, mais un peu moins 
haut. Angélique renversait un lit pesant 800 livres en 
le touchant du bord de sa robe. » — Quelle batterie, que 
les ganglions de cette fillette î 

Arago fit des expériences semblables, en présence 
de plusieurs savants, à l'Observatoire : ni Arago, ni les 
deux témoins ne purent retenir la chaise quand l'enfant 
passa. 

Chose curieuse, l'Académie nomma une Commission 
pour étudier et définir le phénomène, et le résultat fut 
zéro. Les phénomènes cessèrent subitement, et la docte 
assemblée déclara nulles et non avenues les expériences 
passées ; et tout fut dit. 

Le docteur Luys et le docteur Grasset ont éprouvé, 
26 
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plus récemment, cette déconvenue. Il paraît que la 
Vis occulta peut se rire des savants, pris isolément, 
mais elle n'est pas autorisée à se jouer des assemblées 
scientifiques. 

« La jeune fille, note M. de Rochas, pour expliquer 
cette anomalie, était sur le déclin de ses facultés. » 

M. de Rochas en est resté au rapport académique, et 
ne s'est pas demandé un instant ce qu'était devenue 
Angélique Cottin avec ses propriétés électriques. 

M. H. Louatron — nous citons volontiers ce témoin, 
car la valeur de ce témoignage nous est connue - est 
allé récemment interroger Angélique, qui vit encore, 
au hameau des Coudereaux (canton de Pervenchéres, 
Orne) et s'appelle Mme veuve Desiles. 

Angélique ne perdit point ses propriétés électriques 
à l'âge que mentionne M. de Rochas: elle les garda 
jusqu'à vingt-trois ans, six années encore après son 
mariage. Son électricité lui causa bien des ennuis : 
Quand elle voulait s'asseoir, les chaises se dérobaient,. 
et elle tomba plus d'une fois à la renverse avec son 
enfant dans les bras. «• Un jour, dit-elle, que j'allais 
« m'asseoir sur un gros monceau de balles d'avoine. 
« toute la balle s'envola en tourbillonnant autour de 
« moi. A force d'expérimenter, je découvris qu'une 
« botte de paille « liée » était le seul siège qui ne se 
< dérobât pas sous moi. Lorsque le second de nos 
« enfants eut trois ans, mon mari voulait qu'il fût mis 
« en nourrice dans notre famille, pour voyager et faire 
« fortune. Mais, véritable guignon, les phénomènes 
« devinrent déplus en plus rares et faibles, et finirent 
« par disparaître. » 

Angélique n'éprouvait aucun effet des machines élec
triques et de « la bouteille à crochet de métal » ; en 
revanche, elle agissait sur les boules de sureau et 
sur l'aiguille aimantée. La « soie et le soufre » étaient 
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les meilleurs conducteurs de son électricité: tandis 
que le cuivre se refusait à transmettre son fluide! ~ 
Qu'en pense M. de Rochas? — Les plus lourds objets se 
déplaçaient, mais les personnes ne recevaient aucune 
commotion ! D'énormes masses, reliées à Angélique 
par un « simple fil de soie », étaient renversées ; le 
fluide enlevait les ciseaux de leur cordon, sans rompre 
ni dénouer ce dernier. 

Disons enfin que le père d'Angélique jouissait de la 
plus louche réputation : et aussi que le phénomène dé
buta par un coup de foudre éclatant en temps clair, le 
15 janvier, par un froid glacial, avec une épaisse couche 
de neige sur la terre; coup de foudre dont le pays 
n'eut pas connaissance, mais qu'attestent mesdames 
Raux et Marige, les deux petites compagnes d'Angé
lique, qui s'enfuirent épouvantées, laissant leur amie 
étendue sans connaissance (l). 

Voilà les faits. — Angélique Cottin, dont l'état élec
trique est incontestable aux yeux de M. de Rochas, 
possède des accumulateurs que beaucoup trouveront 
trop puissants. Cette électricité se moque aussi des 
savants parson divorceavec le cuivreetses sympathies 
pour le soufre. — Nous doutons que la cause de la po
larité ait trouvé là une preuve bien pure de tout alliage 
spiritique. 

* * 

Pour échapper au surnaturel, on n'hésite pas à se 
réfugier dans les doctrines les plus extravagantes, et 
des savants, tels que M. de Rochas, nous racontent sans 
rire des expériences comme celle-ci : 

« Dans une lettre à Walter Scott, sur la magie 
« blanche, le physicien anglais, David Brewster, 
« membre de la Société Royale de Londres, raconte : 

[1J Cl'.' Erh. tlu MerreiU. 
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« La personne la plus lourde de la société se couche sur 
« deux chaises. Quatre personnes se placent autour, à 
« chaque pied et à chaque épaule. A un signal donné, 
« la personne couchée et les quatre autres « aspirent 
« fortement ». Dés que les poumons sont remplis d'air, 
« la personne couchée donne le signal de l'élévation, 
« et les quatre personnes qui la soulèvent la trouvent 
« aussi légère qu'une plume ». Lorsqu'une des per-
« sonnes qui soulevaient n'aspirait,pas en même temps, 
« la partie du corps qu'elle s'efforçai t de soulever restait 
« au-dessous des autres (1). » 

« Voilà une preuve accablante contre le surnaturel 
chrétien ! Comme il est consolant pour la vérité reli
gieuse de voir ses adversaires tomber dans de pareilles 
divagations. Ils ont repoussé — théoriquement, au 
moins — l'enseignement catholique, qui est celui de la 
philosophie la plus profonde qui soit au monde, puis 
ils sont allés s'asseoir, disciples fldéles, aux pieds des 
brahmanes : 

« Par le « Kumbha yoga » le corps humain devient 
« plus léger que l'air qui l'entoure et peut ainsi flotter 
« au-dessus du sol. » Or, le « Kumbha », explique dévo
tement M. de„ Rochas, est un exercice religieux 
consistant à clore le nez et la bouche pour retenir son 
haleine. « Ou encore c'est par l'exercice àixpranayama. 
« assis dans la posture du pamadzan, que le corps 
« s'élève vers les hauteurs. » — Le pranayama est un 
exercice religieux consistant à fermer avec le pouce 
une des narines et à respirer par l'autre : c'est une 
suspension du soufle. Le pamadzan est la posture d'un 
religieux en méditation, assis les jambes croisées : elle 
symbolise Brahma assis sur le Lotus (2 . 

fl) Forces non définies, p. 121 et suiv. , 
(2) Loc. cit., 103-164. 
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Comme explication du phénomène de lévitation, c'est 
assez pauvre, et il faut un certain entraînement 
psychique pour s'en contenter. C'est pourtant le cas de 
ces savants anglais qui rééditent, après David Brews-
ter, l'expérience réunie du pranayama et du Kumbha 
yoga / 

Gorres. dans sa théologie mystique, est du nombre 
de ceux qui ont voulu expliquer la lévitation par une 
cause naturelle. Ses raisons vont-elles nous apporter 
une note plus théologique ? — Qu'on en juge : 

« Le torse, dans le corps humain, reçoit du principe 
« même de la vie les influences qui le maintiennent 
« dans son état. Or, il est particulièrement destiné à 
« servir de support et d'organe à l'homme psychique. 
« Dans les rapports ordinaires, le torse pose avec 
« fermeté sur le sol : et la colonne vertébrale, autour 
« de laquelle il est groupé, s'appuyant sur les extré-
« mités inférieures, se meut d'un lieu à un autre. Mais 
« si ce rapport est détruit par une cause quelconque, 
« l'élément dynamique, dans l'organe, prenant le dessus 
« sur l'élément matériel, se concentre en lui-même et . 
« domine de plus en plus les puissances extérieures. 
« Un autre centre de gravité surgit dans l'organisme, 
« et rend possibles des mouvements que l'homme ne 
« saurait exécuter dans l'état ordinaire, comme le vol, 
« par exemple (1). » 

Voilà de puissantes raisons, aux yeux des Gorres, pour 
naturaliser le phénomène ! A tout bien prendre, nous 
préférons ce complément d'explication, car il est plus 
poétique : « Les organes du mouvement sont destinés 
« à la marche, mais lorsque l'âme prédomine sur le 
« corps, l'élément de l'air prend par suite le dessus sur 

(1) Théol. my$t„ 111' yarl., ch. XVII. 
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« les autres, l'oiseau se développe en lui, l'emporte sur 
« la brute, et se dégageant de son enveloppe, il s'envole 
« joyeusement vers la lumière supérieure qui l'at-
a tire (1). » 

Il faudrait presque louer la science officielle d'avoir 
préféré rejeter ces phénomènes de l'existence plutôt 
que de les expliquer par l'absurde, et M. Figuier nous 
apparaît comme un sage; quand il considère « l'éléva
tion des objets sans contact comme une impossibilité 
plrysique (2). » 

Revenons donc, après cette excursion dans le domaine 
de l'extravagance, a l'affirmation de Benoît XIV, qui 
concorde avec les données de la science : « Naturaliter 
dari non potest ut corpus a terra sublevetur (8). » Si 
des phénomènes de lévitation sont observés de nos 
jours, comme ils furent constatés, peut-être, dans 
l'antiquité païenne, c'est que de pareils soulèvements 
et élévations ne dépassent pas, en certaines circon
stances. le pouvoir des entités eœtra-t&rrestres — ; 
« Conlingère potest corporis a terra elevaiio, non enim 
id ejus daemonis efficaciam et poiestatem eoocedit (i). » 

En revanche, Dieu communique ce don à ses saints, 
pendant leurs extases, quoique ces élévations n'aient 
pas de connexion intrinsèque avec l'extase prise en 
elle-même, afin de signifier, par là, une participation. 
quoique imparfaite, du don d'agilité que les corps des 
bienheureux posséderont dans la gloire — : « Deus. ut 
« id doceat », hoc « spéciale donum » aliquando concedit 

(1) Mystique, eh. XXIII. 
(?) Ilist. du Mervrilf., t. J \ \ p. :!•>!, 
(:)) De Can. Sanct , ï. 111, e W, n. ;\, 
(i) Loe. cit., ISened. XIV, n. 3. 
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raptis ; quod donnai est quœdam imperfeela partiel-
patio dotis « aghlitaiis », quant corpora gloriosa obti-
nent (1). » — Que devient cette doctrine avec une 
lévitation naturelle? Nous le demandons à ces théo
logiens qui ont toujours peur d'être en retard sur la 
science avancée, et qui finissent par abuser de ce prin
cipe, d'ailleurs fort juste, mais que le libéralisme 
scientifique est en train de porter aux conséquences 
les plus exagérées : « Le surnaturel n'est pas en raison 
inverse de la science; son domaine ne s*amoindrit pas 
autant qu'elle grandit, n Oui, certainement, mais ne 
supprimez pas les Acta sanctorum ; nous ne vous lais
serons pas, sous ce prétexte fallacieux, jouer du coupe-
papier, selon votre esprit critique, à travers lesBollan-
distes et le traité de Benoît XIV. 

La Congrégation Romaine fait une mention spéciale, 
dans les Causes de Béatification, de ces élévations 
extatiques, qui, par l'éclat des vertus héroïques, appa
raissent, sans erreur possible, ce qu'elles sont en elles-
mêmes, par les circonstances qui en dénotent l'origine, 
de vrais miracles. — Le phénomène fut spécialement 
étudié dans la cause de sainte Thérèse, où il est déclaré, 
d'une façQn générale : « Raplam fuisse constat ^ (2) » — 
dans celle de saint François-Xavier, et de beaucoup 
d'autres saints. Benoît XIV rappelle, eu particulier, les 
célèbres élévations de saint Joseph de Copertino : 
« Celeberrimas a terra elevationes, et ingénies vo-
laius. » 

(1) Non quia (IIÎP.C elevalio) habeat in I ri n sera m mnnexionem cum 
eestasi . . . , sert quia, cum ha>c ecstatioa contemplalio «livinoruiu assi-
miletur, et quasi ait inohoatio ejus, qua* futur» est in Hwatitudine ïini-
marum, Dons, ni id Hor.eat* hoc specinïe Uouum aliquamlo concedit 
raptis, quod ilniiiiin usl qiut'dam ituperluctu participatif dotis atjilitatis 
quani corpora gloriosa ubtinent. » l)r Crut. Stmvt., 1. I I I , c. Aï), n. ïî. 

(2) Bcned. XJV, 1. JII , r . 4!), n. !). 
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Dans le phénomène surnaturel ordinaire, qui prend 
le nom d' « ascension extatique », le corps s'élève dou
cement et lentement, jusqu'à une certaine hauteur. 
Au-dessus de cet effet — par intensité de phénomène, 
et non par changement de nature — est le vol exta
tique;— au-dessous est la marche mystique. Le vol 
extatique est une ascension extatique renforcée; le 
corps s'élève rapidement et à une grande hauteur. — 
Saint Joseph de Copertino, déjà mentionné, la bien
heureuse Christine, sainte Colette, sont restés cé
lèbres par leurs « vols » extatiques. - La marche mys
tique est une extase mobile, avec légère élévation (1). 
Marie-Madeleine de Pazzi allait et-venait, en extase 
sans interrompre le travail commencé; douée d'agilité, 
elle glissait majestueusement, ne « touchant pas la 
terre ». 

L'élévation peut se faire aussi par le ministère de 
l'ange «exécutant l'ordre divin»; cette circonstance 
en fait un miracle de 3e classe. — Dans les autres cas, 
la loi de pesanteur est annulée dans le corps ainsi 
élevé, et quoique le corps soit toujours intrinsèquement 
sollicité par cette force de pesanteur, — rémanente gra-
vitate in en, explique saint Thomas —, cette force de-

, meure cependant sans effet naturel: c'est un phéno
mène « contra naturam » ; c'est le miracle de 2e classe. 
Dans l'un et l'autre cas, c'est toujours par l'intervention 
immédiate de Dieu que le miracle est réalisé (2): une 
étude particulière des circonstances permettra de 

(I) No pas confondre la « marche mystique; a avec (a démarche au
tomatique, du somnambule: la marche soinnamhulique nVsl e,n rien 
aérienne. 

{$) (Tes! ainsi, ce semble, qu'llélindoir, lîa^eJié par los an^es. r-1 
jelé par eux sur sa chaise à, porteur. ol emporté hors du lenqde : ce Tut 
pour lous un si^no de, la vertu de Dieu : « Portabftfur, witUo sihi 
nn.vilium f'ere)itet manifesta ï)t*i c.otjnUâ viriute. » (IJI>. I l Macb., 
i - .Hl , v. 28). 
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classer le phénomène dans Tune ou l'autre catégorie; 
quand l'extatique n'a pas conscience de l'action angé-
lique, par exemple, on pourra attribuer le miracle â la 
suspension de l'effet de pesanteur. Le fait étant mira
culeux dans les deux cas, l'indécision, si, par impos
sible, les circonstances étaient imprécises, n'entraî
nerait manifestement aucune restriction dans le carac
tère surnaturel du phénomène. 

En résumé, Dieu, ou range opérant comme instru
ment de la volonté divine, d'une part. - de l'autre, du 
côté de la contrefaçon, Ventilé intelligente, voilà les 
deux causes opposées de Vascensîon extatique ou de la 
lévitation spiritique. Nous ne croyons pas à l'efficacité 
tlu pranayarna, et pas davantage à une vertu si puis
sante de la polarité, si polarité il y a. Nous refusons de 
voir ici une « lévitation naturelle », l'application d'une 
force électrique. Nous disons avec Figuier et Be
noît XIV : « Cest physiquement impossible » 

« Tous les névrosés ne sont pas des saints », la chose 
est admise; « tous les saints ne sont pas des névrosés », 
il faut bien l'admettre encore. 
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CHAPITRE I 

THÉRAPEUTIQUE SUGGESTIVE — GUÉRISON MIRACULEUSE 

Avant de pénétrer dans cette question capitale, nous 
voulons remettre en mémoire la saine définition du 
miracle. Elle se résume dans cette courte formule : 

«< Le miracle est un fait qui surpasse Tordre de toute 
la nature créée : Miraculum est prœter ordincm totius 
ncdurœ creaiœ. » — Saint Thomas, à qui nous devons 
cette définition précise, la commente en ces termes : 
« Etant donné que Dieu est « seul incréé. », « seul » il 
peut, par sa vertu propre, réaliser le miracle — : Deus 
igitur, cum solus sit increatus* solus etiam. rirtute 
propria, miracula facere potest (1). » — C'est le miracle 
proprement dit, le seul fait qui retienne le nom de sur
naturel* au sens théologique. 

Le miracle, une fois qu'il est constaté, prouve tou-

(1) I . \>, q. 110, a. 4, o. 
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jours, d'après sa définition et ses notes essentielles, 
que Dieu est intervenu dans la.production du phéno
mène physique, comme cause principale, et seule 
adéquate de « tout » l'effet miraculeux. 

Le miracle est un fait « insolite (1) n, aussi hien pour 
Fange que pour l'homme, car pour lui comme pour 
-l'homme la cau?e intrinsèque du phénomène est la plus 
mystérieuse, c'est-à-dire la plus reculée, la cause der
nière : causaper se occulta. 

Il faut ici la Cause suprême, parce que l'effet obtenu 
renferme une disposition naturellement contraire à 
l'effet que produirait la nature, et que l'Auteur de la 
nature peut seul vaincre par une influence directe: 
aussi, pour toute créature, le miracle est l'irréalisable, 
c'est 1' « ardu » (2). 

Cette disposition c contraire », parfois elle réside dans 
la chose elle-même, et alors elle est substantielle; — 
ou bien elle est afférente à une propriété essentielle et se 
formule par la loi physique; ainsi en est-il dans les mi
racles de 1^ et de 2e classe : c'est substantiellement qu'un 
mort résiste au retour de la vie, - c'est par une vertu es
sentielle que le feu garde la propriété (3̂  de brûler un 
corps combustible et demande à produire cet effet qui 
lui est naturel: si l'effet n'est pas obtenu, toutes con
ditions restant les mêmes, c'est que la loi physique est 
contrariée dans telle ou telle nature particulière. 

Parfois, cette disposition contraire réside seulement 

(l) QuaesL disj». De Patent., q. V], a. '2. 
2̂) « Ut in re sit contraria dispositio scoundum naturam ett'ectiii 

quod apparat . . (lui ex parte rei mirabilis respondet quod dicitur 
arduum » Quaest. disp. De Pot,, q. VI, u. % e. 

(.'?) Cette propriété, qui découle de l'essence, n'est jamais enlevée à 
l'agent, puisqu'elle est essentielle: mais pour un temps, dans un ca« 
donné, elle agit en vain ou n'obtient pas son etVet; c'est l'exception 
miraculeuse. 
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dans le mode ou la circonstance; de là, le miracle de 
3°classe. - Dans cette catégorie de phénomènes, le fait, 
considéré comme simple résultat physique, n'est pas 
intrinsèquement irréalisable à la créature: c'est le 
mode au la circonstance qui confèrent au phénomène, 
dans un cas donné, son caractère d'être un effet ardu. 
impossible à réaliser. En tant que pur effet physique, 
étudié en dehors du mode et de la circonstance, la 
nature et l'ange peuvent le produire: on dit alors que 
le miracle est imité « quoad veritatem facii ». Une fois 
introduite la circonstance, ou le mode qui rendra l'effet 
directement et immédiatement soumis au bon plaisir 
divin, — alors forcé d'intervenir pour sauvegarder les 
intérêts de sa gloire dans le monde aussi bien que 
les ordinations de sa divine sagesse, — le phénomène 
échappe à l'activité naturelle des causes secondes, tant 
élevées qu'elles soient dans l'échelle des êtres. L'ange 
né peut plus agir que selon les' intentions immédiates 
de Dieu, si le phénomène n'est miraculeux que par 
la circonstance. 

Dieu intervient immédiatement, sous forme d'auto
risation à poser l'effet attendu, et il intervient comme 
Promoteur et Protecteur obligé de la vertu ou de la 
vérité religieuse. Donc, même dans Tordre des effets 
qu'ils peuvent produire, les anges peuvent rencontrer 
T « ardu » qui épuise leur pouvoir naturel. C'est pour 
cela que les anges peuvent apparaître naturellement. 
et que cependant une apparition angélique est mira
culeuse, étant donné que les bons anges n'apparaissent 
jamais sans mission « spéciale ». A plus forte raison, il 
est des cas. reconnus par la théologie, ou les démons 
ne peu ventplus agir, précisément parce que les hommes 
seraient conduits à une erreur invincible, si leur 
pouvoir ne subissait ces entraves — : « Quaedam quae 
angeli malt passent facere, si permitterentur, ideo 
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f'acere non possunl quia, non permiltunluv. » — « An-
geli mali minus possunl CM divinà Providentiel eos rc~ 
primenie, quant passent secundum naiuralem virlu-
tem (1). » 

Il faut donc, dans un phénomène de contrefaçon dia
bolique, distinguer avec soin la « vérité du fait » de la 
« vérité du miracle (2) ». 

Les démons peuvent imiter de près certains miracles 
de la 3e classe; mais ces faits, miraculeux, quant au 
mode, ne sont, en réalité, que très habilement con
trefaits; il manque toujours quelque chose à ces gué-
risons, qui seront parfois véritables; le « mode » qui a 
trait à Y instantanéité absolue dépasse leur pouvoir, non 
moins que celui de la nature physique. L'imitation, 
toutefois, est souvent si parfaite, que seul un examen 
attentif découvrira les defectus théologiques. — Les 
guérisons réelles obtenues sur le tombeau du diacre 
Paris seront, sous ce rapport, singulièrement instruc
tives pour le théologien. 

. Il arrive, le plus-souvent, que la guérison paraît 
subite, ou mieux presque subite, mais cette instan
tanéité ne résiste pas à l'examen médical, non seu
lement qui suivra, mais surtout qui aura précédé. 
car le démon peut, au préalable, amoindrir et presque 
anéantir, par une action antérieure combinée en vue de 
l'effet prévu et voulu, la cause du mal — une tumeur. 
par exemple, d'ailleurs guérissable —, tout en exagé
rant les douleurs concomitantes par une action directe. 
pour dissimuler la fausse guérison ainsi préparée. Voilà 
pourquoi nous disons que l'examen antérieur, fait par 

(11 Quaeat dis\>. De Patent,, a. V, c. 
çl) I p. q. 114, a. 4. 
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les hommes de l'art, est essentiellement requis pour 
la reconnaissance du fait miraculeux, dans cette classe 
de phénomènes. — Pour la plupart des miracles de 
lrft et de 2e classe, le témoignage de gens probes, intel
ligents, suffira pour engendrer la certitude morale, 
surtout si les témoins sont nombreux et variés par les 
aptitudes et les mœurs. 

Il est aussi des phénomènes miraculeux qui ne 
réclament guère cet appareil scientifique : Tout le 
monde peut certifier.d'une uégratignure », d'une plaie 
quelconque, fût-elle la plus guérissable de toutes ; tout 
le monde peut témoigner qu'après une immersion dans 
l'eau d'une piscine miraculeuse toute trace a disparu: 
or, la nature ne répare pas instantanément les tissus. 
Néanmoins, les miracles de 3e classe, en tant que plus 
imitables par le démon ou l'action merveilleuse d'un 
agent naturel, exigent un examen spécialement cir
constancié et minutieux: — il appartient au médecin et 
au théologien de le mener à bonne fin. 

Dans la plupart de ces guérisons, produites assez pré
cipitamment par le vulgaire comme miraculeuses, on 
ne distingue pas assez la disparition de la cause — 
mettons, de la tumeur — d'avec la « cessation » des 
douleurs concomitantes. Le démon peut aisément pro
duire, en premier lieu, Vanesthésie, et l'absence de 
douleur suffira, parfois,pour rendre l'usage du membre 
malade. — On crie au miracle, parmi le peuple,— nous 
ne prétendons pas faire la leçon aux savants —, et on 
oublie, ou on néglige de faire constater la disparition 
mute et simultanée de la cause morbide, — de la tu
meur, en l'espèce —, comme si le démon, avec sa mys
térieuse puissance, ne pouvait mettre à profit le temps 
qu'on lui laisse, en détournant les humeurs, en pro
curant des évacuations par des procédés qui lui sont 

27 
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connus. - Nous supposons, évidemment, qu'il y aura 
pour le démon, dans un cas donné, intérêt à agir: au
trement, son intervention deviendrait improbable. Mais 
il y aurait toujours à se défier de la nature. 

En résumé, certaines guérisons, préparées par le 
démon ou causées par la nature, peuvent être l'occasion 
d'erreurs profondes parmi les croyants, s'ils ont l'im
prudence, par une dévotion mal entendue, ou dans le 
but trop intéressé de faire triompher des idées et des 
espérances particulières, de devancer les arrêts de la 
science et de la théologie. 

Une guérison « subite ». si l'on prend le mot au sens 
large, n'est pas pour cela miraculeuse, quand le mal est 
guérissable, si la guérison n'a pas l'instantanéité re
quise, comme nous aurons à le préciser : « Sciendum 
autem est quod eliam si « subito » sanitatem daemones 
perfîeerent, non esse miraculum ex quo ad id âge-
vent mediante naturali vivtute (1). » 

C'est donc un point bien établi, les démons nous sur
prennent par l'efficacité de leurs moyens, applicando 
activa passivis ;.en cela, ils ne font pas du miracle. 
mais de Part : « Non erit per modum miraculé sedper 
modum artis(%). » — L'examen scientifique réduira. 
pour l'ordinaire, ces opérations à leur juste valeur, car 
la nature oscille dans des limites de temps, de mode. 
d'efficacité, que l'expérience universelle a suffisamment 
fixées, et dont l'homme, en plus d'un cas, a la naturelle 
intuition. Les notes théologiques, en s'ajoutant aux 
indices que fournira la science, feront discerner l'action 
surprenante d'une cause préternaturelle. 

Parmi les miracles, il en est qui apparaissent tels à 

(1) Quaest. disp. De Potent,, VI, a. 5, ad 2. 
{$) Loc. cit., a. 3, c. 
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à première vue : (elle fut la résurrection de Lazare, 
celle du flls unique de la veuve de Naïm, la multipli
cation des pains au désert, et tant d'autres prodiges 
réalisés- par le Christ, et par ses disciples, dans tous les 
temps. 

Donnons ici plus résumée et plus méthodique la clas
sification des miracles : 

Saint Thomas divise les miracles en effets qui sont 
au-dessus de la nature, — supra naluraw. - On peut 
les subdiviser en deux catégories : Dans la première, 
le miracle éclate dans la substance du fait, comme 
pour Fétat glorieux ; dans la seconde, on considère le 
sujet du miracle, comme dans la résurrection d'un 
mort : c'est la Ire classe. A cette classe appartient la 
reconstitution complète d'un organe anéanti. 

La IIe classe comprend tous les miracles qui sont dits 
« contraires » à la nature. Dans ce groupe de phé
nomènes, une loi de la nature n'obtient pas son effet, 
dans un cas donné. Ainsi Dieu conservait les enfants 
dans la fournaise, — rémanente virtute comburendi 
in igné (1). — La loi fie la nature n'est pas violée, 
à proprement parler; elle n'est pas détruite, mais 
elle opère vainement sur un sujet qui est comme 
transporté dans une autre sphère, par rapport à l'acti vi té 
de cette force naturelle : celle-ci ne l'atteint pas dans les 
propriétés naturelles qui soumettent ordinairement le 
sujet à sa vertu transformante. — Ce dernier caractère 
distingue essentiellement le phénomène divin de sa 
contrefaçon : le démon ne suspend pas, dans un sujet 
combustible, l'effet d'une propriété naturelle qui le 
livrait à l'activité de l'agent physique, mais il interpose 
un obstacle entre l'agent et l'objet; il produit l'éloi-
gnement factice, en faisant écran — per modum artis. 

(I) Quaesl. «Ii»p. J > Pot.9 VI, a. >. 
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— (Yest pour ce motif que le phénomène d'incombus-
tibilité n'est pas toujours d'ordre divin : le démon le 
contrefait. 

La IIIe classe renferme tous les miracles qui sont 
au-dessus de la nature par le mode de production, et 
non plus par Y être du miracle : la nature est cependant 
impuissante à réaliser l'effet dans ce « mode » ; c'est 
par là qu'on reconnaît une cause agissant en dehors 
de la nature* c'est parce que ce « mode » est lui-même 
au-dessus de son efficacité naturelle. « Praetematuram 
guando Deusproducit effectumquem natura producere 
potest, illo iamen modo quo natura producere non 
potes! (1). » — Le phénomène est donc encore au-dessus 
de la nature par ce côté. 

Outre le mode, les circonstances déterminent encore 
le miracle : « In quibusdam effectis, neque rem ipsam, 
nequemodumsuperarevimetpotestatemnaturœvisibilis 
et incorporeœ* sed hoc minime obstante, inter miracula 
recenseri ratione « adjunctarum circumstantiarum » (2\ 
La nature, par exemple, peut former des brouillards 
phosphorescents que reconnaît la science, mais un 
météore naturel n'eût pas guidé avec tant de préci
sion et d'à propos la marche du peuple juif; un démon 
peut se transformer en ange de lumière, mais jamais au 
point de tromper la vertu, en des circonstances où la 
loi divine est enjeu. 

En appelant ces derniers miracles : miracula large 
sumpta, et tous les autres — mais à degrés divers — 
stricte sumpta, on obtient une division très claire. 
préconisée par les théologiens auxquels s'en réfère 
Benoît XIV (3). 

(I) Luc cil., a. 3, tut :î 
[%l) Beneri. XIV.] . f\\ I p., c. llf, ri. l-'î. « Posse in sic effWtis adesM* 

nrcumstantias ijuao venim a lai KO îniruculo serernunt. » 
(8) De C((>}t Sttnct., 1. IV, 1. p., c 1, a. 15. 
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On discerne l'effet miraculeux des phénomènes na
turels à plus d'un signe que nous devons exposer. Ces 
régies de discernement ne sont pas nouvelles, et, sur 
plus d'un point qui semble appartenir à la science 
avancée, on reconnaîtra que les théologiens ont eu des 
notions suffisantes, et souvent imprévues. 

La thèse du « naturalisme moderne » ramène tous les 
faits â l'imagination, à la secousse nerveuse que produit 
l'émotion suscitée par les passions ou mise en branle 
par la puissance de la suggestion et de l'auto-sugges-
tion. Les miracles, si nous en croyons les adversaires 
du surnaturel^ se rattachent tous â une manifestation 
quelconque de la névrose. 

Le simple classement théologjque des phénomènes 
miraculeux est déjà une réponse à ce prétendu principe 
premier, qu'une assertion sans fondement ne saurait 
rendre définitif. — « L'hystérie, c'est la maladie à 
miracles, et l'Eglise l'exploite aux roches Massabielle », 
telle est l'accusation courante, que tout bon rationaliste 
doit retenir comme la juste expression du Credo scien
tifique. 

« Il faut bien connaître, Messieurs disait Charcot — 
« la possibilité de ces guèrisons, qui, aujourd'hui 
« encore, font crier au miracle, mais dont les charlatans 
« seuls se font gloire. « Avant » notre siècle, ces faits-
« là étaient souvent invoqués lorsqu'il s'agissait d'éta-
« blir devant les plus incrédules l'influence du surna-
« turel en thérapeutique il). » 

D'après M. Charcof,rignorancedecequepeutproduire 
l'imagination dans l'état psycho- physiologique des 
hystériques a été la cause de cette crédulité excessive 

(1J Leçons ftm- les maladies du système nerveux, faites à la 
Salpètr.,.recueillies par ttournevillc, 12« Le<;. 
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à l'endroit du surnaturel. — Partant de cette idée qu'il 
n'y a pas de surnaturel, cfue toutes ces guéri sons 
miraculeuses relèvent de la thérapeutique suggestive, 
M. Charcot a multiplié les états nerveux à troubles 
profonds autant que le demandait l'utilité de la cause : 
« Le savant professeur Charcot, dit plaisamment le 
« D1' Tony-Dunand.aurai t certainement accusé d'hystérie 
« les armoires et les pianos des spirites, s'il avait eu à 
« se prononcer sur les cabrioles de ces meubles (1). » 

N'en déplaise à M. Charcot, et à ses disciples, on se 
faisait, même avant notre siècle, une idée assez juste 
de la terrible maladie ; on dissertait même assez 
savamment sur ses effets pathologiques. 

Ainsi, n'est-ce pas une opinion en partie réformée 
que cette doctrine de Charcot, et des autres, qui fait de 
l'hystérie une maladie presque exclusivement féminine? 
Charcot met le siège principal de cette affection aux 
sources de la maternité, comme le veut l'étymologie 
du mot (2). 

En réalité, la maladie est commune aux deux sexes, 
quoique plus fréquente et plus intense chez la femme. 
Quant au siège de l'affection, Sandras et Bourguignon 
ne sont pas sans contredire l'opinion du maître; ils y 
intéressent tout l'organisme. N'est-on pas aussi en train 
de démontrer que, dans l'hystérie, les centres nerveux 
sont comme « empoisonnés 1 » 

Résumant la tradition théologique, Benoît XIV l'ail, 
sur ce sujet, des remarques dignes d'attention : « Afl'ec-
tionem hysiericam « uteri viiiO » produci apud medicos 
ùlim adeo camperLum fuit, ut eam nomine « suffoca-
iionis uterinae appellarerint ». — M. Charcot n'aurai! 

(1) \n<> réwlittion en pïkiloft., |>. :»l'i. 
i'i) Leçons sur les Maladies du syst. nerveitJ-, el<\, Lt'<;. 1(><. 
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rien à redire à cette entrée en matière. — Benoît XIV 
continue : « Ai recentiores eani produci putanl « viiio 
succorum » digestionibus inservientium, qui afflciunt 
membranas ventriculi atque intesiinorum et « nervo-
rum plexus » : quant asserlionem comprobant, tum 
quia in cadaveribus mulierum, eo morbo mortuarum. 
nullum vitium in utero repertum est, tum quia hoc 
ipsum déclarant ipsius morbi sympiomata, quae non 
uterum, sed œsopfiagum^ stomachum, ac iniestina in 
primis affecta esse désignant (1). » 

Rapprochons de ce texte la description de Landouzy : 
« Les premiers symptômes qui se manifestent 

« prennent leur point de départ de l'épigastre et de 
« Thypogastre, sous forme d'une impression souvent 
« sourde et obscure. Tantôt c'est un frémissement, une 
« chaleur vive ou un froid glacial qui s'irradient du 
« bas-ventre ou de l'épigastre au cou (2). » — Dubois 
ajoute : « Surviennent des bouffées* de chaleur au 
« visage. . . . des tintements d'oreille, des palpitations, 
« des crampes, des coliques et des vomissements (o). » 

Dans les milieux théologiques où le miracle est 
spécialement étudié, on a connu ces troubles variés 
que peut causer l'hystérie, et on s'en est singulière
ment défié. « Ce n'est certes pas dans de simples 
« adoucissements ou atténuations de crises que Ton a 
« fait consister le miracle, mais dans la disparition 
« miraculeuse de la cause même capable de ramener 
« ces désordres (4). » — Or, c'est pour ce motif qu'une 

(1) Bencd. XIV, I p., c. 13, n. 12 
(2) Traité complet de l'hyst.t p. 59. 
(H) Dubois d'Amiens, HUt. philos, de l'hypocondrie et de l'hyst., 

p 2H. 
[\) « Vis videlicel miraculi non est roponwida in curatione a paro

xysme, sed in expulsione qualitatis rnorbicae, quae novos paroxysmo» 
producerc potest. » Ben. XIV, 1. IV, I. p . , c. 13, n. 14. 
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guérison parfaite de l'hystérie est si rare ; il reste 
toujours comme un germe du mal, chez ceux qui en 
sont profondément atteints : « Nos hystériques gué-
« rissent mal, écrit un élève de Charcot, elles conservent 
« toujours ou le germe ou les manifestations de leur 
« diathése (1). » 

C'est précisément parce que les théologiens ont 
compris cette difficulté qu'ils disent avec Benoît XIV ; 
« In quo rerum themate difficile admodum erit libéra-
tionesabhoc morbo recensereposse inter miracula(2). » 
Qu'on veuille bien rapprocher ces paroles de l'accu
sation portée par M. Charcot : Avant notre siècle, ces 
faits-là étaient invoqués pour convaincre les plus incré
dules. 

Il est doue avéré qu'on connaissait la nature et les 
effets de l'hystérie, ou, du moins, qu'on avait sur ces 
deux points des idées très scientifiques. — De plus, ou 
écartait, par prudence, les guérisons de ce mal de la 
classe des miracles. 

Au sein de la Congrégation, le rejet * systématique » 
de ces guérisons n'était pas sans étonner les moins pru
dents. et plusieurs Postulateurs présentèrent parfois 
des instances ou essaj'érent de les faire accepter. — 
Vains efforts; la Congrégation refusa de les insérer 
dans les Causes pendantes. Nous en avons pour garant 
Benoît XIV : « Quod si aiiquando a poslulaioribus cuti-
sarum Bealifîcationis.. * tentatum est^ « nunquarn\ * 
tamen vidi admissurn \S). » — Nous livrons à l'appré
ciation de tout savant sincère et loyal ces textes dé
cisifs. 

Qu'on ne l'oublie pas, la prudence dé ces théologiens 

(1) Cf. Boissai'H', Lourdex> p . Kl'i. 
(2) Bon. XIV. loc. oit., n. M. 
(U) Bened. XIV, 1. IV, I p . , c. 1:), n. 14. 
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apparaît d'autant plus admirable qu'il leur fallait lutter 
contre le courant scientifique du temps: on cherchait à 
endormir leur vigilance, mais tous ces efforts furent 
inutiles: « Nunquam vidi admissum. » Et de fait, il 
était si connu que la simple qualification de maladie 
hystérique, ou de mal similaire, indisposait ipso facto 
les juges contre le miracle présenté à leur approbation, 
que les postulateurs et leurs médecins conseils cher
chaient avant tout, dans les thèses présentées à l'appui 
du miracle, à bien établir que la maladie, dont gué-
rison avait été obtenue, n'avait pas sa cause dans le 
mal hystérique : « Medicique adciti ut pro cpporiu-
nitate scrWerent opera??z suam, licel « infeliciconalu», 
eonstituerunt in demonstrando quod morlms non ernt 
passionis hysiericac, sed alterius naturae* » — « C'était 
l'aveu, remarque toujours Benoît XIV, qu'une guérison 
du mal hystérique avait trop de peine à passer pour 
miraculeuse (1). » — Et cependant, nous savons main
tenant combien cette maladie est difficile à guérir! 

M. Charcot a écrit, dans la « Foi qui guérit » : *« Les 
« médecins préposés à la constatation des miracles 
« et dont la bonne foi n'est pas en cause, savent très 
« bien que la disparition des paralysies hystériques 
« n'a rien qui sorte du domaine des lois naturelles. » 
Les théologiens, nous l'avons prouvé, méritent tout 
aussi bien le compliment. 

Soit! objectera peut-être un adversaire loj^al, l'Eglise 
a fait preuve d'une prudence inattendue au sujet de 

(1) Loc. cil., n. H. « Ingénue lux* modo riillimllnlcm probantli iv-
ro^iioscenlos quoi! liberatio ah ipso i'uissel pru-turnalnralis, si res 
esset iloVibcraLioue a passioue hystericà. » 
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VHystérie. Mais est-il également vrai que l'Eglise. 
avant le développement des théories modernes, avant 
la précieuse 12° Leçon, ait pris les précautions de ri
gueur à l'endroit de certaines maladies, telles que les 
« contractures » et les « paralysies », dont elle pouvait 
ignorer l'origine hystérique ? Or, l'Eglise, si bien 
décidée à écarter de l'ordre miraculeux les guérisons 
d'hystérie, n'a-t-elle pas admis au catalogue des mi
racles la guérison des paralytiques, en cela, du reste, 
parfaitement conforme à la doctrine évangélique? 

L'examen attentif des Causes de Béatification permet 
de faire justice de cette supposition. 

Classons rapidement les paralysies dans une revue 
sommaire : 

Au point de vue pathogénique, les paralysies sont 
organiques, c'est-à-dire liées à une altération des 
centres nerveux ou des nerfs (hémorragies, ramollis
sement, méningites, tumeur, section d'un nerf) ; ou 
ischémiques, liées à l'anémie des centres nerveux (liga
ture de l'artère carotide primitive, embolie) : ondyscra-
siques, liées à l'altération du sang (chloro-anémie, 
empoisonnement par le plomb, l'arsenic, etc.) ; enfin 
fonctionnelles, liées à des névroses (paralysie hysté
rique). 

Quand la paralysie frappe une moitié du corps, elle 
prend le nom d' « hémiplégie • ; quand elle prend les 
membres inférieurs, on l'appelle « paraplégie ». Les 
paralysies localisées qui affectent un groupe de muscles, 
ou une région peu étendue, sont dites « partielles ». 

L'invasion de la paralysie est brusque ou graduelle. 
Cette affection s'adresse séparément ou simultanément 
aux muscles de la vie de relation, ou aux muscles de la 
vie organique; lorsqu'elle est incomplète,et n'accuse 
qu'une diminution de mouvement, elle prend le nom 
de « parésie ». 
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Régie générale : Lorsque la paral3rsie est ancienne, 
elle s'accompagne de troubles nutritifs, d'atrophie avec 
abaissement de la température, la peau devient sèche 
el rugueuse-, l'œdème et la cyanose du membre indiquent 
le ralentissement de la circulation. 

Benoît XIV. dans son savantTnnte'de la Canonisation, 
après avoir défini la paraplégie et l'hémiplégie, sans 
se perdre dans une étiologie souvent réformable, pose 
les caractères évidents de la paralysie* grave », et 
énumére les signes qui aideront à la reconnaître. 

1° — Il voit un indice de gravité dans les convulsions 
et tremblement qui accompagneront la paralysie: « Ai 
quod inagis auget paralysis vehemenliam, est si con-
vulsio conjungahir paralysi. » Certaine paralysie 
agitante qui prend l'homme à l'âge mûr, est particu
lièrement grave: des attaques de« convulsions épilepti-
formes » se rencontrent à la période terminale de la 
paralysie générale fpolyparésie, démence paralytique, 
méningo encéphalite diffuse). 

Ces accidents n'ont pas la même gravité dans les pa
ralysies de l'enfance. Aussi, pour écarter ce cas de 
guérison plus réalisable, notre théologien insiste sur 
le caractère suivant : 

2° — « On n'oubliera pas de citer, parmi les causes 
qui rendent le mal plus rebelle à la guérison, l'âge 
de la personne atteinte ; la paralysie, en effet, est plus 
guérissable chez l'enfant que chez le vieillard (1). » 

3° — « Un autre indice de gravité, c'est aussi Y an
cienne té de la paralysie. Plus la durée du mal est 
notable, plus la guérison s'annonce difficile (2). » 

(1) « Wt* iuler ra t p w Yt*Ucmwilii>ivni olliriunt parulysim omilU 
possunt vol aelîis ejus tjui ipse jifliriliir. facilius mini cunitiir in 
ji/ten's ([uiiin in scuilius. » JA. fV. 1. p.. c. 1'?, n. H). 

*l) « Vel diuturiiituK ipstus punilysis, <pi<» ciiim «UuUirnmr est. co 
(iiHicilius curaLur. » (Luc. cit.J 
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On remarquera la justesse de ces réflexions. De l'avis 
des médecins, une longue durée amène Vatrophie des 
muscles, et tous les troubles que peut causer le ralentis
sement de la circulation. La conséquence est que dans 
tous les cas morbides où existe cette atrophie des 
muscles, il faut à la nature, même en cas de guérison 
naturelle très rapide, un certain temps pour remettre 
en état les parties atrophiées. — Le Dr Moncoq (de la 
Faculté de Paris) raille très justement le médecin 
Beauclair — personnage fictif d'un roman de Lourdes 
— qui fait marcher comme d'habitude, après guérison 
instantanée, supposée naturelle, sa paralytique malade 
depuis 15 ans : « Votre docteur Beauclair, dit le 
« Dr Moncoq, est un parfait aveugle. Vous pensez, et 
« il pense avec vous, qu'après « quinze » années d'im-
« mobilité complète des jambes « atrophiées » peuvent 
« retrouver instantanément, par une secousse morale, 
« le mouvement, et la force de porter le corps, abso-
« lument comme si ces jambes n'avaient ja?nai$ cessé 
« de fonctionner. Secousse morale ! dites-vous? Et uioi 
« je vous dis : dérogation subite à toutes les lois ordi-
« noires. Je vous dis avec tout médecin sérieux, voilà 
« le miracle ! Votre coup de foudre, votre commotion 
« morale ne reproduisent jamais, et subitement, les 
« muscles nécessaires pour la marche (1). » 

M. Charcot ne professe pas une autre doctrine : « Si 
« pendant ces paralysies les muscles sont atrophiés, et 
« après sept ans Vatrophie est fatale, les membres ne 
« prennent leur force et leur volume que lorsque leurs 
« muscles se sont refaits. C'est le cas de M,(e Coirin, qui 
« ne put se servir de sa jambe atrophiée, pour monter 
« en voiture, que vingt jours après sa guérison qualifiée 
« de soudaine (2). » 

(1) l)r iMonriHj, Hêyonse mt Lourdes de M. Z., j>. 8-!>. 
(2j Cf. Buissark», Confér. an Luxembourg, \K 47, 
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C'est donc en complète conformité avec la science 
moderne que les théologiens, par l'organe deBenoîtXIV, 
réclament comme indices de la paralysie grave, les 
caractères suivants, qui sont la conséquence physiolo
gique de la durée et de l'ancienneté du mal : 

4( — Meœténuaiion et le dépérissement des membres 
accusant X atrophie : « Si partes affeciae fuerint « eœte-
nuatae », quœ extenuatio die Mur a grœeis « atro
phia » (1). » 

L'illustre théologien rappelle qu'étant Promoteur, 
dans plusieurs causes, il s'attachait à faire prévaloir ces 
réclamations et ces exigences scientifiques : il se faisait 
un devoir d'écarter les guérisons de paralj'sie qui ne 
présentaient pas ces caractères de gravité, « Je n'avais 
< pas de cesse, dit-il. de rappeler de nombreux cas de 
« paralysies guéries par des émotions vives, nées de 
a la crainte ou de la colère (2). » 

50 — On jugera aussi de la gravité du mal, s'il y a 
perte générale de la sensibilité et du mouvement, ou si 
ces désordres s'étendent à une grande partie du corps : 
« Si motus et sensus sint amissi, si magna corporis 
parssit affecta (G). » 

Telles sont les règles dont les juges de la Congré
gation ne s'écartent jamais (4), et qu'ils n'appliquent 
pas isolément, mais simultanément, cherchant à réunir 
tous les éléments d'une décision éclairée, et non sans 
recourir aux conseils des médecins les plus réputés et 
les plus prudents. 

(l)Beii. "XIV, 1. IV. I p . . c . l'i. 11. H-
(il) « Non iloslili aIV»1 ire cxi'iupln uorutii, i|immui paralysis mnnino 

soluti» est ex (|iuxlain improvisn tinioiv nul ira CDiirrplîi. » (L. IV, 
I |», !'. Il II. I I . ) 

(:•() Lui*, c i l . 

(4) « AH liis. quac supra dicta sunt, non recesserunt. >» (l,or. cit., 
11. 11 ) . 
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Des guérisons de paralysies étudiées avec cet esprit 
scientifique pouvaient, à bon droit, prendre rang 
parmi les faits miraculeux, quand, par ailleurs, toutes 
les conditions du miracle étaient vérifiées. C'est ainsi 
que fut déclarée miraculeuse une guérison subite de 
paralysie obtenue par l'intercession de saint Pie V. 
Cette grave paralysie, M. Charcot l'eût diagnostiquée 
telle lui-même, car il s'agissait d'une paralysie des 
membres inférieurs qui avait duré douze ans, et déter
miné une atrophie complète (1). 

Il fallait de tels cas pour faire acquiescer aux thèses 
présentées ce Promoteur intraitable. 

Dans la Cause de saint François Régis, on présenta 
le témoignage d'unereligieuse, paralysée d'un membre. 
dont la guérison avait été obtenue par l'intervention 
du saint. Le Promoteur combattit avec ardeur l'opinion 
du Défenseur. La prudence eut le dernier mot et on 
mit la guérison sur le compte de la « forte imagination » : 
* Quœ a forti monialis imaginatione non aegre orïri 
potuit (2). » 

, Nous recommandons ces textes à M. Bourneville. 
Téditeur des Leçons sur les maladies nerveuses, textes 
dont M. Charcot eût fait, sans doute, ses délices. 

Il y constatera que, même avant les progrés incon
testables apportés dans l'étude des maladies nerveuses. 
les théologiens ont raisonné sagement sur tous ces cas 
de paralysies graves ou légères. 

Quand M. Charcot venait dire qu* « autrefois et encore 
aujourd'hui, on criait au miracle en présence d'une 
simple disparition de contracture (3) », il's'abusait 

(1) « Agehatur de apgritudine [HT duodccim aimos prolrai'Ln. de mcin-
bris <;t artulms atrophia aflectis.. . » (Lo<\ i*it.. n . 15). 

(2) De Can. Sanct.. 1. IV. raput. ultim.. de Imagination?* n. •>::. 
(ft) Leçons sur les mahirf. rinsyst. verveitsf, 12" L<»<\, Gunlractmvv 
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étrangement et il trompait ses auditeurs. — Ce seul 
texte suffirait à venger les siècles passés, car c'est l'o
pinion des anciens qui s'y trouve formulée : « Je serais 
trop long, dans une question où chacun voit clair, si je 
voulais énumérer toutes les observations qu'ont mo
tivées les guérisons obtenues par la seule force de 
l'imagination : les uns étaient guéris de « simples » 
douleurs, les autres de contractures : qui per « solaw 
imaginations vim. » a simplici dolore* rel a « contrac-
tione » vindtcati fuerunt (T. » 

C'est donc une injustice manifeste que d'accuser 
l'Eglise d'ignorance et de crédulité exagérée. Noua 
voulons insister sur ce point. 

Les désordres hj^stériques ont été appréciés par les 
théologiens avec science et prudence. 

Ajoutons qu'on savait aussi se défier du tempérament ' 
éminemment nerveux de la femme. Onsavait que de ce 
côté la thérapeutique suggestive ménage des surprises, 
tout aussi bien que la pathologie. « Ctvterum,faciliu$ 
istwcintnulieribus guaminviri$contingerepo$sunt(2).* 
remarque notre théologien. Les savants catholiques ne 
voyaient pas des miracles partout, car le conseil de 
Lancisius, résumant la science antérieure, faisait loi : 
« Que les médecins se gardent bien de s'en tenir aux 
« premières apparences, et d'attribuer précipitamment 
« au miracle ce qui est l'œuvre de la nature (3). » 

C'est la tradition de l'école que l'imagination peut 
influencer le corps, en excitant des troubles et des 
commotions dans l'organisme. Nombreux sont les 

(1) « Nîmius essuuij in îv alitiquin salis pwspk'uft, si vellom hic. 
plures observationes con^ererr illonini qui per solaru imiijjiiiationis 
vim etc. » (De Imagina*., n . %2ÏÏ). 

(2) J.oo. r i t . - n . 23-34." 
|3) Meilici caveant no ipsis prima ivrum species imponal. et Iri-

buanl miraculo quoi! natura sanavit (n. 24). 
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textes qu'on pourrait apporter à l'appui de cette asser
tion : « Nonldubitaverim conferreplurimum^movendo, 
eœcitando spiritus sopitos et caloremiA). » Dans son 
Traité de VImagination, Benoît XIV prouve surabon
damment cette doctrine, et avec des observations qui 
jetteraient dans l'étonnement les partisans de la théra
peutique suggestive la plus avancée. 

Le pouvoir de l'imagination a été, de nos jours, 
spécialement mis en lumière par différentes études sur 
la puissance de Vidée, 

Pour notre part, nous admettons sans frayeur ce que 
les « Archives de Neurologie » ont publié sur la théra
peutique suggestive. (Jn approuve très fort, dans l'étude 
mentionnée, la doctrine exposée par M. Ch. Féré sur 
la médecine $ imagination, — M. Féré y démontre 
comment, dans certaines affections d'origine purement 
psychique, dans les maladies dites imaginaires, ou 
mieux par imagination, car le trouble est réel., on peut 
souvent guérir le malade en agissant sur le moral, en 
se rendant maître de son imagination. Dans ce cas. 
c'est par suggestion que Ton agit sur le malade, et 
cela même à l'état de veille, sans qu'il soit besoin de ie 
mettre en état somnambulique, comme Pont démontré 
MM. Bottey et Bernheim. « Ces faits, disent les 
« Archives, sont actuellement bien connus et établis 
« par nombre d'expériences, et il n'est guère de méde-
« cins, s'occupant de l'étude des affections nerveuses. 
« qui n'aient vu disparaître, sous l'influence du traite-
« ment moral, les troubles fonctionnels si communs 
« chez les hystériques : paralysies et contractures, tics. 
« névralgies diverses (2). » 

(I) Vf Jviatjinat,, n. %\. 
t2) Archives île Neurologie, n :tl). 
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Apres ce que nous avons déjà exposé de la doctrine 
théologique, on comprendra que la suggestion ainsi 
comprise ne nous gêne en rien pour la thèse du miracle. 
S'emparer du moral pour réagir utilement sur le 
physique est une pratique absolument conforme à la 
nature du composé humain : seulement, qu'on s'applique 
à ne décrire que des cas sérieux et contrôlés, quand 
il s'agira de nous exposer les cures scientifiquement 
obtenues. 

Nous admettons comme résultat certain, par exemple, 
que souvent, par le seul fait de détourner l'imagination 
du malade de son « idée fixe », pour un temps, on 
obtient un mieux sensible et bientôt la guérison. 

Un médecin moderne, qui vient de mourir, le hongrois 
Dr Gruby, obtenait, â Paris, des résultats excellents, 
par cette seule méthode. Dans cette pratique entrent 
deux éléments, dont le principal nous a été signalé par 
les Archives : la distraction de Vidée fixe, et Vespérance 
« motivée » de guérir. Si l'espérance est vague, si 
quelque chose d'extraordinaire, dans le remède, ne 
vient pas appuyer le désir, l'effet sera tout autre. 

L'un de ses malades se présente un jour chez le 
Dr Gruby. Atteint d'une maladie noire, il était hanté de 
la crainte du suicide : « Comment êtes-vous logé? lui 
demande le médecin. - Au rez de-chaussée, docteur. — 
Quelle est l'exposition de votre appartement ? — Le 
nord-est. — La couleur des papiers? — Rouge, brun, 
bleu, un peu de toutes les couleurs. — Cherchez-moi 
un appartement au cinquième, exposé au sud-ouest : 
tapissez toutes les pièces de vert, uniquement de vert, 
entendez-vous ? mais chaque pièce d'un vert différent. » 
Le malade mit trois mois â trouver l'appartement ! Il en 
mit trois autres à découvrir chez tous les marchands de 
papiers les tentures assorties ; il se donna tant de peine 

27 
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qu'il oublia son mal ; au bout do six mois, il était guéri, 
Une autre fois, une femme se présentait à la consul

tation. Victime du surmenage mondain, visites, expo
sitions, concerts, conférences l'avaient conduite au 
dernier période de la neurasthénie : « Vous allez, chaque 
après-midi, vous rendre à Ménilmontant, à l'hôpital 
Tenon. Vous demanderez l'infirmière X . . . Elle vous 
conduira au second étage, dans une chambre toute 
blanche. Arrivée là, elle s'assoira; vous vous assoirez 
en face d'elle; vous resterez une heure sans dire un 
mot, et vous reviendrez ensuite par telle rue, tel boule
vard, telle place et tel carrefour. » Trois mois après, 
valide, saine, apaisée, la dame attribuait à l'infirmière 
et à la chambre blanche une guérison dont la marche 
et le calme avaient fait tous les frais. 

« Ce fut le grand art du Dr Gruby d'inspirer à ses 
« clients une foi inébranlable. Il savait qu'on peut 
« tout obtenir de la crédulité d'un malade, quel qu'il 
t soit, pourvu qu'on ait de l'assurance, de la décision, 
« de l'autorité. Ordonnez à un neurasthénique la régu-
« larité, l'hygiène et la promenade, ces recommanda-
« tions faciles lui feront Y effet de simples lieux 
« communs ; il n'était pas venu chercher d'aussi vagues 
« conseils, il s'en va incertain, découragé, mécontent 

« Imposez-lui d'abominables corvées: envoyez-le. s'il 
a a besoin d'exercice, tout au fond du faubourg Saint-
« Denis pour y acheter des melons d'eau d'une espèce 
« particulière ; forcez-le, s'il a besoin de repos, à passer 
« trois heures chez lui, assis sur une bûche, devant un 
« pot-au-feu, l'écumoire à la main ; tout le scepticisme 
« qu'il déploie dans la vie ordinaire ne l'empêchera 
« pas de monter chaque jour à La Chapelle ou de passer 
« trois heures dans la contemplation de son pot-
« bouille. » 

Il faut observer, avec les' Archives de Neurologie. 



(ÎHÀMTRK PREMIER 43;î 

que très souvent c'est une sensation douloureuse 
quelconque qui cause l'hallucination morbide du malade 
par imagination, et entretient le trouble avec son erreur. 
Dés lors, pour détruire l'influence mauvaise de l'imagi
nation faussée, il faudra s'attaquer à la cause, à. la 
sensation perverse. Donc, quand « les symptômes 
psychiques sont « secondaires » aux désordres soma-
tiques », il faudra s'adresser à la cause matérielle de 
ces troubles. Souventaussi, les « désordres psychiques» 
sont la cause des désordres somatiques: l'opération 
sera inverse; on traitera le malade selon l'originale 
méthode du Dr Gruby, ou par des procédés similaires. 
En définitive, on combat toujours soit la sensation 
« imaginaire », soit la sensation « imaginée » consé
quence d'un état physique en partie ressenti. Dans l'un 
et l'autre cas, on s'attaque à l'idée fixe ; c'est la théra
peutique suggestive. 

Ici encore, les théologiens ont tenu un langage 
vraiment scientifique. Ils décrivent, tout comme les 
Archives, les maladies par imagination^ et ils indiquent 
comme remède efficace d'opposer à l'idée fixante, 
génératrice du mal, une idée contraire : « Dîcendum esse 
videtur morbos quosdam àb imaginatione causalos. 
viriùus « contrariae » imaginalionis naturaliter iolli 
posse (1). » 

Entre autres exemples, celui-ci est bien suggestif: 
« Une femme croyait jadis avoir avalé un petit serpent 
« et elle étaJMiorriblement incommodée par ce mal 
« imaginaire (dont la moindre sensation activait le 
« souvenir). Les soins furent ieutiles et la persuasion 
« par les moyens ordinaires inefficace. Alors on eut 
« ridée de lui administrer un vomitif énergique, et de 

(1) Bened. XIV, 1. IV, 1 p . . De Imagin«y\\. 25. 
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t glisser un serpent dans les déjections. La guérison 
a ne se fit pas attendre (1). » 

De nos jours, on pense avoirtrouvé le dernier mot de 
la suggestion, en thérapeutique, en guérissant avec les 
pilules de mie de pain ou en suggérant, par l'idée ou la 
vue, les remèdes appropriés. Ce genre d'observations 
est d'antique expérience : « Ab imaginatione sœpe 
«purgaiiones et vomitus » causnri passe, eœ quibus œger 
sanitatem consequatur. »— « De viribus imaginationis 
hâc inre non videtur esse dulritandum. » — « Nonnullos 
videlicet « viso », sed t non sumpto » medicamenlo, 
alvi fluœum habuisse (2). » 

Il est avéré que Fidée Axante, par l'entremise de la 
puissance imaginative, peut modifier l'état phj^siolo-
gique en transformant l'état psychique. L'émotion, par 
exemple, agit fortement, en certains cas, sur l'état 
psycho-physiologique. — Taine nous a raconté qu'un 
matelot, échauffé par le combat, ne sentait pas qu'un 
boulet lui avait fracassé le bras, et s'écriait : « Tout va 
bien »; mais ce ne fut que l'illusion^ d'un instant, et la 
réalité reprit ses droits. — « Suspendre pour un temps 
J'intensité de la douleur, c'est un résultat que procure, 
parfois, la force naturelle de l'imagination (3). » — 
C'est un fait, que l'intensité de l'âme ne se porte jamais 
sur un point, sans diminuer sur un autre. 

Nous accordons—c'est convenu — que l'influence 
morale sera un appoint puissant en faveur de la gué
rison, grâce à l'idée fixante qui crée l'intime conviction 
d'un mieux plus fortement espéré, « Cette bienfaisance 
« de T « idée » se fera sentir jusque dans les maladies 
« les plus graves, et pourra — non « instantanément >. 

(I) Loc. cil. 
C2) L. IV, I p., cap. ultinu n. 2<>. 
(îi) Loc. cit., cap. ultim., n. 27. 
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« mais à la longue — préparer le retour à la santé (1). » 
Entendu avec les réserves voulues, on peut repro

duire ce texte de M. Dumontpallier : « Les résultats de 
« la médecine suggestive sont si nombreux, et cela en 
« tous pays, qu'il ny a plus à discuter sa valeur. » — 
« Ifacin re non videtur esse dubitandum », disaient 
déjà les théologiens, bien avant le Congrès d'Hypno-
logie de 1889. —Toutefois, il est utile de retenir que 
cette thérapeutique suggestive est distincte du sommeil 
hypnotique, dont l'ensemble des manifestations est une 
question toujours pendante, sous plusieurs rapports. 
Cette distinction, que nous signalent les Archives (2), 
est, du reste, rappelée par M. Dumontpallier, dans l'ar
ticle que nous citons : « La suggestion peut être pro-
« voquéeâ l'état de veille, dit-il,... le premier travail 
« de Bernheim avait pour titre : La suggestion à l'état 
« de veille. » 

Ceci une fois constaté, pour nous délivrer d'une 
question complexe, disons maintenant tout le bien 
qu'on voudra de la thérapeutique suggestive. M. Du
montpallier — nous l'avons prouvé — n'est pas seul à 
dire : « L'esprit a une action parfois souveraine sur 
l'état du corps. » — M. Dumontpallier continue : « L'idée 
« de guérison une fois acceptée par les malades, on voit 
« disparaître tous les symptômes d'affections médicales 
« et chirurgicales que les médicaments et les procédés 
« chirurgicaux n'avaient pas réussi à modifier (3). » 

Ces dernières paroles nécessitent quelques réserves. 
car les affections que les procédés chirurgicaux n'ar
rivent pasà modifier, et qui sont cependant du domaine 

(Il Poss<! hiia^imitioiH'iii in gravilms «tiam uuu-Jûs sanitati prorlesse', 
non moîiKMito. tanien. sert paulalini ohliriewtac » (hor. cit. n. '2H). 

('}) N :f). Archives fie Neurologie. 
(îi) Causerie sripntifïqup, H nov. 18«.).~>. 
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de la chirurgie, sont-elles aussi guérissables que 
cela par la médecine d'imagination? 11 est permis d'en 
douter. En tout cas, le traitement sera long, et la gué-
vison ne méritera point le titre pompeux de « miracle 
scientifique ». 

La thérapeutique suggestive vise les affections d'o
rigine nerveuse: c'est là son domaine spécial; mais il 
est clair que dans toute maladie l'influence du moral 
sur le physique exercera son heureuse influence. • 

Lasuggestionnepeutavoiruneaction directe, décisive 
et prompte que dans les troubles nerveux ; là seulement, 
les modifications peuvent surprendre par leur rapidité 
et faire songer à l'instantanéité du miracle ; mais, dans 
le miracle, l'instantanéité accompagne Y « ardu absolu » 
de la guérisbn, comme dans les paralysies à lésion ma
térielle. 

L'hystérie, nous le savons, peut simuler certaines ma
ladies à lésion : Des vomissements de sang, accompa
gnés de douleurs, sont produits par un simple flux con-
gestif lié à l'hystérie, et fait croire un instant à un 
abcès de l'estomac: des contractions d'origine hysté
rique peuvent simuler une ankylose de l'articulation: 
il y aune fausse péritonite hystérique. — Les hommes 
de l'art sauront discerner ces cas. 

Autrement, un véritable abcès de l'estomac, une an
kylose des articulations, dans un moment donné, n'o
béiront point instantanément à la plus suggestive des 
volontés. 

Deux points sont établis, en matière de guérisons. en 
dehors des troubles hystériques peu profonds : r — Il 
faut le temps voulu pour que la suggestion fasse son 
effet, dans les cas d'affections notables, où des troubles 
suffisamment graves se sont manifestés. M,le Etche-
verry, à la Salpêtriére, n'est guérie qu'au bout d'un 
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mois de sa paralysie hystérique. C'est pourtant le fait le 
plus remarquable qui ait été observé à la Salpêtriére, 
pendant longtemps. Nous passons sous silence, et pour 
cause, le cas de Mme Mériel. 

Dans les cliniques magnétiques, où Ton pense opérer 
à l'aide du bienfaisant fluide, on fait, du moins, de la 
thérapeutique suggestive renforcée, car le croyant 
attend sa guérison certaine du fluide et des passes. 
Admettons aussi, pour rendre la condition plus favo
rable, qu'un fluide odique possède tous les pouvoirs 
foudroyants que les initiés lui attribuent; il sera cu
rieux de relever Vinstantanéité de ces cures réputées 
merveilleuses par les adeptes. 

Le Journal du Magnétisme, dans le numéro 18% an
née 1897, récapitule les cas les plus intéressants, et en 
première ligne les suivants : 

« Le médecin magnétiseur se rend chez madame X., il dia
gnostique un rhumatisme articulaire aigu. — Dès le lendemain, 
9 février, une magnétisation de deux heures détermine d'abon
dantes sueurs. — Les deux jours suivants, raconte-t-il, j'ac
tionne fortement lépigastre, le dos et les poumons, etc. — Le 13, 
même résultat. — Le 14, il y a débarras intestinal de plus en 
plus complet. (II faut dire que de la bière magnétisée (?), dans 
laquelle on a plongé un fer incandescent, à chaque fois, est 
donnée abondamment à la malade)- — Le 15 et Je 16, même trai
tement. — Le 18, une toux sèche et de vives douleurs font 
craindre que la maladie n'envahisse les poumons, je magnétise 
fortement la colonne vertébrale, etc. » 

Pendant 28 jours le traitement continue, et le magnétiseur 
écrit triomphalement, quand commence la convalescence : 
« Ainsi donc, en vingt huit jours, j'étais parvenu, par la seule 
imposition des mains, à triompher du mal le plus terrible (I). » 

Vingt-huit jours, c'est un chiffre! Et pourtant, l'état 

(1) Joum. Ou Magnat., t. 2J, p. 270, — et n«> 18, 1897. 
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moral de la malade n'était pas un obstacle, tant s'en 
faut ! « Ce fait, dit le médecin magnétiseur, relatant une 
« guérison antérieure, avait inspiré à Cécile une telle 
« confiance en moi, que se voyant alitée, sa première 
« pensée avait été de recourir à mes soins. » — C'est là 
une des guèrisons les plus remarquables que les cli
niques magnétiques aient enregistrées. Aussi, il en est 
fait mention à plusieurs reprises, dans les volumes de 
la collection. 

« M. Leroy, raconte toujours le Journal, était atteint d'un rhu
matisme goutteux. Plein de confiance dans l'efficacité des cures 
magnétiques, M. Leroy est venu tous les jours à la clinique... 
Nous devons rendre justice à M. Leroy, dit le rédacteur, il y a 
mis une persévérance digne du sort qu'il a eu. 

a Le traitement a duré deux ans . . . , et on se contenta d'un 
presque succès (1). » 

Le troisième cas est celui de Madame Foulon, qui est 
restée, paraît-il, cinquante-deux jours en traitement 
magnétique, pour un rhumatisme articulaire. 

On voit à quoi se réduit l'instantanéité des cures mer
veilleuses obtenues par Yod guérisseur (?) quand on se 
trouve en face de maladies à troubles profonds. 

Le Journal fait aussi mention de deux guèrisons 
vraiment surprenantes qui viennent d'être obtenues à 
L'hôpital de Lens, par la thérapeutique suggestive. — Le 
récit enthousiaste qu'on nous en donne se termine par 
ces mots : « Or, au bout d'un mois, ces femmes étaient 
guéries. » — Et le Journal ajoute ce commentaire : 
« Cette note a été probablement communiquée par 
les médecins intéressés à sa divulgation... etc. » — 
Nous aurions préféré, nous, que ces constatations nous 

(lj Luc. cil. 
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'fussent notifiées par d'autres intermédiaires, « moins 
intéressés à sa divulgation ». 

Le titre que le Journal du Magnétisme donne à la 
communication est celui-ci : «Sous ce titre Curieux cas 
de guérison, voici un communiqué qui vient de faire le 
tour de la presse. » 

Une guérison obtenue en un mois jette les hypnoti
seurs eux-mêmes dans l'étonnement. Or, un miracle 
qui mettrait un mois à s'accomplir, serait rejeté dix 
fois pour une par la Curie romaine. 

Les théologiens sont donc bien inspirés en disant à 
tous ces opérateurs par suggestion ou magnétisme : 
Nous reconnaissons une vertu bienfaisante réelle à la 
thérapeutique suggestive, même dans les cas de ma
ladies graves: mais dans ces derniers cas, le miracle 
seul guérit avec l'instantanéité absolue, ou seulement 
relative qui suffît encore au miracle, pourvu qu'elle 
surpasse certainement l'efficacité de la nature — comme 
nous aurons â le préciser. En tous ces cas difficiles et 
compliqués, vous obtiendrez, peut-être, des amélio
rations notables, par vos procédés de suggestion, c'est-
à-dire par l'action du moral sur le physique, mais vous 
y emploierez un temps relativement long; votre trans
formation subira des délais et des lenteurs que ne 
connaît pas la guérison miraculeuse, au sens précis 
et théologique : « Posse imaginaiionem. in gravibus 
etiam morbis sanitati prodesse, non momento tamcn, 
sed paulaiim oblinendae. » 

Un second point, dûment ûlabli, c'est [qu'il s'agit 
toujours — dans les maladies que la thérapeutique 
suggestive modifie avec plus ou inoins de lenteur, mais 
quelquefois subitement dans les cas de paralysies 
hystériques non invétérées - de troubles morbides et 
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d'affections relevant principalement du système ner
veux. 

Nous pouvons en croire, sous ce rapport, le Directeur 
de la Gazette médicale d'Algérie, qui, pour apprécier 
les résultats obtenus par la méthode de Nancy, - dont 
il est partiellement un défenseur, tout en restant fldéle 
aux procédés de la Salpêtriére - trace ce résumé : 
« Cette école qui fait, on le sait, une large part à la 
« médecine suggestive, « n'a de succès, après tout, 
« que dans les affections névropathiques. Il suffît, pour 
« s'en convaincre, de jeter les yeux sur la table des 
« matières qui termine le livre de M. Bernheim, dont 
« voici quelques en-têtes : 1° Affections organiques 
« du système nerveux : 2° Affections hystériques ; 
« 3° Affections névfopathiques; 4° Névroses; 5° Affec-
« tions rhumatismales (c'est-à-dire névralgiques, le 
« plus souvent) ; 6° Affections gastro-intestinales (même 
« observation) ; 7° Douleurs diverses ; 8° Névralgies. — 
« En résumé, à peu près rien que des maladies du 
« système nerveux (1). » 

Nods avons entendu plus haut un interne des hôpi
taux de Paris nous dire que l'hystérie peut simuler, au 
premier abord, plusieurs maladies à lésion (2). 

Ces observations donnent un commentaire utile aux 
déclarations plutôt exagérées de M. Dumontpallier. 

Il faut ajouter, maintenant, pour être exact, que les 
bienfaits de la suggestion thérapeutique — dont nous 
admettons, en principe, la réalité — sont très discutés 
par des médecins dont l'autorité n'est pas contestée. — 
Ainsi, par exemple, après »les écrits de Bernheim, de 
Liébault, de Bottey, de Voisin, etc., M. Ri cher, en plein 

(1) Maffnt''iixnie tmim/fl, p. 4$). 
(2) Cl.'Vérité, 10 ocl. 18U1. 
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Paris, dans les milieux scientifiques les plus avancés, 
à la Salpétriére, formulait (en 1885) de curieuses 
restrictions. L'auteur, après avoir décrit les nombreux 
phénomènes hypnotiques par lui observés, déclare ne 
s'être jamais aperçu que la thérapeutique pût tirer 
parti de la suggestion pour guérir une maladie, spécia
lement les névropathies : « Braid, dit-il, l'affirme (que 
« l'hypnotisme est utile en thérapeutique) et rapporte 
« un certain nombre d'observations qui malheureu-
« sèment ne s'appuyent pas sur des hases assez solides 
« pour rendre entièrement inattaquable cette partie de 
» son ouvrage (1). » 

Nous laissons à cet auteur la responsabilité d'une 
assertion dont nous ne voulons pas tirer parti dans ce 
travail. Mais nous devons encore plus affirmer, sans 
crainte d'être démenti, que la thérapeutique suggestive 
n'obtient jamais une cure instantanée « définitive », 
conditions nécessaires du miracle théologique. Le plus 
souvent — quand il s'agit d'une maladie grave — on est 
impuissant, même dans les cas de troubles nerveux : ou 
bien il faut une action persévérante et continue sur le 
malade. Une violente secousse morale pourra donner, 
pour un instant, des résultats sensibles, mais le malade, 
un moment surexcité, retombe dans son état d'impuis
sance, que l'effort et l'épuisement viennent encore 
aggraver. Ces améliorations éphémères étaient jadis 
soigneusement observées et étudiées : « A liqui interdum 
ex multa fîde et ex vehementi imaginâtlone a morbis 
sanantur. Ai quia Iiaec causa insuffïciens est, neque 
potest omnino morbifîcam causamabigere^ idcirco facil-
limemorbus rerertit[2). » —C'est ainsi, raconte Médina, 
que des enfants parurent un jour subitement guéris ; 

(1) îiipliur. La Gratuit* ]Iyst<uii\ \\. VM. 
(2) L. IV, 1. p., De Imafjin.,n. 2'.». 
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mais quand l'excitation imagiaalive s ) fut calmée, la 
maladie reparut ; « Posteaquam imaginatio quievisset, 
morbi redibant (1). » 

Quand la guérison surnaturelle se produit, au con
traire, on constate aussitôt un grand retour des forces ; 
l'usage des membres est aussitôt rendu, dans des 
proportions admirables. Dans les cas de fausses gué-
risons, l'imagination n'empêche pas la récidive, et 
peut tout au plus déterminer la transformation du 
mal, toujours présent, en une autre variété, ou pro
voquer d'autres désordres non moins graves : « Di-
cendum aliquando morbos momenio sanari vi imagi-
natéoniSi sed saniiatem non « durare » sed recidlvam 
aut methastasimsequi ('2). » 

Sans aucun doute, les effets dus à la surexcitation 
seront d'autant plus capables de modifier, pour un 
temps, l'état morbide que la confiance au remède em
ployé ou l'espoir de guérir seront plus intenses; mais 
que ceux qui veulent atta'cher à ces causes une vertu 
exagérée, et leur attribuer tous les résultats obtenus 
aux piscines de Lourdes, par exemple, ou prés des 
tombeaux célèbres, méditent ce texte de Zacchias : 
« J'ai vu, déclare-t-il, des malades qui, à l'approche 
« d'un saint religieux, en qui ils avaient pleine con-
« fiance, ou bien à l'attouchement d'une relique sacrée 
« dont ils attendaient le soulagement, semblaient se 
* dépouiller de leur état morbide : un mieux sensible 
« était constaté. Mais, bientôt, le mal reprenait plus 
« cruellement son empire, et la mort ne tardait pas à 
« venir. Aidée par la « bonne espérance », la nature 
« semblait un instant insulter à la maladie; mais c'était 
« pour succomber, à bref délai, sous ses coups (3). » 

fi) Ltir cfl.. JI. :29. 
(•2) Ben. XIV, De luutyin., n. 21». 
(:tj « MMX fodem morbo deterius moleslalos Cuisse, cl uliijuandn 
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L'auteur rationaliste do la Foi qui guérit aurait pu 
lire avec profit ces observations judicieuses, qui 
démontrent la prudente réserve des juges dans les 
Causes de Béatification. — Dans la cause de Jean de 
Prado, le promoteur refusa de se rendre, et il en 
appela au Pontife. — Il fut répondu : « Il s'agit de savoir 
« comment l'imagination opère. Elle remue les esprits ; 
« elle resserre ou détend les nerfs. Dans certaines 
« maladies deshypocondres et de l'utérus, avec ou sans 
« vice du côté de ces organes, où l'état du malade 
« dépend d'une excitation anormale des esprits et des 
« nerfs, il arrive qu'une forte imagination peut apaiser 
« ce que l'imagination a fait naître. Mais quand le mal 
a a son siège dans une partie profondément atteinte du 
« corps, qu'il envahit pleinement et qu'il ravage : 
« quand il est parvenu aux muscles, aux tendons, aux 
« articulations, desséchant ou corrompant les humeurs 
« utiles, pendant huit mois, comme dans le cas présent, 
« opposant aux remèdes une résistance toujours nou-
« velle, il faut reconnaître que la pure imagination ne 
« peut plus être la cause d'une telle guérison (1). » 

Arrivé à ce point de son Traité de VImagination, 
Benoît XIV s'empresse de nous avertir que s'il a opposé 
à la thèse des miracles ces guérisons naturelles assez 
merveilleuses, il n'oblige personne à croire à l'authen
ticité de ces cures étonnantes; Il a bien trouvé chez les 

etiam periissr, iimurmii <|ui;t rx ronlrartiï liduriii iiiia^iiianlur se iis 
mediis sanari undo natura, bonii sp<; tfucla, inorbo instillât inox 
auttou. invalescento mnrbo, succuinbit. »(<Juaest. nifdico-lcgal.. 1. IV. 
tit. 1, q. :ï, n . 10). 

(1) « Sed ubi inorbus oritui' non a simpliei spirituum motu. srd a 
corporo alieubi infixo, exsiceatu, nique immobili, lum* quidrm nuiïa 
imaginatio nihil operatur. At morbus ad musrulos. teiidones et avli-
eulos deeubueiat, quibus loris synoviam qunquo prr oclimestiv spa-
lium covtemernrr, ai ïinvam sritiper sanatinni îesjstantiam ponere 
debuit. » (lit* IhMtfjin*, u. $>} 
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auteurs le récit de ces merveilles, mais il eût été utile, 
observe-t-il, de nous dire en même temps si toutes ces 
guérisons de paratysies avaient été obtenues « en peju 
de temps » ou à force de patience. Il faut pour le 
miracle une instantanéité rigoureuse, quand la nature 
du cas la rend exigible. Or, plusieurs guérisons, nous 
le savonsf ont été présentées comme instantanées. 
quand, de fait, il est avéré que la guérison n'a été que 
graduellement obtenue : « Audimus dici « momento » 
IWeratos nonnullos, qui liberaiionem oMinuerunt pau-
latim, » — « On ne nous dit pas, non plus, continue 
« Benoît XIV, si quelque crise salutaire n'a pas précédé 
« ces guérisons naturelles. De telles omissions enlèvent 
« à ces exemples leur valeur (1). » 

Nous avons entendu M. Richer douter, pour les 
mêmes raisons, des merveilles décrites par Braid et 
ses disciples, — Si nous en croyons M.. Jules Bois. 
M. Charcot n'avait pas une confiance absolue dans ses 
succès hypnotiques : 

« Dans les dernières années de sa vie, le maître auto-
« ritaire sentit ébranlées ses convictions matérialistes. 
« Je me rappelle un article de lui, intitulé : La Foi qui 
** guérit. — Non pas dans l'hypnose, non pas dans la 
« suggestion, non pas dans l'hystérie, mais dans la foi. 
« Charcot plaçait l'origine du miracle, d'accord en cela 
« avec toutes les religions. La foi ! c'est-à-dire la 
« grande force qui échappera toujours â la science, et 
« fait que, malgré les observations les plus autorisées. 
« sainte Thérèse et saint François — que nos savants 
« modernes assimilent à telle Elisa et à tel Auguste 
« hystériques — sont aussi différents de ces malades 

(I) « Oum liat'O omissu fucnmt ab his qui nairarunt exempta nain-
ralium sanatiouum, unusquisipie facile cognoscere poterit ua exempta 
noslrae assumptioni non obstawî »P {De Imay., n. Stf). 
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« qu'un homme ou une femme de génie sont différents 
« d'un idiot et d'un fou (1). » 

Oui, en effet, c'est la foi qui opère les véritables 
guérisons, mais non pas en tant que force naturelle, 
en tant qu'excitatrice de la confiance envisagée comme 
simple élément de thérapeutique, mais comme simple 
appel du bienfait surnaturel. Ce n'est point la crise 
« aiguë » de la foi, génératrice de la secousse morale, 
qui réalise directement le miracle et le prend à son 
compte comme effet d'une crise salutaire: mais c'est la 
prière de la foi qui fait descendre l'amour et la compas
sion sous forme de guérison ; l'appel fait au miracle 
monte de la terre, mais la réponse vient toujours du 
ciel. 

Cette guérison-là n'est pas éphémère, seulement 
apparente: elle est radicale et complète. On la distingue 
du faux miracle aux signes que nous allons brièvement 
analyser. 

Pour la guérison miraculeuse, la Congrégation exige 
que se vérifient les conditions suivantes : 

1° — La maladie, dont on propose la guérison comme 
miraculeuse, doit être une maladie grave ; la cure 
naturelle doit être jugée difficile, sinon impossible* : 
« Ut morbus sit gravis, et vet impossibitis, vel citratu 
âifficilis (2). » — A cette occasion, Benoît raconte que 
Maria Lancisius — dont il rappelle l'amitié et vante la 
science — fit rejeter de la Cause de François Régis 
certain fait proposé comme miraculeux : Oh worbi 

(\) Jules Unis, Le Minute à Paris. 
(:>) De Can, Sanrt.. 1. IV, 1. p . . c S, n. 2. 
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parvitatem. Dans une foule de cas, dit cet excellent 
théologien, la maladie n'est pas grave, car il n'y a pas 
lésion au début, détail auquel il faut attacher une grande 
importance : « lies maooima erit obscrvare quodmorbus 
non fuit ab initio « vulnus » nervi (1). » C'est donc aux 
médecins qu'il faudra recourir pour se renseigner sur 
ce point ; il faudra fournir des observations médicales 
ayant trait au début de la maladie. Faute d'avoir pu 
produire cette étude initiale, et par conséquent les 
renseignements voulus sur la marche de la maladie. 
Lancisius fît rejeter la guérison d'une tumeur au 
sein (2). 

Les guérisons même « subites » de maladies graves 
ne sont point rangées parmi les faits miraculeux, quand 
le malade a passé par des périodes de guérisons et de 
rechutes suivies de guérisons ou d'améliorations plus 
ou moins notables et durables. 

2° — Il est exigé que la maladie, dans les temps qui 
ont précédé la guérison, même subite, n'ait pas atteint 
la dernière phase, le point culminant où, dans le cour^ 
naturel des choses, le mal a coutume de décroître. 11 
s'agit, ici, d'une maladie naturellement guérissable. 
mais que le mode de guérison et l'instantanéité absolue 
feront inscrire, s'il y a lieu, parmi les miracles do 
8" classe. « Ut morbus qui depellitur non sit in UIUWH 

parte status. (3) » 

n° — Aucun remède, efficace par sa nature, n'aura été 
utilisé; ou, du moins, on aura constaté l'inefficacité et 
l'inutilité des médicaments antérieurement employés. 

<l)Lor. cit.. c. 8, u. 2 
(2J De Cm*. Sanct., 1. TV. I. j>., c. 8, n. h. 
(3) Loc, cit . ,c. 8, n. 2 et 7 
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Il s'agit de remèdes naturels, ayant une valeur in
trinsèque. — Quand le Sauveur faisait avec sa salive 
un peu de boue pour oindre les yeux de l'aveugle-né, 
quand Elie s'étendait sur le corps de l'enfant mort, 
il n'y avait pas application de remèdes proportionnés, 
mais l'emploi de signes et de symboles. — Dans les cas„ 
où une médication suffisante aura été administrée au 
malade, dans un temps assez peu éloigné pour que l'in
fluence du remède soit censée persister, la guérison, 
dit le cardinal de Lauria (1), sera réputée naturelle : 
« Quod nùlla fuerint adhibita medicamenla, vel si 
fuerint adhibita, certurn sit ca non profuisse (2), » 
ajoute Benoît XIV. 

Deux excès sont ici à éviter : - Le premier serait de 
rejeter un miracle avec trop de précipitation, uni
quement parce que les médecins, essaj'ant les res
sources de leur art, ont prescrit des remèdes qui ont 
ê̂tè administrés dans le cours de la maladie. — : « Non 
esse contra miraculum pronuntiandum siatim ac 
consiet medicos fuisse ad curationem vocatos, et ab eis 
adhibita fuisse medicamenta (3). » 

Non seulement l'emploi des remèdes ne saurait nuire 
toujours au miracle, mais il est nécessaire, pour con
stater qu'un mal est incurable ou difficile à guérir, de 
mettre en jeu toutes les ressources de l'art: l'inutilité 
de tous ces soins sera une preuve de la gravité accusée 
par la maladie. — Un second excès serait de juger 
avec trop d'empressement, par un zèle inconsidéré, que 
les remèdes n'ont pas agi et n'ont absolument rien pré
paré . Dans l'étude des circonstances, — étude qu'il 
appartient au médecin de mener à bonne fin —. il faut 

(I) Loc e i t . ? n . S 
Cl) Loc. / ' i l . , n . k>. 
,:); Loc. ci l . , n . II* 

29 
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user de prudence, examiner la force de tempérament 
dont dispose le patient, non moins que l'énergie spé
cifique du remède appliqué: ces remèdes, toutes va
riations des conditions étant notées, opèrent dans des 
limites suffisamment connues de temps et d'efficacité 
naturelle. — « Non statim pronuntiandum pro inuii-
litate medicamentorum (1). » 

4° — La guérison sera subite et instantanée : « Quod 
sanatio sil subiia et instantanea (2). » — Nous remar
querons, cependant, avec le Défenseur préposé à la 
Cause de saint François de Paule, que cette instantanéité 
peut n'être que relative, quand il s'agit de guérisous 
d'une nature spéciale. Il est, en effet, des maladies que 
la science, fondée "sur l'expérience universelle, tient 
pour « incurables », tandis que d'autres sont réputées 
guérissables. — Dans le premier cas, un certain laps 
de temps peut séparer le commencement de la guérison 
de son achèvement, â condition que la marche ordi
naire d'une cure naturelle ne soit pas observée du com
mencement à la fin. — On opinerait alors pour le faux 
diagnostic, et la maladie ne serait pas rangée parmi les 
incurables; on conclurait â une simple' analogie. — 
A part cette exception, la disparition complète d'un mal 
incurable n'exige pas l'instantanéité absolue. Une plaie 
incurable qui mettrait quelques jours seulement, non 
pas àdisparaître totalement - la trace des cicatrices ne 
nuit en rien au miracle —, mais â se transformer pour 
se dessécher aussitôt, serait encore une guérison mi
raculeuse. A plus forte raison, le miracle éclate si la 
trace même du mal disparaît avec rapidité et presque 
instantanément. Mais, encore une fois, une certain»' 

(l) DtiCftii. S<i,ict., I. IV, I | i . , v. S, il. Hl. 
# ) Loc. fi t . , o. 8, u . U. 
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lenteur peut se manifester dans l'enlicre rcconsUUUion 
du membre rongé par un mal incurable: la nature n'en 
est pas moins surpassée : « In his nequaquam dubi-
tandum est, cum spatinm temporis wiracnlorwn rir-
iutem non tmpediat (1). » 

On retrouve quelque chose de celLe lenteur appa
rente dans plusieurs guérisons accomplies par Jésus-
Christ. Quoique cette lenteur ait ici une signification 
mystique, il n'en est pas moins juste de citer ces 
exemples où se manifestent les diverses pbasesduphé-
noméne miraculeux. Ainsi, quand le Sauveur guérit 
l'aveugle, il produit l'effet total comme par degrés — : 
« Paulalim sanatUumanae caecitatis magnitudinem os-
iendens Quodviœ et per gradus ad lucera redit. » — Ce 
n'est qu'après la septième ablution dans le Jourdain que 
Naaman retrouve la parfaite santé (2). 

Mais toujours, dans ces cas d'instantanéité relative, il 
faudra démontrer que l'efficacité des moyens humains 
est certainement dépassée, et c'est la nature de la ma
ladie qui fournira cet élément de certitude (3). La 
doctrine est donc celle-ci : 

Dans les miracles de Ire et de IIfi classe, l'instan
tanéité relative est suffisante pour qualifier le miracle ; 
l'instantanéité « absolue » s'y rencontre non moins 
fréquemment. — L'instantanéité absolue est de rigueur 
pour constituer le miracle de la III« classe (-4). « La 
« Congrégation s'en tient fermement à ces régies: si 
« bien qu'il lui est arrivé de refuser l'approbation à 

(1) Ln<\ cil., i\ 8. n. I'>. 
(2) l i » r . r i t , M. WS. 
{'A) « Mni'horuin iiauif|ii'( ruriiliu mintculnsa jinliratur si irptwilinu 

lit, vol a iiM'dicis juin <l<'s|H'rnl;t, Ifiiipnrisifuu nn.iiii'iilu ]>iirfe<4te. 
Kîinclur. n (I,. IV, T u., c. 8. \\. l'U 

f'i) « InstunfaneilitliMii non requin neu'ossano in niirtu'ulis jnimi et 
si.'tuimli i>cuiH'is, SIMI n::inino l'sse nfcessariam in miraculis U'rlii ye* 
neris. » (C. 8. n . 10). 
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« des guérisons où le mieux a commencé, d'après les 
« témoignages médicaux, au moment précis de l'appli-
« cation du remède surnaturel, pour se continuer 
« jusqu'à complète guérison : « Modus enimsic loquendi 
« subitam excluait sanationem (1). » 

Avec la disparition du mal, on doit aussi constater 
immédiatement un retour natable des forces : « Cum 
recuperatione virium. » 

Cette instantanéité, soit absolue, soit relative, ne veut 
pas dire que la guérison se fera à la première tentative 
du malade qui use du remède divin, ou bien à la pre
mière immersion dans une piscine, ou encore à la 
première neuvaine de prières. Non, ce sera peut-être 
au dernier moment, à la dernière invocation que le mal 
sera anéanti dans sa cause. Mais la doctrine théolo
gique exclut le mieux progressif, coïncidant avec les 
applications successives du remède surnaturel, quand 
il s'agit du miracle de troisième classe, et de fait ce ne 
serait ni la dernière immersion, ni la dernière invo
cation qui aurait coïncidé avec la guérison, réalisant 
ainsi une instantanéité trompeuse, mais bien toute la 
série des invocations et immersions dont le malade 
aurait fait usage pendant le temps que durerait cetle 
cure prétendue miraculeuse (2». Disons, toutefois, que 
môme alors, le plus souvent une très grande faveur, 
dans Tordre des guérisons, aura été obtenue du Ciel, 
grâce qui n'exige pas moins l'acte de reconnaissance, 
et qui prouve encore, aux yeux de la piété, la surna
turelle intervention de Dieu. Mais la Curie romaine ne 
classe pas ces faits parmi les preuves apologétiques. 

5° — Il faut aussi que la guérison soit parfaite, sans 

(J) Luc. ri!., n. Iiî. 
(«) [.ne. cil., n. 18. 
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dèfectus ni amoindrissement : « Sanalio sit perfeeta, 
non manca, non conci$a(l). » La parfaite et complète 
guérison d'une plaie, incurable ou non, si la première 
cicatrisation et le dessèchement ont été constatés dans 
l'intervalle de temps exigé d'après la nature du mal, 
ne requiert pas que toute trace épidermique de la plaie 
ait disparu. Il suffît que le siège du mal soit modifié 
dans Tordre de la guérison, et que l'anéantissement de 
la cause morbide se manifeste par la cessation de tous 
les symptômes précédemment constatés : douleurs, 
suppuration, inflammations, et autres signes d'un mal 
latent, prêt à exercer de nouveau ses ravages. Le 
Dr d'IIombres a donc pu très légitimement écrire ces 
notes d'une guérison observée : « Au lieu de la plaie 
« hideuse que je venais de voir, je trouvai une surface 
« encore rouge, â la vérité, mais sèche et comme 
« recouverte d'un épiderme de nouvelle formation (2). » 
Tout le miracle est dans cette disparition première du 
mal. Après cela, la nature peut reprendre ses droits et, 
selon les lois qui président à la formation des tissus 
vivants, achever de faire disparaître le stigmate pure
ment cutané ; aucune loi, du reste, n'exige la dispa
rition de ce stigmate. Ceci soit dit pour les plaies. 

Dans les guèrisons de maladies de consomption, ou 
d'autre nature, la guérison « parfaite» peut coïncider 
avec la persistance de certaines conséquences morbides 
assez « légères » qui achèveront de disparaître peu à 
peu, comme la lassitude, un peu de faiblesse : « Licet 
« per aliquod tempus reman&erunt nonnullae morhi 
« conséquent iae, puta : lassitudo ririuw., imbecillitas* 
« cieatrix, si agatur de vulnere. » 11 y a plus, nous 
avons dit que la nature pouvait reprendre ses droits : 

(1) Lor .c i l . , r . 8. n. -i 
C*) tU'. Boissari*1, <<<ml'. au ïjuxt>m)i<mr^, p. "2'.t. 
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dés lors, les remèdes « naturels » eux-mêmes peuvent 
être prescrits et employés, sans nuire au miracle déjà 
complet, dans le seul but de faire disparaître cette fai
blesse, d'ailleurs peu notable, ou cette cicatrice épider-
mique. 11 n'y a pas d'injure faite au miracle, « quamvis 
praediciae res subinde cessent opère naturae, vel ope 
médicamentorum (1) ». >TV n'en reste pas moins qu'un 
mal incurable a été guéri instantanément ou rapide
ment, ou qu'un mal guérissable par de longs traitements 
a été subitement anéanti dans sa cause et ses effets, par 
une vertu divine qui défie les procédés de la nature (2). 

Ces régies, telles que nous venons de les décrire, 
furent spécialement appliquées dans les Causes de saint 
Raymond de Pennafort, de sainte Françoise Romaine, 
et de plusieurs autres serviteurs de Dieu (8). 

6° — Aucune crise ou évacuation notable, naturel
lement produite, ne doit précéder la guérison": autre
ment, elle serait attribuée, en tout ou en partie, à 
l'action de la nature : « Tum vere miraculosa sanatio 
dicenda non erii, sed ex loto, vel ex parie naiu-
ralis (4). » 

L'imagination, nous le reconnaissons avec saint Tho
mas, peut amener ces crises salutaires, non pas assu
rément par un acte pur d'imagination, non pernudum 
et simplicem aclum imaginationis, mais en excitant les 
humeurs, movendo hum ores ; l'émotion peut jouer ici 

(1) }h> Ou). Setnrt.. I. IV. I |>.( c. H, n. 11). 
{'D « Miraculuni eonsislil in IOIIOIHIA nialiliTi morbi, <|inr mituialihT 

aufeiri non potcra l . . . , qu<nl nutem posU-a, snceesxu lemporis, ebui-
dantnr labia vulucrum. obdiicanlur cicatrices et imboc.iJIitas riepclla-
Uir, non facit cessaiv iniraculum. » (<!. H, n. $>.)• 

Oi) <<ï. l,oe. cit., iiunu'nvs: 2U, 21. *>>, '£*. iM, &i, cap. S. 
(*) Loc. cit. , c S, n. 2. 
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un rôle prépondérant. « Si l'émotion peut causer des 
troubles morbides, la conséquence est qu'elle peut 
aussi les guérir (1). » 

Que dire d'une crise naturelle et salutaire produite 
surnaturellement? — Elle sera toujours surnaturelle 
par la grâce obtenue dans l'ordre de la guérison. Pour 
être qualifiée de miraculeuse, cette crise salutaire ne 
devra pas se développer^ tout ait long, à la manière 
d'une crise naturelle, quand bien même elle eût été 
obtenue, à n'en pas douter, par l'intercession d'un 
saint. 

Assurément, c;est encore là un fait qui dépasse la 
nature laissée à ses propres forces, mais l'Eglise ne 
classera pas l'effet parmi les miracles. L'Eglise ne 
verra, en cette circonstance, que la marche eœtérieure 
de la guérison : comme il y a retour à la santé par les 
voies apparentes que suit Toujours la nature quand elle 
triomphe d'un pareil mal, elle voudra considérer uni
quement l'effet qui lui apparaît proportionné à une 
cause naturelle, que rien n'empêche de croire proba
blement agissante. - Qui a produit cette émotion salu: 

taire? Est-ce le saint pieusement invoqué, ou l'idée 
fixante? L'auteur du bienfait physique pourra être le 
serviteur de Dieu, mais cet ébranlement physique 
produit les effets de la manière que les crises savent 
les réaliser; il y a doute sur l'origine, la coïncidence 
n'étant pas une preuve quand elle ne révèle pas l'inten
tion et la fin que poursuit une intelligence-

Pour l'intellect divin, c'est peut-être un miracle, et 
Dieu l'aura fait pour récompenser la foi de ceux qui 
prient ; mais pour nous — quand nos — ce n'est pas un 
signe. L'Eglise juge d'après l'extérieur; elle voit une 
crise comme la nature en produit ; dés lors, elle 

(1) De Imagination?, n. 'lo. 
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suspend son jugement, ou elle se prononce pour le 
naturel (1). 

7° — Il n'y aura pas récidive., après guérison 
déclarée : « Ut récidiva, sublato morbo, non con-
tingat (2). » 

11 faut à certains faits, d'apparence'miraculeuse. 
Tépreuve du temps pour qu'il soit porté un jugement 
sutflsamment mûri sur la nature du phénomène. Getle 
règle est d'autant plus aisément appliquée dans l'Eglise 
que, d'ordinaire, les Causes, où l'on institue l'examen 
solennel des guérisons réputées miraculeuses, ne sont 
conduites à leur conclusion définitive que longtemps 
après les événements dont l'étude fait l'objet de ces 
discussions scientifico-théologiques. 

Cette question de la « récidive » a soulevé de longs 
débats au sein de la Congrégation. La Cause de saint 
Bonaventure en fut l'occasion. 

Rejes et Zacchias maintiennent que la « récidive » 
enlève à la guérison tout caractère miraculeux, car on 
igriore, après cela, si le mal, qu'on erojrait entièrement 
disparu, n'a pas couvé dans un coin inexploré de l'or
ganisme. — Le cardinal de Lauriaveut bien admettre 
qu'il y a peut-être miracle en pareils cas: mais il es
time que l'Eglise ne peut l'approuver par un jugement 
officiel, « regulariter enim ioUtliler et perfecle fiunt n 

(11 « Alîud est quod miiarulmn i» se, el coram Deo tait: sil, aliiul e-t 
quod mirarulum in se talc possil approhari al» Eeclesià qui« jinlîrai 
«le exli*rnis ; adroque UIM'ÎIIOP ndrnittimus quod sanationem mira 
rulosnni J)eus <>o modo olïioert; possil, et aliquando rlïeivrit. M»<I 
dicimiis eïini nijfulai'itcr non possc uli tali'm approbari ah Kcrii'MÏi. 
qtiiP judicinm l'erens do ftsteritis *d vidons crisiui ni ransain iju-
i^norans, au! judirium suspendit, aul tuvl pro nalurii judinutn. -
{De Ittt't/ihi.i n i\\:) 

(*>) L. IV, I, p . , r . 8 , n . :>. 
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J)eo sanaliones ». — Ce théologien apporte à cette régie 
une restriction qui paraît fondée. Il veut que le fait 
d'une récidive soit un motif d'exclusion, « à moins que 
des circonstances non douteuses ne rendent cette ré
cidive surnaturelle ». On apporte en exemple le cas de 
sainte Pétronille, fille adoptive ou spirituelle de saint 
Pierre (d'autres disent sa fille selon la nature). Saint 
Pierre, est-il raconté, recevait des convives dans sa 
maison. Interrogé pourquoi il laissait Pétronille para
lytique, quand il guérissait les autres, il répondit: 
« C'est pour son bien. » Mais, pour bien établir que sa 
guérisou était possible, il ordonna à Pétronille de se 
lever et de servir les convives. Après cela, Pétronille 
retourna à sou grabat, et ne fut guérie que plus tard 
par les soins de l'apôtre (1). 

En résumé, si l'on veut définir la récidive: « Une 
maladie née des reliquats d'un mal antérieur», il est 
clair que la rechute prouve une guérisou incomplète, 
plutôt apparente que réelle. — L'opinion de Rejes, de 
Zacchias et de Lauria paraîtra donc la plus prudente, et 
par conséquent la meilleure. 

Le jugement que la théologie porte sur le miracle ne 
serait pas complet s'il n'existait dos règles srtres per
mettant de discerner le fait surnaturel proprement dit 
de la contrefaçon diabolique. 

(I) Bollaml., VUa StA* Pplnm..X\ Mnii. — Knrore une lois nous don
nons ces pieuses légendes comme exempte* d'éliils <>u de phénomènes 
surnaturels toujours possibles, sans ilélmltiv lit question au point 
de vue des exigences de la criLique hislorique. Nous allirmons, né;m-
moins. noire respect pour ces récils que la science de nos grands el 
pieux liitgio^raplies a conservés. 
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Dans la plupart des cas, le pouvoir démoniaque ap
paraît. à première vue, absolument dépassé. 

Le caractère d' « instantanéité absolue », par exemple, 
est partout et toujours un signe aisément constatable, 
il est mis à la portée de toutes les intelligences, quand 
il s'agit de plaies ou de maladies qui exercent à l'exté
rieur leurs ravages: il suffira d'avoir sûrement reconnu 
l'existence du mal immédiatement avant sa disparition 
subite et complète ; la guérison instantanée et certaine 
d'une simple coupure obtenue dans ces conditions 
prouverait l'intervention immédiate de Dieu : « Mon 
« Dieu ! (interrompt le héros incrédule d'un roman sur 
« Lourdes) il n'y a pas besoin de tant d'affaires ! Qu'on 
« me montre seulement un doigt entaillé d'un coup de 
« canif et qui sorte cicatrisé de l'eau: le miracle sera 
« aussi grand, je m'inclinerai il). » 

Il y a accord complet, sur ce point, entre les incré
dules et les croyants. 

Néanmoins, on comprendra que certains miracles, 
appartenant à la troisième classe, où la réalisation du 
phénomène réel — considéré sans les circonstances et 
la perfection entière du mode — est possible au démon, 
nécessitent l'étude et la prudence. — C'est là un des 
côtés ardus de la théologie mystique, comme le recon
naît saint Augustin : « Que peuvent les démons, ou que 
t ne peuvent-ils pas par nature? Jusqu'à quel point 
« sont-ils liés par la prohibition? Il est difficile à 
« l'homme de le savoir; bien plus, cela lui est impos-
« sible, à moins qu'il n'ait reçu le don surnaturel dont 
« parle l'apôtre : Alix dijudicaiio spirituum (2). » 

Le saint docteur exprime plutôt, ici, notre manque 
de science positive à ce sujet, que l'absence de science 

(1) Le roman de Lourdes, p. lUï. 
[2) Lili. 111, de Trinit , c. <J. 
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négative. 11 faut dire de ces puissances occultes ce que 
nous confessons au sujet des forces naturelles : Nous ne 
savons pas de façon positive ce que ces forces peuvent 
réaliser dans Tordre de l'intensité; nous savons, du 
moins, ce qu'elles ne peuvent pas faire: l'ordre phy
sique, et l'ordre moral qui le touche intimement par 
plus d'un coté, font emprunter aux sciences expéri
mentales et à Tidée d'un Dieu créateur et ordonnateur 
les éléments d'une certitude qui se fonde ainsi sur la 
nature et la raison. 

A défaut du don surnaturel infus, il est possible à 
l'homme de discerner l'œuvre divine de sa contrefaçon 
par l'application des principes que nous fournit la 
théologie mystique traditionnelle, telle que la formulent 
les auteurs approuvés dans l'Eglise tantparleur science 
que par leur sainteté. La certitude morale découle de 
ces principes, et, pour le Adèle, cette certitude s'élève 
encore plus haut et devient aussi ferme que la foi quand 
les vérités révélées se trouvent intéressées dans les 
conclusions. 

D'après saint Thomas, les miracles se distinguent 
des phénomènes trompeurs au moins par deux carac
tères (i) : 

« Le premier signe est l'efficacité de la vertu lhauma-

I) Si^ui» farta. per bowns possunl dixtin^ui ah iltis <|u;i' per nmlos 
fimil, duplicilrr ad m i n u s : Primo, t*x Rllir.urifi virtulis oprranlis. 
Quia signa l'aria per houoK VÏi"tnUi «livinà, liunt in illis eliam ad qiup 
viiLus activa nu (uni1 se nullo modo l'xlrir.Iil...; «JIUP ihiMtioiirs secim-
fliiui v m l a l r m lacère non possunL sed in pr;?sturiis (anlum. qn:r 
durarv non possunt. — Sennufo, ex titililalo sigiiomm. Sjgua pt;r 
mains l'aria «unt ia rébus iiiisrivis v#»l vanis. 

Terlia dinVrenlia rsl <[iianlum ad finem. <(itia st^na bonnntm ordi-
nantur ad aMlilicaliomni lidri et honorum niorum. — Kl (juanlum ad 
ntotlithi dill'nriint, <juia boni oprranlur mirarula per invorat'umcm 
ilivini nominis jûr et reoeventrr, sed mali «(uibusdam deliraiurnlis, 
(iSriit. Disp. 7, <j. o, a. I, ad •>.) 
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« turgique. Les effets réalisés par l'intermédiaire des 
« bons anges, instruments ou occasions du miracle, 
« s'étendent à des phénomènes que la nature créée ne 
« peut produire et que les démons ne peuvent imiter 
« quant à la vérité du fait; ils ne peuvent que les 
« contrefaire par des prestiges qui ne durent pas : ...In 
f praestigiis tantum quae durare non possunt. » 

Le second caractère concerne l'utilité du prodige. 
« C'est dans un but nuisible,ou, le plus souvent, vain et 
futile, que les esprits mauvais exercent leur vertu natu
relle. » — Les expériences bien connues du spiritisme 
sont remplies de ces eifets inutiles, uniquement obtenus 
pour amuser ou étonner les assistants, avec des inter
mèdes de catéchèses d'une nature spéciale, où je ne sais 
quel christianisme amoindri et mutilé est accepté par 
les adeptes comme le dernier mot de la morale. — tout 
cela mêlé aux doctrines les plus extravagantes et les 
plus impies. On y lit, sans rire, des communications 
signées d'Apollonius de Tyane, de Montesquieu, de 
saint Jean-Baptiste, de Confucius et de Mahomet, le 
tout dans le pêle-mêle le plus abracadabrant. 

Aussi, le signe tiré de la « fin » et du but poursuivi a 
une valeur certaine, puisque l'action divine seule tend 
toujours et totalement au bien « surnaturel » et moral : 
le bien moral détaché du bien surnaturel n'est et ue 
peut être qu'un mensonge et un leurre. 

Ajoutons que le mode diffère aussi du procédé diabo
lique. Les moyens employés par le thaumaturge sont 
dignes de la majesté divine; les-opérateurs mauvais 

, emploient, au contraire, des procédés souvent ridicules 
mais tout au moins suspects au point de vue de l'ortho
doxie. 

Une intention pieuse ou bienfaisante n'est pas. prise 
isolément, un élément de certitude, pas plus que l'acte 

\ 
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religieux qui peut se glisser parmi lns causes utilisées 
pour égarer le jugement: on sait que le démon peut 
cacher son action passagère sous des formules emprun
tées à la piété. 

Suarez enseigne qu'il y aura toujours, aux yeux du 
théologien attentif, un indice qui trahira l'action démo
niaque, dans une série quelconque de phénomènes. Le 
tort serait de croire, avons-nous dit, que le démon soit 
tenu de se trahir à chaque instant, et à chaque somma
tion qui lui en est faite. Il suffit que jamais il ne puisse 
clôturer toute une série de phénomènes sans produire 
sa signature, à un moment donné et sur un point 
quelconque où se portera son activité. — Dieu n'a pas 
laissé au démon, ce semble, un jugement qui égale sa 
sublime intelligence; s'il en était ainsi, l'homme serait 
toujours, et en toutes circonstances, sa victime, à 
moins de secours spéciaux continuellement surajoutés 
à la nature intellectuelle de l'homme. Ce qui semblerait 
le démontrer, c'est que les fautes de tactique, observées 
dans l'action démoniaque, sont parfois si grossières, si 
inhabiles même, qu'on demeure étonné de voir un 
esprit si délié tomber dans ces errements. On dirait que 
la précipitation l'entraîne parfois, et il devient impru
dent et brouillon. 

Ces défauts ne sont qu'apparents, sans doute, et ces 
signes, conformes à sa nature d'intelligence dévoyée, 
pri sont arrachés par les influences surnaturelles, et 
l'intervention des bons anges; le simple exorciste, 
agissant au nom de l'Eglise, exerce sur les esprits 
mauvais un pouvoir qui nous donne une idée de 
ce que peuvent eux-mêmes les célestes auxiliaires de 
l'homme. 

Quoiqu'il en soit, il restera toujours un mojren de 
discerner le phénomène inférieur : « Quando sunt falsa 
« miracula, sempcr rellnquilur aliquis modus quo 
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« moraliler possint judicari, si Itomines • quod in se 
« est » faciant ad cognoscendam verilatem (1). » 

Le phénomène « en lui-même », le « mode » et la 
« circonstance », — la « personne » du thaumaturge. 
sa « vie et ses mœurs' », sont des éléments de discer
nement (2). — La doctrine que professe le thaumaturge 
a été, de tout temps, le grand moyen de reconnaître 
l'action divine dans les faits qui pouvaient prêter à 
l'équivoque. II est impossible qu'un fauteur d'hérésie 
puisse ressusciter des morts, guérir des plaies incu
rables, ou une maladie grave avec l'instantanéité 
requise pour le miracle, dans le but d'authentiquer 
Terreur; Dieu serait rendu responsable d'une doctrine 
au bas de laquelle il apposerait ainsi son cachet suprême 
et indéniable. L'erreur rel-igieuse ou moraleJa doctrine 
contraire au Décalogue et à l'Evangile, ou à l'enseigne
ment qui découle de l'Evangile, fera examiner de plus 
prés le phénomène trompeur et manifestera l'imposture 
cachée aux yeux du vulgaire. 

Ce signe suffisait aux premiers fidèles, alors que 
l'opération démoniaque se montrait si subtile et si 
active. Nous voyons que saint Paul n'en trouvait pas de 
meilleur à l'usage du fidèle : « Licet nos aui angélus de 

{{) 1° « Ex operibus et circumstantiis ; 
2° « Ex porsonae uperantis vitâ et moribus ; 
3° « Êx parte dortrinae, an contraria ralioni, an opposita révéla-

tionibus certis ; 
¥ « Orando et consulendo Scripturas. » {De MysL Chvisii, Disp. 

31, sect. 2) 
("2) Benoit XIV résume ainsi la doctrine : « Dixinius miracula 

falsa a voris discerni cfflcacia, utilitate, modo, fine, personà cl ocra-
sione, et ex bis bene conjici posso, an quaodam miracula a boni» vel 
nialo angelo patrata sint. » {\J. IV, I p . , c. VII, n . 14). — « Deum 
mirat^ula non operari vilia, ridicula, et inutilia, juxta doclrinain saïu-fi 
lîonavenlurae, Gersonis et Medinao.. . ; a Deo procedero non puss" 
prodigia indreentia, obeoma, vel in se vel in suis Hfcclibns. . . : num 
quam usuiu esse hominibus delirantibus ut ederet miracula (n. 15. 
c. VIF). . . (vel) si res sit de bomino, de cujus Jldo suspieiosit (n.'Jl).* 
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cœlo evangelizttvcril vobls praelerquam quod evange-
lizavimus vobis, anathema sil (1). » —Il suffisait à ces 
chrétiens de savoir leur Credo. 

La personne du thaumaturge n'est pas indifférente 
dans la reconnaissante du miracle; mais il convient 
d'ajouter qu'il ne répugneaucunement(2) qu'un infidèle, 
ou un hérétique, soit l'instrument ou l'occasion d'un 
miracle; il n'en est pas moins vrai que les infidèles 
n'ont pas la grâce des miracles. La vérité religieuse 
ou l'ordre moral sont 1 ou jours intéressés à ces mani
festations extraordinaires. Jamais, par conséquent, 
l'infidèle ou l'hérétique n'auront cette force à leur 
discrétion pour.en user en faveur de l'erreur, à l'état de 
preuve « directe ». 

Ces réserves faites, on comprendra ce que nous 
voulons ajouter à ces constatations : 

Il ne répugnerait aucunement que la Sibylle eût pro
phétisé sur la venue du Messie; théoriquement, la 
chose n'est pas impossible. — Y a-t-il ou miracle ou 
prestige dnns le lait de cette Vestale qui, pour prouver 
son innocence et échapper au supplice, puisa l'eau du 
Tibre dans un crible? — Nous ne discutons pas l'au
thenticité du phénomène; nous voulons seulement en 
préciser la valeur possible. — Benoît XIV se range à 
l'opinion de saint Augustin et de saint Thomas qui ac
cordent la probabilité à l'une et à l'autre hypothèse : 
— Dieu a pu faire ce miracle, comme Protecteur de la 

|I} Ad. Galat., 1-N. 
\'l) « Infuliïlos <lt haerelifi assumi possunt a Pc<> Uimjuain inslru-

menîa in patrationr miranilorum. in alrifuo casu rxtraordinario, ut 
p<T «a ali(|u>*L vfrîLas ad lidum ant mores pei'linisnsajipi'oluHur... Xon 
possunt assaini pro t'ontirnmndo errore vel ppcrnl». » Mien. XIV, 
1. IV, l p . . c . I I I . ii. \*i-W). — i\\. Kslius :t•• l ih. '-»srn|. Disl. 7, 
$ Hî. v. r») util dii'il : " Dm m nli poss«.' p a ^ i n i s . . . ul vpritas ad iïtiem 
el mores approbiHur. • 
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virginité innocente, invoquant la Divinité comme elle la 
connaissait, dans un aussi grave péril; — mais le dé
mon a pu également réaliser un simple prestige. — 
C'est par la malice de l'homme et sa corruption — ma
lice dont Dieu peut permettre les effets — qu'il serait tiré 
de cette circonstance un argument «indirect» en faveur 
du culte païen. Dieu n'est pas tenu, en un cas extra
ordinaire, de refuser sa protection â l'innocence qui in 
voque l'Auteur de toute vérité, pouréviterl'application 
illégitime qui en sera faite, contrairement aux vérités 

•primitivement révélées et aux principes qui sont la 
lumière naturelle de la raison. 

« En faisant tout ce qu'il doit pour rechercher le vrai, 
l'homme discernera toujours le miracle du simple pres
tige : « Semper rellnquitur modus, si homines quod in 
se est faciani, 'ad cognoscendam veritatem. » 

Il nous reste â définir, si c'est possible, une thauma-
» turgie toute moderne, mi-partie de surnaturel, mi-

partie de naturel, qui semble s'accréditer de plus en 
plus; elle tend â créer une catégorie de phénomènes 
qui relèveraient tout a la fois de la Mystique et des 
Forces non définies, comme les entend une certaine 
école. 

On croit même servir la cause de la piété en nous ré
vélant les étranges propriétés dont seraient également 
gratifiés par la nature des hommes fort dissemblables 
de sentiments, d'opinions, d'état et de religion. 

11 est regrettable, selon nous, que des phénomènes 
assez mêlés,sionconsidére les circonstances, soient pré
sentés sous le couvert d'intentions religieuses, quand 
les mômes effets, selon toutes les apparences, sont réa-
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lises par les hommes les moins recommandables au 
point de vue de l'intention et de la doctrine. 

Le seul résultat sera peut-être de mettre en honneur 
l'hypothèse si discutable d'un od guérisseur, de cette 
Vis occulta, que l'occultisme voudrait faire reconnaître 
de la science exacte : « Fluide universel, qui active la 
a végétation, et permet d'exécuter la célèbre expé-
« rience des fakirs. Mais on peut aussi tuer les orga-
« nismes, dans certaines conditions, en modifiant le 
« mode d'action du fluide. Ce îluide fait cicatriser les 
t plaies rapidement: comme les rayons X (?), il fait 
« renaître une souris noyée! Ce fluide est la source de 
« la vie dans l'univers. Ce fluide exercerait sur les 
« substances organiques une action organisatrice et 
« plastiqueextraordinaire(l). » D'après M. de Rochas, — 
rappelons cette prétention — c'est par Yod polarisé que 
Jésus Christ opérait ses miracles. Aussi les occultistes 
s'appliquent avec énergie à découvrir Yod, ou un fluide 
quelconque qui portera ce nom. Il paraîtrait que les 
preuves Urées du magnétomêtre et des plaques sont 
jugées assez insuffisantes, dans les milieux où Yod est 
en honneur, puisqu'un prix de 300 francs est toujours 
offert par le Journal du Magnétisme â quiconque in
ventera un appareil qui prouve l'existence du fameux 
fluide ! 

Ce fluide odique, qui serait, affirme-t-on, une modifi
cation de l'électricité, et qui fait si bon ménage avec 
elle que Yè\ectr\c\\è bien digérée se fusionne avec lui 02), 
le R. Pè reX. . . ne serait-il pas en train de le poser 
dans le monde scientifioo-religieux ? — Donnons place 
au récit des guérisons obtenues par le R Père, et 

(1) Sciences occultes, p. 20, 30 
(2) Baraduc, VAme humaine, p. W. 

au 
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faisons, après cela, mémoire des autres guérisseurs 
ses frére^ : 

« 11 s'agit d'un homme de cinquante ans environ, bien portant 
ne buvant que de l'eau mangeant peu de viande, détails néces
saires, nous le verrons, ayant généralement le pouls très lent, 
les pieds et les mains froids. — U est prêtre, ne s'occupe en 
aucune façon de pratiques d'occultisme. C'est un excellent et 
modeste pasteur d'âmes, occupé, n'ayant en vue que la gloire de 
Dieu- — Sa famille, une des plus catholiques de France, a donné 
plusieurs de ses membres à l'Eglise, e t c . . — Respectant sa 
volonté de n'être pas nommé, nous le désignerons simplement 
par le R. Père X . . . 

« Depuis l'âge de dix-neuf à vingt ans, il est particulièrement 
sensible à l'influence de l'électricité dont certains nuages sont 
chargés et il en soulTro. Il y était alors tellement sensible que, 
se trouvant dans une chambre et ne regardant pas le ciel, il 
pouvait, les jours d'orage indiquer la position des nuages, 
souffrant davantage quand ils étaient au-dessus de la maison, et 
si la pluie ne tombait pas, — ce qui lui arrive encore; les coups 
de tonnerre le soulagent. 

• Les métaux n'ont aucune influence sur lui. — Par contre, 
il sent l'eau sous terre et trouve naturellement les sources avec 
une grande facilité, au moyen d'une baguette de n'importe quel 
bois ou seulement d'une paille. 

• Nous pourrions donc attribuer certains faits à une action 
électrique de sa part ; mais d'autres paraissent échapper à cette 
explication. » 

— Voilà pour le côté naturel. — Entrons maintenant 
dans le merveilleux chrétien : 

« Lorsque le Père X . . . est en présence d'un malade, il a la 
volonté de lui faire le plus de bien possible, et de le faire pour 
Dieu, en vue de sa gloire et en son nom i — Mais jamais il n'a 
annoncé qu'il guérirait, jamais il ne formule ni ne propose qu'on 
fasse une invocation quelconque. — La chose qu'il demande est 
celle ci : « Croyez vous que Dieu peut guérir comme il veut, par 
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le moyen qu'il veut ? Croyez-vous qu'un ministre de Jésus-Christ 
peut, en imposant les mains au nom du Rédempteur, guérir les 
malades? n Et il ne présente pas la guérison comme résultant 
d'un pouvoir à lui, de ses mérites à lui, mais bien comme la 
récompense que Dieu peut donner à la foi du malade (1). » 

On conviendra, tout d'abord, que la thèse ainsi posée 
est particulièrement flottante. Si vous dites à son au
teur qu'il combat pour le naturel absolu des guérisons, 
il vous répondra en objectant sa seconde déclaration; 
si vous opinez pour le sens du surnaturel, il vous re
présentera l'état électrique de son sujet. Le plus exact 
serait d'avouer que le Père X . . . opère en fusionnant 
les deux genres dans un tout qu'il est assez compliqué 
de démêler. — Heureusement que les Postulateurs des 
Causes de canonisation n'ont jamais rencontré ces aides 
naturelles dans la thaumaturgie de leurs saints, car 
les inflexibles Promoteurs auraient appliqué leur prin
cipe : « Il faut attribuer à la nature ce qui agit comme 
la nature. » 

Nous disons que le Père X . . . opère en fusionnant 
les moyens, car nous verrons que c'est en donnant des 
secousses électriques que le guérisseur soulage ses 
malades et produit les effets qu'on refuse de mettre sur 
!e compte de son état électrique. C'est par cette même 
èlectricilé qu'il découvre les sources et correspond avec 
les nuages. 

Pourquoi insister sur la récompense donnée à la foi 
du maladej et faire passer sous ses yeux le dévot ques
tionnaire, imité de l'Évangile (d'où la prière cependant 
est systématiquement écartée)? puisqu'il est aussitôt 
ajouté : 

« Cependant il lui est arrivé « souvent » de soulager et de 

(1) Revue du Monde invis., n° 1, Guérison par conLact. 
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« guérir sans en avoir particulièrement la volonté à ce moment, 
« et même sans savoir que la personne avec laquelle il se ren-
« contrait était malade, rien qu'en lui donnant une poignée de 
« main » 

Saint Pierre guérissait par son ombre, mais les ma
lades se faisaient porter sur les chemins qu'il allait 
suivre et « invoquaient le Dieu dont il était le ministre». 
— Aucune prière, aucune supplication dans la méthode 
duR. Père X. . . ; il y tient même beaucoup — : « Ja
mais il ne formule ni ne propose une invocation quel
conque », explique son biographe. 

En somme, puisque «souvent » des malades qui ne 
demandaient rien, qui ne s'attendaient à rien, ont été 
guéris par le Père, alors qu'il n'en avait pas conscience. 
ni la volonté, nous pouvons écarter aussi, comme n'é
tant pas requise, l'importante condition de croire que 
ce ministre de Jésus-Christ peut guérir (par son élec
tricité particulière1. 

Quoique la « volonté » ne soit pas essentielle à l'opé
rateur, il se propose, en disposition générale, « de vou
loir faire à l'humanité le plus de bien possible ». 

Nous ne trouvons point cette absence de prières 
chez les saints. — En revanche, nous rencontrons ce 
« vouloir général » et cette formule comme obliga
toires chez les guérisseurs de l'occultisme spiritique. — 
Nous nous contentons de signaler cette similitude, sans 
trop presser la conclusion. 

Le Guide du Médium guérisseur recommande, â 
chaque page, la disposition de vouloir faire à tout ma
lade en traitement magnétique le plus de bien possible. 
En même temps, il « invoquerai' Eternelle Activité *. -
Le Père X. . . , encore une fois, n'invoque ni Dieu, ni 
saint. — C'est absolument incompréhensible de la pari 
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de quelqu'un qui prétend opérer • comme ministre de 
Jésus-Christ », au nom du Maître, et qui se propose de 
e récompenser la foi » du sollicitant — « Jamais il ne 
formule ni ne propose une prière » : et pourtant, lorsque 
Jésus envoya ses disciples à travers les bourgades, il 
était bien entendu que les guérisons se feraient avec 
l'invocation de son nom : « In nomine meo daemonia 
ejicient.. , superaegrosmanus imponent (1). » — Aussi 
l'apôtre Pierre n'oubliait pas de dire au paralytique 
étendu sur son grabat: « Au nom du Christ,léve-toi (2). » 

La foi n'est pas davantage requise chez le malade, 
car il nous est raconté qu'un homme, vrai colosse de 
6 pieds, tenu courbé en deux depuis six ans, par suilc 
d'un mal de reins quelconque, vint trouver, non le 
* ministre de Jésus-Christ dont il a horreur, mais le 
guérisseur ».. — Le Père X... tapote les reins du mé
créant, et le voilà guéri. Il repart, mais non converti, 
car on aurait eu soin de nous en avertir. Jésus et ses 
disciples guérissaient l'âme en même temps que le 
corps : • Allez, votre foi vous a sauvé », et le bienfait 
surnaturel couronnait le bienfait matériel. C'est même 
là un des signes présentés par les théologiens comme 
marque de l'action divine (3). Ce fut donc sans recourir 
à la prière que fut guéri le colosse de 6 pieds : on lui 
épargna le questionnaire. Il est vrai que le fluide 
odique, ou électrique est tout au moins un fluide 
« neutre ». 

Le mode de guér îson observé dans les expériences 

(1) Marc, XVI, 17. 
(tf) Act., III, 1(5. 
(3) Qu'on n'objecl; pas les lrpreux guéris qui s'attirèrent le reproche 

de Jésus-Christ, CVst un exemple symbolique, et de plus Jésus se 
contente de comparer les différents degrés de la ferveur reconnais
sante. Gea lépreux reçurent la foi avec la guérison. 
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du Père X. . . est curieux â noter; les Procès de 
Canonisation n'offriraient pas un exemple semblable, 
assurément : 

« Quand il s'agit d'une douleur localisée dans un membre, 
a l'abbé, sans qu'on lui en indique la place précise, passe la 
« main, élevée de 2 à 3 centimètres, au long du membre atteint 
« et par-dessus les habits, — drap, soie, peu importe —jusqu'à 
« l'endroit où il sent « comme le petit filet d'air passant par le 
a trou d'une serrure ». C'est là qu'est le mal. Il pose le doigt 
« à cet endroit, le retire et le mal a disparu » 

« Aucune passe n'est utile >>, nous est-il affirmé : mais 
le Père conduit la main, â 2 ou 3 centimètres, au long 
du membre atteint ; c1est bien un peu le même procédé 
magnétique. Continuons : 

a Si au lieu de retirer la main de suite, le Père X . . . la dirige 
« vers l'extrémité du membre (en l'espèce vers les doigts), 
« le malade sent la douleur qui suit la main ; elle disparaît quand 
« celle-ci a atteint l'extrémité du doigt. » 

La douleur n'est pas un accident qui se sépare du 
point endolori, emporté par je ne. sais quel courant 
fluidique. On le croirait presque à lire ces observations 
étranges. Non, la douleur n'est pas distincte de la 
partie endolorie, et la partie endolorie n'existe que là 
où siège le mal, et dans les prolongements soumis â 
l'action morbide. La douleur ne passe pas subitement 
d'une partie malade à une partie saine, se laissant 
ainsi mettre dehors sous forme d'accident volatilisé! 
Une névralgie se déplace suivant la disposition mor
bide du filet nerveux; vous ne la ferez pas se déplacer 
en dehors de l'altération organique provoquée par le 
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mal, en la menaçant du bout du doigt; conduire (1) 
une douleur avec la main, c'est produire l'altération et 
la guérison successives sur tout le parcours décrit ; les 
tissus ne se prêtent pas â ces transformations aussi 
instantanées qu'inexplicables, car il faut du temps à la 
nature pour altérer ou guérir. 

Il y a là une erreur insupportable en pathologie, 
comme en philosophie. 

La * volonté de faire le plus de bien possible, jointe 
à l'action des doigts », voilà tous les éléments d'action 
mis en œuvre par Je Père. Ceci nous remet en mémoire 
ces recommandations du Ovide du Médium guérisseur, 
recueillies dans un groupe, avec M. Laurent comme 
médium : 

« Toute personne qui, par un sentiment d'amour du 
« prochain, est animée du désir de soulager ses frères 
« souffrants, est par cela même un médium guérisseur. 
t Cette faculté peut se développer, mais il faut chez le 
« médium une grande concentration de volonté (2). » — 
« Le fluide est répandu dans toute la nature, l'homme 
« seul sait l'employer, par une vertu que sa volonté 
« met en action. » — « Par le mouvement de ses mains, 
« l'homme donne plus d'essor au fluide qui émane de 
« lui : H y a action de l'opérateur sur le fluide de celui 
« qu'il opère, auquel il communique une rapidité qu'il 
« ne possède pas dans l'état naturel (3). » 

Et maintenant, voici quelque chose de la rapidité 
déployée par le iluide du R. Père X... : 

(1) Autre serait Je ras si la douleur, sans être promenée à travers 
les tissus indemnes, était siuves-sivement enlevée des parties malades 
(l'un men.hre endolori. — La douleur • luirait » ainsi a l'attouche
ment du IJiiiiiijjalui'tfi!, «lais non dans le sens indiqué plus Jjaul. 

(2) Guide du Mt'-d. {jucrissaur, p . Ai), 41. 
(3j Luc. cit., p . 4'J, 50, 
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« Appelé auprès d'une dame considérée comme en danger par 
« suite d'une lièvre violente, l'éruption de la rougeole ne se fai-
« sant pas au dehors, il s'approche de la malade et lui donne la 
« main : cette personne ressent une vive commotion et ^éruption 
« se manifeste. La crise est passée. - Ce fut un des faits qui 
« révélèrent la faculté, le don du Père X . . . » 

Quant à la « volonté d'être bienfaisant », elle fait 
partie, avons-nous dit, des préceptes spiritiques. Un 
exemple entre tous : 

« Amis, disait l'esprit évoqué du défunt Dr Demeure, 
« par la médiumnité guérissante, vous devenez les 
« dispensateurs du principe de vie et vous êtes les 
« prêtres de la charité rationnelle. 

« Lorsque vous opérerez avec calme, volonté et con-
< fiance, nous serons, là pour soutenir vos efforts, pour 
« vous donner la force des premiers apôtres qui gué-
« rissaient en touchant. 

« Ah ! quelle foi ils avaient. Une seule pensée leur 
« attirait de purs effluves et leur esprit de justice et 
« de charité chrétienne leur permettait de les distribuer 
« à pleines mains â l'âge du christianisme ! 

« Actuellement, les soi-disant serviteurs du Christ ne 
« savent plus, ne guérissent plus ; ils ont perdu la 
« tradition! prêtres catholiques, au lieu de prévenir le 
« mal, vous attendez que le mal atteigne l'homme: 
« alors vous apportez votre viatique; vous êtes im-
« puissants, devenus marchands de prières tari 
« fées (1). y> 

Il parlait bieirce désincarné ! Nous lui opposerons k* 
Père X... qui, lui aussi, « sature de vie » les organes 
affaiblis, et cela, sans formule ni invocation, sans 
l'ombre 'd'une prière tarifée ! 

(1) Guide du Médium, c l c , p. ûlj, «~>7. 
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Mais nous ne connaissons pas encore toute la vertu 
du 11. Père : 

a Ce n'est pas seulement en touchant le malade que le Père X... 
« le guérit. ïl peut communiquer à une chose par elle mfrne 
« inefïicace, particulièrement à l'eau, mais aussi à du papier, à 
o des feuilles d'arbre la vertu de guérir ou de soulager. La chose 
a devient alors juste le remède qu'il fallait. » 

C'est vraiment trop admirable. Pourquoi? dira-ton, 
si c'est Dieu qui opère, s'il s'agit de la faveur divine. Il 
faut bien que la Providence s'en mêle, car il nous est 
dit de l'eau que le Père vient de remuer dans une tasse : 
« Nous sommes en présence d'un liquide qui, pour des 
« maladies «différentes », donne un résultat final iden-
« tique, après avoir produit des effets divers : ici, il a 
« été vomitif, làil devient un puissant purgatif; ailleurs 
« il n'est ni ceci, ni cela, et ne donne lieu à aucun effet 
« extérieur, mais les accidents disparaissent. » 

En d'autres termes, la même potion d'eau claire 
devient le remède approprié à tous les cas; c'est dire 
que l'eau reçoit de l' < intention» son efficacité variée; 
donc, c'est par un acte de pure volonté, sans aucun 
remède approprié de prés ou de loin, sans même ma
gnétiser Peau, y plonger l'aimant ou un fer rouge 
— comme le font les magnétiseurs dont on imite cepen
dant les passes - que le Père X... pense modifier les 
corps extérieurs. C'est l'intention, la volonté qui fait 
tout. — Alors, c'est de la simple thérapeutique sugges
tive?— Mais on nousditquedes membres atrophiés ont 
repris leur volume en quelques jours ! On veut ainsi nous 
donner à entendre qu'il s'agit bien d'une guérison sur
naturelle. Aussi le Père ne veut pas qu'on vienne le 
trouver comme un « simple guérisseur », mais comme 
« ministre de Jésus Christ, en mémoire des paroles du 



472 QUATRIÈME PARTIE 

Sauveur». Alors pourquoi ces paroles du début : « Il s'a
git d'un homme ne buvant que de i'eau, mangeant 
« peu » de viande (détails nécessaires, nous le verrons), 
ayant généralement le pouls très lent, les-pieds et les 
mains froids. » Nous n'avons vu nulle part l'explication 
de ces « détails nécessaires » chez an ministre de Jésus-
Christ, qui se réclame de Ylnfti'mos curate promulgué 
dans l'Evangile. 

Cette thèse est troublante, en vérité, et le trouble 
s'accroît avec le dernier commentaire : 

« Le Père ne veut plus qu'on vienne à lui comme à un guéris
seur vulgaire » pour deux raisons : la première est qu'agissant 
au nom de Dieu (mais sans l'invoquer!) i) veut que le malade 
soit récompensé de sa foi et selon sa foi. — Le second est qu'il 
ne veut pas tenter Dieu en « risquant de prendre lui-mfrne le 
mal d'autrui sans profit pour la foi. Il est arrivé que des 
malades ne sachant pas au juste quel est chez eux « l'organe 
« réellement atteint, le Père X . . . imposa les mains un peu au 
a hasard et sans qu'il résultât un effet sensible. Mais alors, le 
« malade parti, le Père éprouva lui-nrfme une douleur généra -
« lement vive et passagère dans une partie quelconque de son 
« corps ; c'est à l'endroit correspondant chez la personne malade 
« que se trouve le siège du mal » 

On remarquera que cette opération est beaucoup plus 
étrange que le transfert hypnotique avec ou sans 
aimant. Dans l'opération hypnotique on ne prétend pas 
transférer l'accident de douleur qui est inséparable, 
avons-nous fait observer, du membre endolori, comme 
tout accident est métaphysiquement inséparable de la 
substance ou de l'accident quantitatif; on transporte. 
en hypnose, une simple suggestion de douleur d'un 
sujet à un autre. Or, dans la sensation attribuée au 
Père X..., la suggestion ne saurait être produite comme 
explication scientifique, car il est supposé ignorer lui-
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mémo le siège du mal ; on ne « s'auto-suggestionne que 
dans Tordre du connu ». Alors, c'est bien un « accident 
de douleur », un accident voyageur qui part du membre 
souffrant et va choisir, dans les profondeurs de l'orga
nisme, le point correspondant pour renseigner le 
Père X . . . ! — Lui-même est persuadé que c'est le mal 
du prochain qui émigré chez lui. A quelle thaumaturgie 
appartiennent ces phénomènes 1 

Si ces effets sont déclarés naturels, si vous nous dites 
que le tempérament du Père X . . . vibre en union avec 
le tempérament de ce malade, comme deux cordes 
montées au même diapason vibrent sous la même onde 
sonore, nous vous demanderons pourquoi le R. Père ne 
vibre pas tant que souffrent ses malades? Comment il 
est au diapason de tous les états morbides, lui qu'on 
nous a déclaré « bien portant » ? Comment tous les 
tempéraments trouvent en sa personne Pécho de leurs 
sensations intimes? Ce naturel-là serait aussi miracu
leux que le miracle lui-même! 

Dieu nous garde de vouloir en tout ceci manquer au 
respect que nous devons au R. Père X . . . , mais lorsque 
de pareilles doctrines, téméraires dans leur formule, 
fâcheuses dans leurs conséquences, se produisent en 
public, la contradiction a le droit de se faire entendre. 
Nous avons usé de ce droit. 

Une dernière constatation s'impose, c'est que le 
R. Père X . . . partage cette faculté de guérir par 
l'imposition des mains, ce don * de ministre de Jésus-
Christ », avec d'autres guérisseurs non moins célèbres 
et non moins, électriques. — A Paris, celui que Ton 
nomme le Père Jourdain fait des cures célèbres et 
nombreuses, et les objets qu'il a touchés mettent en 
danse l'aiguille aimantée. — A Ilarfleur, Madame de 
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Mondétour, toujours vêtue*de blanc, la croix sur la 
poitrine, et sur les lèvres la devise : Dieu et ma foi^ fait 
des merveilles, depuis deux ans, par « l'imposition des 
mains » et le « souffle ». Nous avons sous les yeux de 
nombreuses attestations émanant de gens qui n'ont 
aucun intérêt à tromper. 

*La précieuse faculté ne s'est révélée qu'en 1896. — 
Cette très peu fervente catholique — à ce moment-là, 
du moins - eut préalablement des visions de la Vierge, 
et des apparitions d'anges « blancs avec la figure rubis » -
Le don lui fut révélé par hasard, comme il arriva au 
Père X... Pendant qu'elle opère, Madame de Mondétour 
voit toujours ses anges-guides, à la figure rubis. — La 
vogue de cette guérisseuse est énorme dans toute la 
région. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, un Amé
ricain, qui se fait appeler le Dr Paul Edwars, vient d'ar
river à Paris, et donne à la rue du Mont-Thabor l'il
lustration que connut seule naguère la rue de Paradis. 
C'est un guérisseur tout-puissant (1). LeDr Edwars croit 
que son pouvoir est surnaturel, et il invoque « les 
puissances métaphysiques ! » 

Actuellement les guérisseurs sont légion: ils ont du 
former un syndicat (2) pour grouper les éléments de la 
corporation I 

Dernièrement, un théologien, revenant sur le cas du 
R. Père X . . . , allait chercher dans la Mystique de 
Gorres un appui en faveur de ces guérisseurs qui opè
rent, nous est-il assuré, sans aucun pacte avec le démon. 

La question serait de savoir si le pacte formel est 

(1) MM. Georges Thiébaud et Gaston Vcry Pont vu opérer pendant 
plusieurs heures sur des gens qui se déclaraient soulagés. 

(2) (JJf. Echo du Merveille n. 40. 
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requis pour qu'il y ait intervention démoniaque dans 
les événements humains. La témérité de se croire 
aussitôt investi d'un pouvoir surhumain, sans redouter 
outre mesure l'ingérence du malin, ou d'une entité in
telligente, comme disent les spirites, est une attitude 
qui se confond aisémeot avec le pacte tacite; on pose 
des a causes » en attendant des effets qui ne leur sont 
pas proportionnés, car, dans la nature, une tasse d'eau 
n'est pas le remède approprié à tous les maux. 

Si Greatrakes, mentionné par Gorres et mis au rang 
des guérisseurs célèbres, obtient ses guérisons sans 
formules magiques — ce que nous admettons expres
sément pour les confrères de Greatrakes —, et même 
s'il fait rendre gloire à Dieu, comme tant d'autres, on se 
demande si son pouvoir est surnaturel, ou s'il est un 
don de la nature. S'il est naturel, comme le croit notre 
théologien à l'exemple de Gorres, pourquoi ce Grea
trakes entend-il, au début, une voix secrète lui révé
ler sa faculté de guérisseur, comme Madame de Mon-
détour l'apprend par une vision? Ce mélange constant 
de naturel et de préternaturel n'est pas fait pour sim
plifier le problème. Les effets sont aussi bien surpre 
nants : « J'ai vu Greatrakes, dit un témoin, faire 
t descendre la douleur de l'épaule jusqu'aux pieds, 
« d'où elle sortait enfin par les orteils (1). » 

Nous tenons le fait comme physiologiquement dis
cutable ; c'est le moins qu'on puisse dire. 

Voudrait-on accorder au théologien Gorres de peser 
dans la discussion du poids de son autorité? L'autorité 
de Gorres, quand on le sort de son rôle d'historien, est 
très discutable (2). 

(1) forces non définies, p. 40. 
{% Les opinions de Gorres sont souvent « extravagantes », disait 

récemment une Revue île théologie mystique. lîihct se montre, en plus 
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Mentionnons aussi parmi les guérisseurs célèbres le 
fameux Père Gassner, qui obtenait ses cures par des 
procédés assez mélangés: il usait des exorcismes et 
imposait les mains; pour ce, il promenait ses mains 
sur la tête, le cou, la nuque du patient, ou sur les parties 
affectées de douleurs, après les avoir vivement irottées 
à sa ceinture, à son étole ou à son mouchoir (1). 

Deux solutions se présentent à l'esprit. La première 
est celle-ci : Ces hommes sont des médiums sans le 
savoir, et qui n'ont pas repoussé le don â la première 
apparition des phénomènes. La Vis occulta a besoin de 
ces gens bien intentionnés, parfois religieux, trop 
confiants en eux-mêmes, pour fomenter la crise de 
l'occultisme dont il serait téméraire de ne pas redouter 
les conséquences théologiques et morales. Cette hypo
thèse a le mérite de rendre adéquatement compte de 
tous les phénomènes- Ajoutons que plus d'un détail 

d'un cas non moins sévère pour son confrère en Mystique, et personne 
ne voudra réclamer. 

Le jugement que M. des Mousseaux cMonde magique) porte sur 
son œuvre est assez complet : « Gorres est un créa tour de dédales dans 
lesquelles il se perd avec ceux qu'il prétend guider. Il va chercher bien 
loin des explications seientihqucs inacceptables. Si nul écrivain n'élève 
un trophée plus splendide à la gloire dus puissances surnaturelles, nul 
sophiste non plus ne se perd en plus infatigables subtilités pour 
rattacher aux lois de la nature corporelle des phénomènes que la 
science et le bon sens déclarent inexplicables. Los doctrines de ci1 phi
losophe protestant, devenu catholique, ne sont que trop différentes de 
celles de l'Eglise et de la science. » 

Le 11. Père l'ailloux, jésuite, dans son livre du MagmHismey écrit : 
« J'ai lu cet ouvrage; il ne m'a point semblé valoir sa réputation. J'ai 
trouvé d'abord, malgré les applaudissements dont il était accueilli, 
beaucoup de raisonnement et peu de clarté: une tendance singulière 
à naturaliser le surnaturel, avec une crédulité exagérée. J'ajouterai ci 
une philosophie vague et incertaine. Cet illustre allemand ne portera 
que diiltcilement ombrage aux rationalistes » 

11 faut reconnaître, par les textes que nous lui avons empruntés et 
que nous lui demanderons encore, que sa philosophie est déplorable, 
et légitime les plus expresses réserves. 

(1) Forces non définies, p. 41. 
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extraordinaire : visions, paroles secrètes entendues de 
bouches invisibles, milite en sa faveur, en même 
temps que la foule trop mêlée des possesseurs de ces 
facultés étranges, qui n'invoquent trop souvent que les 
puissances métaphysiques et sont aussi guérisseurs 
que les autres, ne jette pas un grand luslre sur ce 
personnel de guérisseurs. 

Peu importe qu'on ne fasse pas usage de formules 
magiques, ou qu'on ait recours même aux diverses 
formes de la prière. — La librairie spirite édite des 
livres de piété, d'où les pensées élevées ne sont pas 
toujours bannies. — Pour tomber dans le piège sata-
nique, il suffit de ne pas se défier, de se croire trop 
aisément l'objet des faveurs extraordinaires du ciel, 
sans concevoir assez d'inquiétude au sujet de son indi
gnité, comme savaient le faire les saints qu'illustrèrent 
les dons surnaturels. 
. Saint Pierre nous a avertis : Circuit guaerens. — La 
« force occulte » sollicite par des paroles, comme on le 
constate pour Madame de Mondètour, — par des cqpps 
frappés, comme il arriva aux demoiselles Fox, — etpar 
d'autres phénomènes variés. Souvent, elle s'offre par 
des clartés ou des formes vagues qui ne demandent 
qu'à se préciser, par des impressions de présence invi
sible qui voudrait se trahir par des faits. Les uns 
s'abandonnent à l'attirance du mystérieux, les autres 
résistent et se détournent, par je ne sais quel instinct 
de préservation. Tel cet écrivain, qui en faisait récem
ment l'aveu: « J'ai senti autour de moi une influence 
« qui, si j*avais insisté, eût pris, j'en avais la perception 
« profonde, une forme indiscutable, mais j'ai eu peur, 
« je me suis soustrait au phénomène (1). » 

L'invisible haineux nous entoure, et cherche à se 

(1) Léon Daudet, Lettre au Direct, de VEch.du Merveilleux, n. 48. 
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mêler plus intimement à la trame de notre vie. Il ne 
peut le faire qu' « attiré ou accepté » par nous. 

L'autre hypothèse nous est fournie par le théologien 
déjà cité : 

« Pourquoi Dieu ne pourrait-il pas faire, dans l'ordre 
« physique qui comprend ces guérisons corporelles, ce 
« qu'il fait, de loin'en loin, dans Tordre intellectuel? A 
« douze ans, Pascal avait déjà découvert la plus grande 
« partie de la géométrie plane Avant de savoir lire, 
« Rembrandt dessinait comme un maître. Ces petits 
« prodiges avaient reçu un don intellectuel, comme 
i d'autres reçoivent un don physique, et les phéno-
« mènes dont ils nous donnent le spectacle appar-
* tiennent à cette zone vaste et mystérieuse qui s'étend 
a entre le naturel et le préternaturel : c'est la zone de 
« l'extraordinaire et du merveilleux (1). » 

Est-il indifférent à la gloire de Dieu, autant que pour 
les dons intellectuels qui ont trait auoc sciences, que ces 
dons merveilleux soient donnés et conservés à n'im
porte quel exploiteur, qui en profite pour accréditer les 
puissances métaphysiques ? — Il faudrait aussi expliquer 
ces visions et ces communications eoctra-terrestres qui 
accompagnent les susdites facultés. 

Si, comme le R. Père X . . . a le pouvoir a naturel » de 
le faire, on restitue, en huit jours, son poids normal, sa 
force musculaire d'autrefois., à un bras d'adulte que la 
maladie avait rendu aussi mince que le bras d'un enfant 
de dix ans, — si on peut redresser presque instantané
ment, par médication naturelle, une jambe raccourcie 
par un rétrécissement des tendons brûlés, qui va 
nécessiter une opération, comme on nous le raconte du 
Père X . . . , qui n'est pas sans user en cela de ses pro-

(1) Revue du Monde invisible, n°2,15 juillet 1898. 
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pricles électriques, — combien compliqué et hors la 
portée des foules devient le signe miraculeux propre
ment dit, pour le plus grand nombre des cas. 

Le pouvoir démoniaque n'entraîne point un aussi 
difficile discernement, car les procédés et la doctrine 
redresseront le jugement des plus simples fidèles, pour 
la plupart des effets ainsi réalisés. Mais les signes tirés 
de la doctrine et des mœurs ne seront d'aucun-effet, s'il 
s'agit du don naturel de guérir, d'une faculté que nous 
voj^ons départie indistinctement au digne et à l'indigne. 
Les signes miraculeux de IIP classe ne seront plus des 
preuves que pour les savants et les théologiens de 
profession. La zone que Ton veut étendre entre le natu
rel et le préternaturel n'est qu'un terrain vague où les 
« entités » auront beau jeu de tracer les sentiers d'erreur 
qui mènent à la superstition. La crainte et l'hésitation 
deviendraient le dernier mot de la sagesse et de la 
science, non pour un temps, mais pour toujours. 

Les remèdes extraordinaires et quasi-superstitieux 
seraient le principal espoir du souffrant. La médecine 
céderait le pas a l'occultisme. 

C'est à d'autres moyens naturels de guérison que 
nous convie l'Ecriture: « Altissimus crectvit de terra 
medteamenta, etvir prudens non abhorrebit Ma. In his 
curans mitigabit dolorem, et unguentarius faciet 
pigmenta suavitatis (1). » 

(1) Eerlesiusti., c. XXXVI11. 

31 



CHAPITRE II 

L'IMAGINATION — LE DERMOGRAPHISME — LA 

STIGMATISATION 

La reproduction dans la chair des plaies ouvertes 
dans le corps du Sauveur est un phénomène mystique 
que l'Église a reconnu dans la personne de plusieurs 
saints. 

La stigmatisation consiste.en blessures aux mains. 
aux pieds, au côté, parfois à la couronne de la tête, qui 
apparaissent spontanément, et saignent périodiquement 
â certains jours qui intéressent la piété. Ces plaies ne 
guérissent pas sous l'application des compresses et par 
l'emploi des remèdes usités pour hâter la cicatrisation 
des plaies ordinaires: elles n'engendrent aucune cor
ruption, n'exhalent aucune odeur suspecte: elles ne 
manifestent, en un mot» aucun symptôme d'infection. 
Parfois, des clous de chair apparaissent au milieu de la 
plaie, la tête du clou c*\in côté, la pointe de chair re
courbée à l'intérieur é ia main, comme il fut conslaté 
pour saint François: ir-iis ce signe n'est pas essenliel 
au phénomène, et l'Ég'ise a donné son approbation à 
des stigmates qui étaient dépourvus de cette excrois
sance de chair. Le phénomène est tout entier dans la 
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forme, le lieu des plaies, l'écoulement de sang pur, et 
l'absence complète des liquides infectieux. 

D'une manière générale, la science rationaliste con
temporaine n'a voulu voir dans la stigmatisation qu'un 
effet de l'innervation vaso-motrice. 

Un théologien, Gorres, auquel certains médecins 
catholiques, partisans de la stigmatisation naturelle 
possible, attribuent une trop grande autorité doctrinale, 
paraît se faire le défenseur de Y innervation vaso-
motrice : « La stigmatisation, chez les extatiques, 
« écrit-il, est l'effet d'une plus grande plasticité du 
« système circulatoire, qui devient ainsi, par le moyen 
« de l'imagination, accessible à des impressions d'un 
« ordre plus élevé (1). » — Parlant de sainte Eustochie, 
ce théologien ajoute : « C'était une de ces femmes chez 
« qui la stigmatisation existant déjà dans l'esprit, n'a 
« plus besoin que d'une occasion favorable pour se pro-
« duire dans le corps. La méditation de la Passion du 
« Sauveur est une de ces occasions... Chez les exta-
« tiques ordinaires, la nature elle-même attendrie et 
« dissoute, en quelque sorte, par la part qu'elle prend 
« aux souffrances de Jésus, ouvre sur le corps les plaies 
« par où le sang s'échappe. » — Enregistrons toutefois 
ce correctif: « Une condition indispensable pour re-
« cevoir les stigmates, c'est une immense compassion 
« pour les souffrances du Sauveur. . Lorsque l'âme a 
« conçu ce désir, elle obtient quelquefois par une faveur 
« spéciale de Dieu ce qu'elle demande, et elle reçoit 
« dans son corps l'empreinte es plaies sacrées du 
« Sauveur (2). » — L'opinion de ce théologien est pas
sablement imprécise, car il nous a dit ailleurs que 

(t) Mystique, 111* p . Effet \U\ la jwxsessioti .sur la syst. nerveus. 
(£) Mystique, IVe jiimûs (t. IV). 
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c'était la nature attendrie et dissoute qui préparait ces 
plaies, étant donné que « l'âme principe de la vie ne 
peut recevoir aucune empreinte sans que celle-ci se 
reproduise dans le corps qu'elle anime, carelle est émi
nemment plastique. » — Ribet déclare que ces expli
cations se rapprochent des raisonnements rationalistes. 

La pensée intime de Gbrres nous préoccupe médio
crement, mais il était assez intéressant de noter l'em
barras assez visible de cet auteur, le plus naturalisant 
des théologiens mystiques. 

Traçons en un rapide sommaire l'histoire des efforts 
tentés par les modernes pour rattacher le phénomène 
aux troubles de la circulation du sang, occasionnés par 
les dispositions morbides et l'influence prépondérante 
de l'imagination. 

MM. Liébault et Beaunis auraient obtenu par sug
gestion des ralentissements assez notables du cœur: 
l'appareil enregistreur de Marey, mis en rapport avec 
le cœur, de telle sorte que chaque battement de l'organe 
s'inscrivait sur le tambour mobile de l'instrument. 
donnait le tracé de ces mouvements. La moyenne des 
pulsations était de 9(i à la minute. On met le malade en 
somnambulisme : aussitôt le tracé du pouls change de 
caractère, et au lieu de la ligne ondulée, avec des 
zigzags uniformes, que le sujet présentait tout à l'heure. 
il donne une figure à peine accidentée de légères en
coches et presque rectiligne: le nombre des pulsations 
est monté à 98,5 par minute: ce qui-n'est après tout 
qu'une légère modification. Mais voilà qu'on dit au 
somnambule : Faites bien attention, votre cœur l»at 
moins vite, et le nombre des pulsations tombe à 9*2.i 
réalisant une petite diminution. On soumet ensuite l<* 
sujet à la suggestion de l'accélération; on arrive au 
chiffre de 115 pulsations qui n'est pas dépassé. 
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M. Beaunis veut que la suggestion soit seule en cause. 
Le Dr Morand, tout gagné à la cause, ajoute cependant, 
par souci de l'exactitude : « En admettant, contre toute 
« vraisemblance^ qu'un sujet si exercé qu'on le suppose, 
« c'est-à-dire blasé, puisse être l'objet d'une expéri-
« mentation quelconque sans en éprouver une certaine 
« préoccupation capable d'influencer l'action du cœur, 
« les résultats obtenus sont, en somme, si peu marqués 
« qu'ils ne jugent pas péremptoirement la question 
* autant que le croit M. Beaunis (1). » 

« La concentration prolongée et puissante de l'atten-
« lion, écrit M. l'abbé Méric, peut aussi produire le 
« même résultat et tantôt accélérer, tantôt ralentir 

t « d'une manière très sensible les battements du cœur. 
« Tarchanoff cite le cas d'un jeune homme qui faisait 
« monter son pouls de 84 à 130 pulsations, par minute. 
« Après des exercices gradués, le docteur Schlesinger 
* obtint un résultat plus surprenant, et fît monter son 
« pouls de 85 à 160 par minute (2). » En exemple de 
« l'action directe de la volonté sur les battements du 
co3ur, M. l'abbé Méric cite, après plusieurs auteurs — 
on retrouve ce fait raconté chez tous, tout au long — 
le cas du colonel Townshend, qui se faisait mourir et 
vivre à volonté. Mais il ne convient pas d'arrêter le « 
récit juste avant cette phrase terminale qui donne au 
phénomène toute sa valeur : « Peu après — dans la 
« même journée — le colonel fit venir un notaire, 
« ajouta un codicile à son testament, reçut les sa-
« çrements de l'Eglise, et mourut entre cinq et six 
« heures. » If est imprudent rie baser semblable théorie 
« sur des expériences faites à l'heure même de la mort, 

(li) I,H SIei*milieu:** ci ï<t seienrf, \*. 101. 
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où les troubles étudiés peuvent tenir à des causes 
cachées et très diverses. 

Tous ces phénomènes ne prouvent pas, du reste, 
l'action directe de la volonté sur les mouvements du 
cœur, car il faut toujours recourir à des moyens phy
siques pour atteindre cet organe : position couchée, 
respiration contenue, contraction des muscles après 
aspiration. Les émotions provoquent ces mouvements 
physiques et peuvent ainsi réagir sur l'organe. 

C'est à la contractilité musculaire qu'est due la circu
lation du sang dans les vaisseaux les plus ténus. « Ces 
mouvements, dit Richet, ne sont pas dus au système 
nerveux, mais à la contractilité musculaire. » dette 
contractilité n'est pas un signe de sensibilité (1). 

Il est donc assez douteux que le mode de l'irrigation 
sanguine puisse favoriser nos adversaires ; on ne voit 
pas comment la volonté pourra diriger l'effort Imagi
natif en vue de produire à * tel endroit », en « telle 
forme », par la seule « intention », dont ne dépend en 
rien une contractilité qui n'est pas directement tribu
taire du système nerveux, l'afflux sanguin qui déchirera 
là tunique des capillaires. 

Ceux qui veulent naturaliser le phénomène exigent 
simultanément, avec Gorres, le concours do ces trois 
facteurs du phénomène : la disposition morbide, l'effort 
imaginatif, la volonté qui le met en œuvre avec inten
sité et persévérance, — Or, ces éléments font défaut 
chez les extatiques. 

C'est, en effet,bien à tort que Gorresa écrit: « Lorsque 
l'âme a conçu ce désir, elle obtient de Dieu ce qu'elle 
demande. » — Cette observation n'est pas conforme à la 
réalité. — Les extatiques saints ne « désirent » pas les 

(lj PJiysiologie des musclas et des nerfs, j». UZ-%7. 
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stigmates, ne les demandent pas à Dieu; bien plus, ils 
se montrent confus, quanJ ils les reçoivent; ils en ré
clament même la disparition au dehors. —Ce n'est pas, 
de toute évidence, leur volonté qui a lancé l'imagi
nation dans cette voie de l'effort reproductif: — loin 
de là ! 

Ge serait donc la seule imagination, par une activité 
inconsciente, qui produirait les plaies sacrées, grâce 
à Tintensitè de la contemplation opérant dans un milieu 
bien préparé. Mais Tintensitè des passions humaines 
d'amour, d'admiration, peuvent-elles localiser le trouble 
circulatoire sur un point étroit et précis du corps, ré
servant-pour quelques canaux sanguins, très opportu
nément choisis par l'imagination directrice, l'afflux 
de sang qui causera la déchirure à cet endroit, sans 
erreur possible? 

On peut obtenir, paraît-il, sur un point" donné du 
corps une sensation plus ou moins précise, une im
pression quelconque par le seul effort imaginatif; quel
ques-uns, du moi ns, croient provoquer ces résultats. Mais 
nous ne voulons point confondre ces effets qui relèvent 
du système nerveux, directement, avec les phéno
mènes qui ont trait à la circulation du sang, et qui ne 
dépendent immédiatement que de la contractilité in
consciente et aveugle; l'imagination ne produit ici que 
des troubles généraux, des altérations totales ou par
tielles sans place déterminée, par le mo3'en des passions 
qui mettent le désordre dans l'économie organique. 
Mais « localiser » le désordre juste au point précis d'un 
étroit espace aux pieds, aux mains, au coté, à la tête, 
sans qu'une autre plaie réponde, ailleurs, à l'intensité de 
l'effort imaginatif, c'est une merveille naturelle qui 
paraît, à première vue, aussi prodigieuse que le 
miracle. 

Qu'on n'objecie pas l'afflux de sang projeté au visage, 
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dans un moment d'émotion ; le sang est agité au hasard 
par l'ébranlement général de tout l'être, et il porte le 
signe de rémotion au lieu qui a été préparé par la na
ture pour la manifester au dehors.— Qu'on n'objecte pas 
non plus les rougeurs subites qui s'accusent aux par
ties du corps qu'on vient de découvrir brusquement : 
les érythémes pudiques existent chez les moins acces
sibles à la honte; l'air agit sur la peau comme unexci-
tant physique; ce n'est qu'un phénomène dermogra-
phique. 

Nous avons concédé à l'imagination ce phénomène 
nerveux : Quand on concentre fortement et longtemps 
l'attention sur un point du corps, on peut y provoquer 
des picotements aigus, une véritable douleur. Est-ce 
en dehors de l'auto-suggestion qu'on obtient ce ré
sultat? Qui voudrait affirmer qu'elle n'y est pour rien ! 
Est-ce par une émotion réelle çlu S3rstéme nerveux qui 
obéit à l'intention? La chose est possible. — « Tout le 
t monde n'arrive pas à le vérifier, dit sagement le 
« Dr Surbled, mais il nous suffit que plusieurs l'aient 
« expérimenté. Peut-on obtenir davantage, et provo-
t quer à volonté sur un point déterminé de la peau des 

.* plaies, dès-hémorragies? Assurément non: et aucune 
« relation, aucune proportion n'existe entre ce second 
« phénomène et le premier. Il suffit, dit le DrBeaunis, 
« de regarder avec attention une partie de son corps. 
« d'y penser fortement pendant quelque temps pour y 
« éprouver des sensations indéfinissables, des ardeurs. 
« des battements: donc c'est à l'imagination des inj's-
«r tiques que sont dues les sueurs de sang et les plaies 
« dont le front, les mains, les pieds étaient le singe aux 
• heures d'extases. Ce raisonnement du professeur de 
« Nancy n'est pas acceptable et justifie la proposition 
« du Dr Imbert-Gourbeyre : « Que M. lieaunis regarde 
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« avec attention son côté gauche et surtout qu'il y 
« pense fortement, très fortement, et il verra s'il y fait 
« surgir une plaie profonde avec hémorragie pro-
« fuse (1). » 

* On a invoqué, continue le Dr Surbled, comme 
« preuve indirecte, les envies des femmes grosses,mais 
« nul savant sérieux ne s'arrêtera à cet argument. Les 
9 envies ou nœvi et autres difformités outanées ne sont 
« pas imputables à l'imagination ; ellesrelevent.de la 
« pathologie fœtale (2). » 

L'influence de l'imagination se fait cependant sentir 
pendant la formation du fœtus, et sur l'action végé
tative. Cette influence a été particulièrement étudiée 
chez les animaux où l'influence de l'image sensible se 
manifeste par des modifications remarquables, 

On se rappelle le niojren employé par Jacob pour ob
tenir des brebis tachetées : « Prenant des branches 
« vertes de peuplier, d'amandier et de platane, il ôta 
« une partie de l'écorce, en sorte que les branches pa-
« rurent de diverses couleurs. Il les mit dans les ca~ 
« naux qu'on remplissait d'eau, afin que les brebis ve-
« nant boire eussent ces branches devant les yeux, et 
« conçussent en les regardant. Ainsi il arriva que les \ 
« brebis eurent des agneaux tachetés de diverses 
« couleurs. » 

Voltaire traitait cette expérience de « préjugé imper
tinent ». — C'est pourtant aujourd'hui une chose scien
tifiquement démontrée. Dans le Bulletin de la Société 
nationale d'Agriculture (8), M. Barrai, analysant les 
travaux et les expériences de M. de la Tréhonnais, 
écrit : « II est à remarquer que l'impression fixée et 

(1) Cf. Sciennn'ftiholit/nt»t l.'i «!<'•<!, \K\\. 
&) U « \ cit., ir»t|ëiï. 18!l'j, 
('•h Livraisons <le» 7 ct^H sopl. \#~r.i. 

http://ellesrelevent.de
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a reçue par les animaux, placés dans les conditions 
t favorables à la manifestation du phénomène men-
• tionné, est d'autant plus caractérisée que la couleur 
« qui frappe leur appareil optique est plus tranchée et 
« plus saillante, ou bien offre un contraste plus accen-
« tué, comme des intervalles « blancs et noirs *>, clair 
« et brun foncé, blanc et vert foncé. » 

Mais, en de tels phénomènes, l'imagination de l'a
nimal ne crée pas un courant de formation: le fœtus 
seul par sa présence dans l'organisme aspire l'élément 
nutritif: la couleur est une des oscillations du type vers 
lequel tend comme forcément la nature, par une alter
native qui fait triompher fatalement telle ou telle va
riété qui s'impose^ quand l'autre forme a subi le 
moindre arrêt initial. Les monstres humains sont 
surtout le produit d'accidents physiologiques (1) et 
d'une dispensation défectueuse de la nutrition: s'ils 
étaient le fruit de l'imagination vagabonde qui crée des 
chimères et les fixe par des préoccupations exagérées 
et la crainte, on ne rencontrerait pas ces monstres 
chez les animaux; les animaux n'ont pas ces craintes, 
ne ressentent pas ces aversions et surtout ne créent 
pas des images composées de traits empruntés à 
des types différents, comme nous l'avons reconnu 
avec saint Thomas. Ce qui ne veut pas dire que l'ima
gination de la mère demeure sans effet sur le phéno
mène de la nutrition: du moins, elle n'apporte que des 
modifications légères et superficielles dans le type gé
néral. 

» On en a appelé, dit le Dr Irnbert-Gourbeyre, aux 
« malades imaginaires, et l'on a prétendu que sous 
« l'influence de leur imagination, constamment appli-

(l) 11 esl démontre actuellement <jue b's monstruosités sonl tl*m*î ïin> 
hlastodcrmique et proviennent do troubles dans le développement dr 
l'embryon. 
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c quée à une maladie qu'ils croient avoir, ils Unissaient 
« quelquefois par se donner, en réalité, cette maladie 
* même. Seulement, on n'a cité aucun fait probant : si 
« la cause était réelle; nous en serions inondés. Les 
« faits rarissimes invoqués dans l'espèce s'interprètent 
« scientifiquement par la coïncidence. 

« Il est permis à un hypocondriaque de rencontrer 
« juste une fois sur mille ou cent mille, en vertu de la 
« loterie humaine des maladies où l'on peut tomber, 
« par hasard, sur le numéro longtemps rêvé. Du reste, 
« les aliénistes le disent, on observe l'hypocondrie men-
« "taie ou maladie imaginaire chez des gens qui n'ont 
& aucune affection corporelle, qui ont même une santé 
« dçs plus florissantes. L'hypocondrie se rencontre en-
« core chez d'autres sujets qui n'ont pas des troubles 
« nerveux, ou qui, atteints d'une maladie organique 
« avancée, ont un délire hypocondriaque non conco-
o mitant, c'est-à-dire ne s'appliquant pas à la maladie 
« réelle. Enfin, l'hypocondrie peut-elle à la longue dé-
« terminer la maladie primitivement imaginaire ? 
« Cette thèse n'est pas soutenaUe au jugement de 
« Foville (1). » 

Le Dr Surbled donne sur ce point raison à son 
collègue (2). 

Personne ne voudra nier, toutefois, que le moral ait 
une grande influence sur le physique. 

« Lorsque les émotions sont vives, les troubles 
« physiques qu'elles provoquent se traduisent aux 
« yeux les moins exercés. Il n'est pas jusqu'à votre 
« chien qui ne s'aperçoive, à votre manière d'être, si 
« vous êtes de bonne humeur, ou si vous vous apprêtez 

(\) Tml>i»ït-Hourbeyre, La Stigmatisation, t 2, p. iî£3. 
(2) Science cathol., lOdêc. 18!>4. 
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« à le corriger (1). » Les expressions métaphoriques : 
avoir un regard de feu, des yeux ardents, n'avoir pas 
froid aux yeux, constate M. Féré (2), ont toutes une 
base physiologique. « L'accélération des mouvements 
« du cœur, l'excès de tension qui se produit dans les 
« petits vaisseaux peuvent, quand ces vaisseaux sont 
« altérés et friables, amener des ruptures et des hémor-
« ragies graves, parfois mortelles (3). » Mais il est 
probable que les vaisseaux ne seront pas altérés et 
friables juste aux points stigmatiques, et nullement 
ailleurs ; l'hémorragie ne sera pas « périodique », les 
plaies ne seront point « inaltérables ». 

En somme, des troubles morbides, des maladies 
peuvent naître du bouleversement de l'état moral; ce 
n'est pas impunément que le système nerveux serait 
secoué par des secousses morales trop violentes et trop 
persistantes ; le corps en recevrait le contrecoup, sous 
des formes variées et selon les.dispositions physiolo
giques de chaque tempérament. — Autre serait le 
phénomène qui consisterait à produire, par la préoccu
pation et l'attention, une maladie déterminée : ici 
l'impossibilité d'ordre physiologique est mise en avant 
par les médecins précités. 

C'est pourtant dans ce sens qu'on a coutume d'exa
gérer la doctrine de saint Thomas touchant l'influence 
du moral sur le physique. 

Il y a d'abord ce texte à citer: « A l'imagination, si 
« elle est forte, le corps obéit naturellement en plusieurs 
« choses, par exemple, dans les altérations organiques 
« qui se font par la chaleur et le froid et tout ce qui 
« s'ensuit. C'est qu'en effet de l'imagination naissent 

(1) Influence du woraï sur le i>hysiquc9 T)T Mcnaril. —Rev. du 
Moud, in vin., n° 15 ocl. 1898. 

(2) Pathologie des émotions, p. 17 7. 
(3) D* Milliard, lue. cit. 
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« les passions de l'àme qui ont leur retentissement 
« dans le 6œur; d'où il résulte que par l'agitation des 
« esprits tout le corps est altéré : Et sic per commotio-
« nem spirituum toium corpus alteratur (1). » 

« Je m'étonne, dit un médecin, de voir ce que l'ima
gination peut produire sur le sang, et avec quelle rapi -
dite une préoccupation violente, une terreur', une 
anxiété, cause l'anémie, par exemple (2). » — D'une ma
nière générale, saint Thomas peut dire : « Lorsque l'âme 
« imagine quelque chose et en est vivement frappée, 
« il s'ensuit quelquefois une modification dans le corps, 
« d'où résulte la santé et la maladie, sans l'action des 
« agents matériels capables de procurer cette maladie 
« ou cette santé (3). » 

Il ne s'agit point, en tout ceci, d'action morbide 
« localisée » selon les désignations de la volonté, mais 
de troubles généraux se manifestant par la commotion 
due aux passions, selon les dispositions antérieures du 
tempérament. 

Saint Thomas pense, il est vrai, que certaines alté
rations générales peuvent affecter une forme spéciale 
dans tout l'organisme. Quelques théologiens, portés à 
naturaliser la stigmatisation, ont voulu tirer un argu
ment de ce passage célèbre : « Corpus auiem transnm-
« taiur praecipue per aliquam imaginationem[ fixam, 
« ex quâ corpus calefacit per concupisceniiam vel 
« iraih, aui etiam imwutaturad febrem vel lepram 4). » 
Et le R. Père Goconnier de conclure aussitôt : « La 
« lèpre est une maladie squameuse, etc. Dites un peu 
« si nous allons plus loin que saint Thomas en attri-

(\) I U p . , <|- W. « . :».- a«l '*. 
{*) Hat'k Tukc, Le Corps et l'Esprit, p. 1118. 
(3) « Kx hoc quotl anima, imupinalur, srquilur aliquaiulo immutatio 

in corporo ail sanilaO'in vel tf^rifiulinsm, ahsqne artiono principiorum 
corporaliiiin. » fCnntr. (ïrnL, 1. ITT, c. IKt.) 

(4; Quœst. disp. Dt PotenU, VI, a. 9. 
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t huant à la redoutable fantaisie le pouvoir de produire 
« sur la peau des exsudations et des gouttelettes de 
« sang (IL » — Nous admettons, avec saint Thomas, 
« des troubles généraux résultant de l'altération du 
sang et'troublant ainsi l'économie organique, suivant 
les dispositions propres à chaque tempérament » ; mais 
nous devons rappeler, sur ce point important, que les 
textes allégués ne disent pas autre chose ; il ne s'agit 
pas d'altérations partielles produites selon la'volonté et 
le désir dans telle ou telle partie du corps, â l'exclusion 
de telle autre ; de plus, l'exsudation stigmatique n'est 
pas un écoulement d'humeur ou de sérosité plus ou 
moins infectieuse; ce que semble perdre de vue le 
K. Père Coconnier. 

Mais donnons place à la réponse que le Dr Imbert-
Gourbeyre adresse, dans Y Univers, au R. Père, à propos 
de ce texte, dont il abuse, et aussi au sujet des exemples 
d'exsudations qu'il apporte à l'appui de la thèse natu
ralisante, 

Saint Thomas, répond en substance le Dr Imbert, n'a 
jamais fait mention d'exsudation sanguine due à l'effort 
imaginatif: vous allez beaucoup plus loin que lui en 
faisant découler cette conséquence de principes assez 
vagues concernant les altérations possibles du sang 
par l'imagination. — De plus, observe justement le 
docteur, en donnant à entendre que l'imagination peut 
produire la lèpre, le saint docteur a fait une erreur 
d'étiologie, fort excusable d'après les idées ayant cours 
de son temps: l'erreur de saint Thomas n'a aucune 
gravité, mais la conséquence erronée qu'on en veut tirer 
va plus loin. Au reste, le Congrès de Berlin a démontré 
que la lèpre vient d'un bacille, et qu'elle se propage 

(1) JIyi»u>tix)f)H frtiHr, |>. 410. 
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par le mucus nasal et l'air expiré; donc on devenait 
lépreux à distance; de la, l'opinion, en ces temps 
d'expérimentations assez imparfaites, que l'imagina
tion, ou la crainte du mal, pouvait la communiquer (1). 

Il est clair que saint Thomas est resté dans son 
rôle de philosophe en constatant des troubles circu
latoires et des altérations corporelles qui seraient le fait 
de l'imagination. M. Bosquillon n'a fait que résumer 
ces données en disant « que l'imagination est une sorte 
de virus qui peut tuer et tue souvent ». De là, à faire 
des classifications de ces troubles pathologiques, d'a
près saint Thomas, il y a une marge. Saint Thomas 
enseigne aussi que l'imagination peut causer la fièvre. 
Autrefois, la désignation de fièvre n'était pas exclusi
vement réservée aux fièvres essentielles, mais s'appli
quait à tout état brûlant qui accompagne généralement 
toute espèce d'intoxication du sang. 

En définitive, l'imagination peut « altérer » la santé, 
en un temps et en un mode qui varient avec la consti
tution physique de chacun: ce point est silr, et c'est 
assez pour légitimer tous les textes de saint Thomas à 
condition de bien discerner sa doctrine phj'siologique 
de celle qu'il expose d'après Avicennc, non sans y 
joindre une courte réfutation de ce philosophe. On aura 
donc la lièvre en se rendant malade par les troubles 
qui naîtront d'un élat nerveux surexcité; mais la crainte 
seule, sans le germe, ne communiquera pas telle ou 
telle variété de lièvre pernicieuse, dont l'organisme ne 
serait pas le milieu favorable et suffisamment préparé. 

11 existe de rares exemples, plus ou moins probants, 
de ces exsudations sanguines, exemples laborieusement 

(I) Cl". N<" il.- ll'tn'cers, f>, M, il j u i n IKîW. 
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recueillis par quelques médecins, et que certains théo
logiens se transmettent fidèlement, sans leur commu
niquer pour cela une valeur plus grande ; car, enfin, il 
y a exsudation et exsudation ; éliminer par les pores de 
la peau une sérosité plus ou moins teintée, est l'accident 
que manifestent plusieurs maladies connues; mais c'est 
un sang pur qu'il faudrait mettre en comparaison avec 
le liquide stigmatique. 

Le R Père Coconnier, pour étayer sa thèse, donne 
place dans son livre à six de ces exemples, choisis 
parmi les {Mus probants, cela va sans dire. Quatre de 
ces phénomènes ont trait à des ecchymoses spontanées. 
Nous pourrions les écarter à priori, dans cette question 
des stigmates, puisqu'il n'y eut aucune exsudation, 
malgré l'état nerveux de la personne et la vivacité de 
son imagination : le fait se retourne, en partie, contre 
la thèse du Père, s'il prouve quelque chose contre nous. 
Voici le plus remarquable de ces exemples : 

« Comme preuve de l'influence de la crainte ou appré-
« hension sur le système vasculaire, nous citerons tout 
« d'abord le fait suivant*: Une dame se promenait 
« autour d'un établissement public ; elle vit un enfant. 
* auquel elle s'intéressait particulièrement, sortir par 
« une porte de fer. Elle vit qu'après avoir ouvert la 
« porte, il la laissait aller, et qu'elle était sur le point 
« de se refermer sur lui : elle crut même que cela se 
« ferait avec assez de force pour lui écraser le pied: 
t néanmoins il n'en fut rien. Il m'était impossible. 
« dit elle, de parler et d'agir assez promptement pour 
« empêcher ce que je redoutais ; du reste, je m'aperçus 
« que je ne pouvais plus remuer; une douleur si intense 
« se développa dans mon pied, là même où j'avais cru 
« que l'enfant serait blessé, que je pus seulement y 
« porter la main pour en soulager l'extrême sensibilité. 
« Je suis certaine de n'avoir fait aucun mouvement 
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4 qui pût me donner une foulure ou une entorse (1). » 
Bref, cette dame constata un cercle enflammé autour 
de la cheville, et dut garder le lit pendant un certain 
nombre de jours. — On avouera que c'est tout à fait 
ainsi que se comporte une foulure. 

Préoccupée par l'accident redouté, cette dame n'a-t-
elle pu faire un de ces faux mouvements, qui, en pareil 
cas, sont surtout « inconscients ».— Comment ose-t-on 
nous apporter un tel exemple — qui est pourtant un 
des rarissimes — comme preuve certaine de l'influence 
imaginative I — Si nous avions le tort d'étayer le sur
naturel sur des observations aussi douteuses, il y aurait 
de beaux cris dans le clan rationaliste, et nous serions 
malvenus de nous en indigner; nos adversaires au
raient grandement raison. 

Puisqu'il s'agit d'un sujet éminemment nerveux, 
dans le cas décrit par Tuke, il n'est pas nécessaire de 
recourir â un mouvement notablement violent du pied 
mis en défaut: la moindre excitation physique, chez 
les* dermographiques », détermine des phénomènes 
d'ecchymoses. 

Cette observation suffirait pour donner la raison de 
cette rougeur spontanée, mais nous tenons pour la 
foulure, étant données l'intensité de la douleur et la 
durée de cette guérison. 

M. Toussaint-Barthélémy rapporte cet autre fait 
qu'il attribue au dermographisme : 

« Une jeune mère est occupée â ranger dans une ar-
« moire des porcelaines. Son enfant, qui joue à côté 
« d'elle, réussit à décrocher une crémaillère, et le ri-
« deau de la cheminée menace de tomber sur le cou de 
« l'enfant qui se trouve à genoux dans la position du 

(1) Corps et Esprit, Hack Tuke, i». 909. 

1.2 
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« guillotiné... La mère se retourne, entrevoit le 
« danger. Sous l'influence du saisissement, son sang, 
« selon l'expression consacrée, ne fait qu'un tour. 
« Cette femme est très impressionnable et nerveuse : 
« il se forma, sur le champ, un cercle érythémateux et 
« saillant autour du cou, dans le point môme où l'enfant 
« allait être frappé. Cette empreinte persista assez in-
« tense et assez durable pour qu'un médecin, venu 
« quelques heures après, pût encore la constater (1). » 

L'état dermographique est ici bien notoire, puisque 
leDr Barthélémy n'hésite pas aie définir tel. Dans cette 
disposition, étant donnés, d'une part, le mouvement 
violent du sang projeté à la périphérie, et, d'autre part, 
la disposition extraordinaire à rougir qu'accuse la peau 
du dermographique, sous la plus légère excitation phy
sique, le phénomène aura pu se produire par suite d'un* 
minime frottement dû au vêtement et à la brusquerie 
du mouvement. Ce phénomène, du reste, le Dr Bar
thélémy ne l'a pas observé lui-même, il ne le connaît 
que par ouï-dire, et il le déclare unique dans son genre. 
Le moindre détail oublié aurait pourtant son impor
tance. De plus, l'effet obtenu est peu notable, si on le 
compare aux hémorragies, — surtout abondantes et 
périodiques —, qu'il faudrait expliquer. 

Aussi le Dr Imbert-Gourbeyre, dans sa réponse au 
R. P. Coconnier, demande la permission de retrancher 
les quatre premiers des exemples apportés, précisément 
parce qu'il n'y eut pas ombre d'exsudation sanguine.— 
Il écarte Je cinquième, parce qu'il y eut simple pro
duction de sueur légèrement teintée de brun: de 
telles sueurs sont produites par des maladies spéciales. 

(1) Etude sur le Dermographisme, p. 83. 
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bien déterminées ; c'est un sang pur et limpide, non une 
sérosité colorée, qui s'échappe des stigmates. 

La comparaison entre les deux phénomènes est d'au
tant moins justifiée qu'il serait bien impossible à l'ima
gination de diriger « exclusivement » sur tel point du 
corps, et sur un point étroit et précis, une telle 
projection de matières séreuses. Ces exsudations se 
produisent au hasard de l'état morbide, â n'importe 
quel endroit du corps. 

Reste le sixième exemple, qui a trait â une transpi-
• ration vraiment sanguinolente : 

« Un matelot, âgé de trente ans, s'étant laissé en-
« vahir par la peur au milieu d'une tempête horrible, 
« tomba sans parole sur le pont, mais présenta de plus 
« sur-le visage de larges gouttes de sueur d'une bril-

. t lante couleur rouge. On crut d'abord que le sang 
« venait du nez, ou que le matelot s'était blessé en 
« tombant; mais en essuyant ces gouttes rutilantes, le 
« chirurgien fut étonné d'en voir de nouvelles prendre 
« leur place. Cette sueur colorée coulait de différentes 
« parties du front, des joues et du menton. En essuyant 
« et en examinant attentivement la peau, le chirurgien 
« vit nettement que le liquide sortait par les glandes 
« sudoriflques ,1). » 

Ces faits sont rarissimes, remarque le Dr Imbert; la 
plupart des médecins passent leur vie entière sans en 
rencontrer un exemple ; le phénomène des stigmates, 
qui dépasse de si loin ces cas d'exsudation, est beaucoup 
plus fréquent, puisque c'est par centaines qu'on si
gnale les stigmatisations, — quelle qu'en soit la cause. 

Le Dr Imbert en énumére 321 cas, tout en déclarant 
qu'il n'a pu consulter toutes les grandes bibliothèques 

(l) HackTuko, Le Corps et l'Esprit, |>. *>1. 
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d'Allemagne, d'Espagne, d'Italie, et surtout les Ar
chives de,s ordres religieux. Il y a là une opposition in
téressante, car enfin, il est étonnant, si on veut que le 
phénomène soit naturel, que toute exsudation violente 
et périodique affecte toujours la forme des plaies de la 
Passion, et se localise à des endroits précis, toujours 
les mêmes, avec les mêmes circonstances, au moins 
apparentes; de piété et de religion. — Il n'y a pas que 
le sentiment religieux qui soit profond; les passions 
humaines laissent aussi des traces bien intimes dans 
l'organisme: comment n'a-t-on pas rencontré des né
vropathes qui, en dehors de toute circonstance reli
gieuse, offrent à quelque endroit du corps, sur un bras, 
dans le dos, n'importe où, une ou deux plaies par où. 
s'échappe périodiquement, ou de temps en temps, le 
sang très pur qui coule des plaies sacrées? — On a 
pourtant expérimenté sur des sujets de choix, à la 
Salpêtriére. 

Eh bien i non; les exsudations sanguines sont beau
coup plus rares que les stigmates proprement dits, 
même si on veut bien admettre les quelques exemples 
que nous a transmis Benoît XIV, sur la foi de dom 
Calmet, qui les tient d'un médecin, lequel déclare les 
avoir reçus de divers narrateurs. 

Mais nous ne demandons pas mieux que de les pro
clamer plus nombreux et tous authentiques. Nous sui
vrons encore en tout ceci notre guide théologique, 
Benoît XIV. Cet illustre théologien croyait à la possi
bilité de tous ces cas pathologiques; mais cette opinion 
ne l'a guère impressionné dans la question des stig
mates, comme nous le dirons plus loin, en proposant 
au R. P. Coconnier ce grand exemple de bonne logique. 

Le R. P. Coconnier a pris une peine bien inutile, en 
consacrant le plus important chapitre de son ouvrage 
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aux exsudations sanguines ou colorées. Les questions 
paraissent identiques, au premier aspect, et, en réalité, 
elles différent du tout au tout. D'un côté, vous avez, 
comme dans l'hématidrose, une affection générale, un 
état morbide bien caractérisé, avec hémorragies dues 
aux lésions des glandes sudoriflques: de l'autre, vous 
constatez que les glandes sudorifiques fonctionnent 
normalement, mais il y a déchirure des tissus, écou
lement de sang pur, écoulement périodique et abondant, 
aux seuls endroits désignés par la piété, et sans troubles 
pathologiques intéressant la circulation du sang. — 
Voilà pourquoi Benoît XIV et tous les théologiens des 
Congrégations ont parlé des exsudations sanguines. 
sans essayer le moindre rapprochement avec le phé
nomène de la stigmatisation. — Le li. P. Coconnier, 
qui a consulté Benoît XIV sur ce point, aurait dû être 
frappé de ce silence assez suggestif. 

Le grand argument produit par le R. Père Coconnier, 
c'est la sueur de sang observée dans le mystère de 
Gethsémani. Appuyé sur l'autorité de dom Calmet, de 
Suarez, et de plusieurs auteurs, le Père entend prouver 
que la sueur de sang émise par le Christ à l'agonie fut 
naturelle. — Suivons un instant nos contradicteurs sur 
ce terrain. 

Le Christ agonisant a-t-il réellement sué du sang? 
Plusieurs théologiens, cités par Benoît XIV, se posent 
la question et répondent : « Quod S. Lucas per hyper-
bolum est locutus, cura non dixerit Christum sudasse 
sanguinem, sed « sicut » guttas sanguinis sudasse (1). » 
On pourrait répliquer que le texte grec explique ce 
« sicut » et n'affecte pas, au sens diminutif, le mot 
gultœ; mais contentons-nous de préférer la Tradition 

(1) Cf. 1. IV, I i>.,c. 20, n 4. 
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sans vouloir tirer un argument du phénomène systé
matiquement amoindri. 

Suarez pense que cette sueur eut une cause « natu
relle » (1). - Saint Bernardin de Sienne se prononce 
également pour le naturel, mais avec des restrictions 
notables : « Licet « plena » ratio naiuralis non possit 
« reddi de tant « stupendo » dotoris signo..., nihilo-
« minus dici potest quod aliqualiter dispositive limor 
« et amor devenantes in corde Jesu.,. in causa eœsti-
« lerunl (2), » Cet amour constituait manifestement un 
cas spécial pour le Christ, car cette passion d'amour fut 
en Lui à un degré surhumain. — Cajetan, autre tenant 
de cette opinion, amoindrit tellement le phénomène 
qu'il le change, afin de pouvoir l'expliquer: « Déficiente 
* aquositaie sanguinis^ quœ est materia sudoris, 
« nonnihil » quoque sanguinis emisit, » Suarez s'appuie 
sur Cajetan pour déterminer les raisons du phénomène; 
il ajoute cet argument'théologique qui ne convaincra 
personne : « Si sanguis Mie miraculose fuisset emissm^ 
« non fuisset signum « eertum » et « evidens » majoimi 
« angoris. » Maldonat juge que le fait peut être naturel, 
parce qu'il a entendu dire qu'un condamné à mort sua 
du sang, quand on le conduisit au lieu du supplice! 
L'argumentation laisse un peu à désirer. 

Rejes (3) nous semble avoir parfaitement mis au point 
la question débattue. Cet auteur, plus versé que les 
autres dans la matière en litige, indique plusieurs 
causes qui peuvent concourir au phénomène naturel de 
l'exsudation sanguinolente. 

Il donne ensuite comme des causes naturelles suffi
santes l'anxiété et la tristesse, mais uniquement dans 

(1) Ve Myst. Chrisii, Disp. XXXIV, soct d. 
(2) Sermon 51 sur la Passion. 
(3j Quœst. médicO'teg, 80, n. 25. 
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le cas où « des dispositions morbides auraient préparé 
le terrain » — ; « Sed cam excluait, cum matror, irislin 
t et metus sanguinei sudoris causa esse nonpotest nisi 
c morhorum dispasitionem in corpore inventant, quod 
« de « corpore Chrisii » dici non potcst. » 

L'argumentation de Rejes concilie admirablement ce 
que contiennent de juste et de fondé les diverses 
opinions — : Oui, la violence des passions, déchaînées 
parles vives représentations de la faculté imaginative, 
pourra provoquer ces désordres, mais lorsque l'état 
morbide aura préparé ces phénomènes. 

Or l'état morbide n'exista à aucun moment pour le 
corps parfait de Jésus-Christ, comme l'enseigne saint 
Thomas (1) avec la Tradition: et cependant il sua du 
sang, et en abondance car le sol en garda la trace : « Sicut 
guitœ sanguinis « decurreniis* in terrant.*— Comment 
comparer un tel phénomène aux cas d'hématidrose! 
C'est précisément parce que le corps du Christ ne fut 
jamais disposé par la maladie à la production de cette 
sueur mystérieuse, que 1 anxiété n'a pu réaliser la sueur 
de sang naturetlement : « Neino sudorem hune infirmi-
tati deputet », conclut le vénérable Bédé (2). 

« Là sueur de sang n'est observée que rarement, et 
chez des sujetshémophiliques », observent le Dr Surbled 
et le DrImbert-Gourbeyre.— En dehors de quelques cas 
déterminés, ou l'imagination n'a, du reste, point de 
part, on ne constate pas l'exsudation sanguine véritable, 
même chez des malades d'une intense nervosité. — Le 
Dr Surbled confirme l'opinion du Dr Imbert par celte 
déclaration importante : « La sueur de sang n'est pas 
« démontrée, et ce n'est certes pas l'observation de 

(1) S. Th . , I I I p . , ( j . 14, a. i . 
(2) In Lucam, cap. 22. 
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« Parrot, vieille de quarante ans et rééditée partout 
« qui pourrait aujourd'hui asseoir une conviction. La 
« gynécologie à fait du chemin depuis lors et si la 
« douleur suffisait réellement à produire des hémor-
« ragies, aurait-on besoin de remonter à une obser-
« vation vieille de quarante ans ? Ce n'est guère 
« probable (1). » 

Il ne serait point anti-scientifique — loin de là — de 
nier à l'excitation morale « seule » le pouvoir de 
produire une véritable exsudation, même sans déchi
rure des tissus, ailleurs que chez les hémophiliques. 
Quoiqu'il en soit, les théologiens de la Congrégation, 
émus par les exemples fournis par dom Calmet et 
plusieurs autres, jugèrent prudent d'écarter les sueurs 
de sang de la classe des miracles, si le phénomène 
venait à se présenter chez les saints (2). 

La décision est prudente ; mais il est toujours permis 
d'excepter la sueur extraordinaire que répandit le 
Christ agonisant. Il est encore très scientifique d'en 
penser ce qu'en croyait saint Hilaire : « Contra naturam 
est sitdare sanguinern, nec infîrmitas est (3j. » 

Qu'on veuille bien s'en souvenir, c'est uniquement 
pour dire au R. Père Coconnier que son grand argu
ment est tout au moins douteux que nous avons abordé 
cette discussion. 

Le sentiment du Père, à ce sujet, serait-il vrai de 
tout point, que sa thèse de la « stigmatisation natu
relle », insinuée par les intentions évidentes du cha
pitre, n'en recevrait aucun appoint. 

Il s'agit d'expliquer une hémorragie, produite par la 
déchirure des tissus, localisée, persistante. 

(I) Revue âuMond. invis., 15 juillet 1SÎÏ8. 
[mZ) De Can. Sanct., 1. IV, 1 p . , c. :><>, n 7. 
(3) De Trinit., 1. X, c. 41. 
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C'est là un phénomène bien différent, on en con
viendra. C'est pourtant avec la conviction qu'il mon
trait la genèse de la stigmatisation, que le Père a 
produit tous ces exemples d'exsudations, et aussi d'ec
chymoses, d'où l'exsudation est totalement absente. 
Il y a bien, dans ce dernier cas, le phénomène de loca
lisation: mais l'effet obtenu est sans aucune portée, 
comparativement à l'hémorragie stigmatique, et de 
plus, il relève, à n'en pas douter, du dermographisme, 
dont nous aurons à préciser les conséquences physio
logiques. 

L'objection tirée de ce qu'on a appelé les stigmates 
hypnotiques est autrement o directe », et doit fixer 
toute notre attention. 

Le Dr Imbert-Gourbeyre, qui a fait de la stigma
tisation une étude spéciale, et s'est appliqué à définir 
les conséquences qui peuvent résulter des troubles de 
la circulation du sang, se demande à quel ordre de 
phénomènes appartient la stigmatisation hypnotique. 
et répond résolument : « La stigmatisation hypnotique 
« n'est pas naturelle. La stigmatisation hypnotique est 
« deux fois anti-physiologique; la première, parce qu'il 
« n'y a pas d'imagination «hémorragigéne » ; la seconde 
« parce que c'est un fruit d'irypnose (1). » — Nous lais
sons au docteur Imbert-Gourbeyre le souci de lever 
tous les scrupules de ses collègues, et la responsabilité 
de son affirmation.Mais les stigmates hypnotiques n'ont 
peut-être pas une origine si mystérieuse si on veut 
tenir compte des récentes études auxquelles ont donné 
lieu les phénomènes dermographiques. 

(1) Cf. Univers, n. 8 juin 1808. 
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La première réflexion qui s'impose, relativement 
aux stigmates hypnotiques, c'est leur extrême rareté ; 
nous prenons le phénomène au degré d'intensité qui 
permette un rapprochement sérieux avec les stigmates 
d'ordre théologique. 

Comme exemple de stigmates, ou de brûlures hyp
notiques, il faut citer en première ligne les effets 
obtenus sur Elisa F., par M. Focachon ; les voici tels 
que les expose le procès-verbal dressé par M. Beaunis : 

« Le 12 Mai 1885, à onze heures du matin, M. Focachon 
* endort M1Ie Elisa en présence de MM. Bernheim, 
a Liébault, Beaunis et quelques autres personnes. 
« Pendant son sommeil, on lui applique sur l'épaule 
« gauche huit timbres-poste, en lui suggérant qu'on 
« lui pose un vésicatoire ; les timbres-poste sont main-
ce tenus par du diachylon et par une compresse. 

« Puis le sujet est laissé dans cet état toute la journée 
« après avoir été réveillé deux fois, pour le repas du 
« midi et pour celui du soir ; mais on la surveille et on 
« ne la perd pas de vue Pour la nuit, M. Focachon 
« l'endort» en lui suggérant qu'elle ne s'éveillera que 
« le lendemain matin, à sept heures, ce qui eut lieu. 
« Ce jour-là même, à huit heures un quart, M. Foca-
« chon enlève le pansement, en présence de MM. Ber
ce nheim, Liégeois. Beaunis, Liébault, etc. Nous consta
ta tons, d'abord, que les timbres-poste n'ont pas été 
« dérangés : ceux ci enlevés, le lieu de leur application 
«• présente l'aspect suivant : dans l'étendue de quatre 
« centimètres, on voit l'épiderme grossi, épaissi et 
« mortifié, d'une couleur blanc-jaunâtre, seulement 
« l'épiderme n'est pas soulevé et ne forme pas de 
« cloches ; il est épaissi, un peu plissé, et présente, en 
a un mot, l'aspect et les caractères de la période qui 
« précède immédiatement la vésication proprement 
« dite, avec production de liquide. Cette région de la 
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« peau est entourée d'une zone de rougeur intense 
« avec gonflement. Ces faits constatés, on replace une 
« compresse sèche par-dessus, pour examiner la peau 
« un peu plus tard. Le même jour, à onze heures et 
« demie, la peau présente le même aspect que le matin. » 
De retour à Charmes, Elisa présente des phlycténés 
(boursouflures) que M. Focachon photographia et en
voya à M. Beaunis. 

Le Rédacteur en chef de la Gazette médicale d'A igërie 
apprécie le fait en ces termes : « En vérité, il faut une 
« foi bien robuste pour considérer cette expérience 
« comme décisive. Outre la méfiance que commande 
« toujours le caractère des hystériques, lesquelles sont, 
« par nature, menteuses et par-dessus tout vaniteuses, 
« ce qui les pousse à s'efforcer de réaliser les effets 
« extraordinaires qu'on attend d'elles, le sujet n'a-t-il 
« pas eu mille moyens à sa disposition pour soulever 
« le pansement et irriter la peau (1). » 

Et notre auteur cite, en le soulignant, ce passage de 
M. Bernheim : « Les phénomènes de cet ordre sont 
« exceptionnels, se réalisent rarement ; ils s'obtiennent 
« chez certains sujets seulement. J'ai essayé inuti-
« lementchez beaucoup de les reproduire. » 

L'exemple suivant serre de plus prés la question : 
MM. Bourru et Burot disent à un jeune soldat de 

marine, manifestement hystéro-épileptique, après ra
voir mis en somnambulisme : « Ce soir, à quatre heures, 
après avoir été endormi, tu pénétreras dans ce cabinet, 
tu t'âssoieras dans ce fauteuil, tu te croiseras les bras 
sur la poitrine et tu saigneras du nez. » A l'heure dite, 
les choses se passèrent ainsi et on vit suinter de la na
rine quelques gouttes de sang. Un autre jour, M. Burot 

{1) Mognêt. animal, y. i308. 
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trace le nom du sujet sur ses deux avant-bras avec la 
pointe mousse d'un stylet de trousse, puis, il lui dit. 
après Tavoir plongé en somnambulisme : « Ce soir, tu 
t'endormiras à quatre heures, et tu saigneras sur les 
'lignes que je viens de tracer. A quatre heures, au bras 
gauche, les caractères se dessinent d'un rouge vif, et 
quelques gouttelettes de sang perlent en plusieurs 
endroits. » 

Les expériences de Rochefort furent renouvelées à 
l'asile de Laffond, près de la Rochelle, parle Dr Mabile, 
le succès fut complet. Bien plus, le sujet fut pris, un 
jour, d'un accès de somnambulisme spontané, au cours 
duquel le malade se suggéra à lui-même l'idée, qui se 
réalisa, de stigmates aux pieds et aux mains. 

Nous voici, avec ce sujet, en plein dans les faits qui 
paraissent doublement louches au Dr Imbert. 

Contentons-nous de reproduire les appréciations des 
médecins intéressés : 

# « C'est un type fort curieux, et peut-être unique dans 
« l'espèce. — Disons cependant que tous les phê-
* noménes présentés par lui doivent particulièrement 
« être tenus en suspicion. Cet homme était un fourbe. 
« un simulateur de premier ordre, ainsi qu'a, eu Poc-
« casion de s'en assurer tout dernièrement, à l'hôpital 
« Nccker, M. le professeur Peter, dans le. service du-
« quel il était entré (1). » 

Ces effets sont rares, car on les retrouve, eux aussi. 
réédités partout. — Le R. Père Coconnier en fait mé
moire, sans compléter la liste. 

Eh bien, ces faits, nous les admettons encore. — 
Nous disons seulement qu'ils relèvent d'un état nerveux 
spécial, du dermographisme^ enfin, qu'il est temps de 

(1) Magnët, animal, p . 310. 
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mettre en scène, car c'est la raison dernière de ces 
phénomènes. L'imagination n'est pour rien dans l'au-
tographisme, et ces effets ne sont point le reten
tissement des images mentales sur les organes de la 
périphérie. 

11 faut le reconnaître, M. Toussaint-Barthélémy, qui 
a spécialement étudié les causes de l'autographisme, a 
rendu, — bien involontairement peut-être — un émi-
nent service à la science théologique. Combien de phé
nomènes, attribués jusqu'ici à l'imagination, trouvent 
là leur explication.— Les ecchymoses spontanées, par 
exemple, ne paraissent pas être autre chose que des 
rougeurs dermographiques, consciemment ou incon
sciemment provoquées par une excitation physique, si 
minime soit-elle. 

« Le àermographisme consiste dans l'apparition de 
saillies œdémateuses, entourées de rougeurs, compa
rables aux plaques ortiées, formant les figures les plus 
variées, sous Vecccitation du tégument, — Cette suscep
tibilité de l'épiderme, qu'on décore d'un nom nouveau, 
est connue depuis longtemps : « "William Ta appelée 
urticaire passagère, et Gull Ta décrite sous le nom 
d'urticaire factice. Le D' Mesnet, qui, de nos jours, 
a repris son étude, la définit très exactement — : 
« C'est là reproduction, en reliefs saillants et teintés, 
des emblèmes, figures et mots qu'il a plu à l'expéri
mentateur de tracer sur la peau (1). » 

Une observation admise par tous, c'est que le phéno
mène du dermographisme n'est pas dû à Y imagination, 
que cette faculté n'entre pour rien dans les effets 
obtenus; tout l'effet produit est réductible à ces deux 
facteurs : une sensibilité spéciale de la peau, une exci-

(1) Dr Surbled, Science cath., 15 déc. 1S94. 
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talion physique, fût-ce un léger attouchement, ou même 
une simple impression physique provoquée par le froid. 

« Lorsque, avec L'ongle ou une tété d'épingle, écrit le 
IV'Servetde Bonniéres, on trace une ligne invisible 
sur la peau de certains névropathes, une raie d'un 
rouge vif, souvent bordée de deux autres raies blan
ches, apparaît bientôt formant un relief appréciable. 
Cet état peut persister plusieurs heures, et si, au lieu 
d'une ligne, on trace des lettres, des figures, ou si sim
plement on applique fortement la main sur la peau, les 
lettres, les figures, la main ne tardent pas à se repro
duire avec une parfaite netteté. Le phénomène peut 
môme atteindre un degré bien plus intense, le sang 
sort de la marque imprimée. » — Il faut remarquer, 
toutefois, qu'en dehors des états hypnotiques, on n'ob
tient point cette lésion des glandes sudorifiques, et sur
tout une lésion quelconque de la peau, résultat qui con
stitue un phénomène autrement difficile à expliquer. 
« Il y a encore d'autres phénomènes nerveux qui 
amènent des éruptions sur la peau, continue le Dr Ser-
vet; un phénomène bien connu des médecins est celui 
qui se produit quand on découvre brusquement une 
partie du corps cachée sous les vêtements. On voit ap
paraître des placards rouges irréguliers, principale
ment sur la poitrine. — Le brusque changement de 
température en est la cause principale. 

Le froid agit comme excitant physique, de même 
que le frottement comme excitant mécanique. — On 
sait queles personnes hystériques sontparticuliérement 
sujettes à ces troubles de l'innervation vaso-motrice. 

L'imagination est si peu intéressée à ces phéno
mènes, quant à leur production et à leur localisation. 
qu'on réussit â les reproduire sur des animaux, no
tamment sur le cheval, comme en témoigne le Dl Bar
thélémy. 
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L' « excitation physique » est nécessaire pour ob
tenir ces curieux effets, avons-nous dit. — Aussi le cas 
spécial rapporté par M. Ilichet, et inséré par le Dr Bar
thélémy dans son étude, — où il est fait mention d'une 
jeune mère, très nerveuse, qui présente au cou une rou
geur dermographique à la seule vue de son fils qu'une 
crémaillère va guillotiner, — est-il rapporté comme 
unique dans les annales de la science. — Le Dr Barthé
lémy déclare même ne point garantir le fait (1), ce qui 
confirme les réserves que nous avons déjà faites à ce 
sujet. — En vérité, si le seul frottement d'une tête 
d'épingle, le'simple passage de l'ongle sur la peau, suf
fisent à provoquer la congestion du tissu, chez les 
dermographiques, qui osera soutenir que le frotte
ment du vêtement, dans un brusque mouvement du 
corps, n'est pas une cause adéquate du phénomène 
signalé, étant donné l'état nerveux du sujet ? 

Le Dr Goix, cependant, pense nous donner un exem
ple d'ecchymose spontanée obtenue par l'idée pure. 
< Si vous ne voulez pas manger, dit-il à une jeune fille 
« en état hypnotique, je vous pincerai là ce soir si 
« fortement que la marque de mes doigts y restera. » 
— Le soir, rapporte le docteur, le phénomène se pro
duisit comme il avait été prescrit; ce serait là, pense-
t-il, un cas d'eccl^mose par imagination.— « Vous ou
bliez ledermographisme », reprend le Dr Surbled (2). 

Plus d'une cause peut être invoquée, et chacune 
donne suffisamment la raison de l'effet produit. 

Le sujet est une hystérique avérée : le soir elle eut, 
est-il raconté, une hallucination au cours de laquelle 
elle crut voir le docteur s'approcher d'elle et la pincer. 
Qui nous assure qu'elle ne s'est fait, en cet état in-

(1) Etude sur le Devmograp., p. M). 
{%) Revue du Mond. invis., 15 juillet 1898. 
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conscient, aucune pression à l'endroit indiqué, ne fut-ce 
qu'en portant machinalement les doigts à l'endroit 
môme où elle ressentait, en rêve, ce pincement dou
loureux? Le Dr Goix n'a pu que constater l'ecchymose 
à son arrivée; il ne saurait se porter garant de tous les 
détails qui ont marqué le phénomène pendant son 
absence. Cette explication est déjà suffisante : celle que 
nous donnerons plus loin, d'après un exemple très 
probant, classe le fait parmi les effets dus au dermogra-
phisme. 

Les célèbres expériences de MM. Focachon, d'une 
part, Bourru et Burot, de l'autre, trouvent dans le der-
mographisme leur explication satisfaisante ; on le com
prendra mieux, si l'on veut bien se remémorer qu'E-
lisa F... laissée seule la nuit entière, — et qui eut mille 
moyens d'exciter la peau, constate le Dr Morand, ce
pendant tout gagné à la cause, — a pu certainement 
presser tout à loisir, sans les déranger aucunement. 
les timbres-poste apposés. On nous a tant prévenus, de 
tous les côtés, que les hystériques sont portées comme 
invinciblement à tromper, à vouloir réaliser les effets 
merveilleux qu'on attend des expériences, et qu'on leur 
fait connaître en les leur suggérant, qu'il nous est bien 
permis de croire à cette petite supercherie. 

Quant au soldat d'infanterie de marine qui se donna 
de légers stigmates aux pieds et aux mains, c'était un 
sujet entraîné par nombre d'expériences; lui aussi, il 
savait ce qu'on attendait de lui, puisqu'il voulut repro
duire en lui les stigmates de la Passion ; il eut donc. 
avec le désir, tout le temps voulu pour exciter la 
peau aux points désignés, d'autant mieux qu'il ne fut 
surveillé par personne. De plus, il connaissait ses 
propriétés démographiques, sa grande sensibilité épi-
dermique; en outre, il était fourbe et dissimulateur. 
se faisant un jeu de tromper son entourage médical. 

\ 
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Voici, en effet, ce qu'on nous raconte de ce sujet unique 
dans son genre : « M. le professeur Péter mentionne 
« chez cet homme, qu'il qualifie de misérable, une sin-
« gulière sensibilité de la peau, et telle que le simple 
« contact de l'or suffit à déterminer une impression de 
« douleur à laquelle succède dans les vingt-quatre 
« heures^ une véritable brûlure (1).» — Connaissant les 
propriétés étonnantes de son épiderme, ce « misérable », 
ce « fourbe » pouvait, le matin, exci ter ses téguments, et 
prédire pour le soir des stigmates que les médecins 
stupéfaits — parce que non prévenus— auraientpuvoir 
se former lentement sous leurs yeux, sans nouvelle exci
tation physique, et, en apparence, par le simple effort 
imaginatif. 

Le D1" Goix verra dans ce fait la preuve qu'une exci
tation du tégument peut mettre vingt-quatre heures 
avant de réaliser la forme et l'aspect de Y ecchymose 
dermographique. Peut-il affirmer, dés lors, que son 
pincement du matin n'est pas la seule cause physique 
de l'ecchymose constatée le soir ? N'est-ce pas. même, 
le phénomène en formation latente, avec douleur plus 
ou moins sourde et persistante, qui a déterminé cette 
hallucination au cours de laquelle la malade a vu 
le docteur exécuter la petite opération du pince
ment douloureux ? L'effet dermographique peut ne pas 
être « instantané », comme Ta prouvé le Dr Peter, à l'aide 
de son hystérique. .— Le -Dr Goix n'a pas démontré 
autre chose. 

C'est uniquement pour parler le langage médical que 
nous avons appelé stigmates ces légères mortifications 

(1) Magnét. animal (Ur Morand), p . 310. 

33 
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épidermiques, qui sont parfaitement insignifiantes si 
on les compare aux plaies sacrées. On n'est pas encore 
parvenu à prouver que l'imagination « seule » peut 
déterminer une simple ecchymose localisée. On est donc 
bien loin d'avoir systématisé Vhémorragie stigmatique, 
même si ce n'était qu'une hémorragie d'aspect ordinaire, 
entraînant les conséquences communes à toute plaie : 
inflammation, suppuration, fétidité et autres symp
tômes de corruption dans les tissus. 

Plusieurs, avec Mawy (1), ont voulu trouver la rai
son des stigmates dans une déviation des fonctions 
périodiques chez la femme. — Le Dr Imbert-Gourbeyre 
répond par cette victorieuse statistique : « Madeleine 
« Morice fut stigmatisée à 8 ans ; — la Mère Agnès de 
« Jésus, à 12; — Louise Lateau, à 18; — sainte Cathe-
« rine de Ricci, à 20; — sainte Catherine de Sienne, à 
« 28; — saint François d'Assise, à 48: — sainte Thé-
« rése, à 44. — On compte six cas de stigmatisation 
« entre 50 et 69 ans. La première stigmatisation de 
« Delicia di Giovanni eut lieu à 79 ans ; la seconde, 
« dans sa quatre-vingt-deuxième année. Il y a donc eu 
« des stigmates atout âge (2). » — Nous ne produisons 
pas tous ces exemples comme autant de faits divins. 

S'il y eut des stigmatiféres à tout âge, il n'y en eut 
point dans tous les temps, et c'est la'une constatation 
gênante pour les partisans du tout à l'imagination. 

« Les ulcérations persistantes de la peau ne sont pas 
« rares dans les dérangements du sj'stéme nerveux. 
« écrit M. Charcot, comme en témoignent les stigmates 
« de saint François et les ulcérations de Louise 
« Lateau (3). » 

(l) Magie et Astvol.* eh. îi, p. 3SM. 
{2) Iiubert-Guiu'heyrr, La Stigmatisation, t. II, p. 21. 
\}\) La GuMsoi par la loi, NTe\v Review, 1893. 
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M. Charcot ne se met guère en peine de faire un bon 
syllogisme, et le cercle vicieux ne Tefl'raye pas outre 
mesure; mais il pourrait être historien. Il aurait pu re
monter une période allant du xui° au r"*siècle chrétien. 
On a dû constater, ce nous semble, pendant ces 1200 ans, 
des dérangements notables du système nerveux ; ainsi, 
pendant les siècles de grandes persécutions, il y eut 
tant de gens frappés d'anesthésie ! Ils allaient, n'est-ce 
pas? jusqu'à ne pas sentir les tourments les plus 
effroyables! Quels troubles du système nerveux et com
bien fréquents ! Comment donc, en ces douze premiers 
siècles, où la ferveur était si grande, la passion du 
Calvaire si impulsive, n'a-t-on pas relevé un seul cas de 
stigmatisation! Il n'y a pas à le nier, le phénomène 
mystique commence avec saint François, le 17 sep
tembre de l'an 1222. C'était un prodige inconnu dans 
l'Eglise et dont la nouveauté faisait l'admiration de 
saint Bonaventure : « Novo et slupendo miraculé claruit, 
prodigio « retroaclis » sœculis non concesso insignilus 
apparuit (1). » — « Est-ce que ce silence de douze 
siècles, insiste le Dr Imbert, ne prouve pas que l'imagi
nation n'a jamais fait de stigmates? » 

Il est assez évident que M. Charcot aurait dû nous 
expliquer ce manque d'ulcères dans les siècles passés. 
Si l'ardente méditation des mystères douloureux 
— comme le pense Gorres - , si l'état du système 
nerveux - comme le veut Charcot et son école - sont 
la raison des stigmates, comment ne les retrouve-t-on 
pas en ces siècles de foi ardente, d'exaltation mystique 
— comme parlent les rationalistes ? — Les martyrs 
connurent les ravissements, les visions, l'insensibilité 
et même l'invulnérabilité ; comment des. gens si 

(l) St Bonavent., In legendn &. Francisent. XIII . 
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éprouves dans leurs nerfs n'ont-ils pas fait l'expérience 
des « ulcères * ? — Mystère ! > 

Venons-en aux caractères particuliers que présentent 
les stigmates, caractères qu'on ne retrouve que là, 
que n'offrent jamais les sueurs de sang et les empreintes 
dermograph îques. 

1° La sueur de sang n'est pour ainsi dire jamais une 
émission de sang quelque peu limpide et pur, comme 
on le voit couler dans Vhémorragie stigmaiique; c'est 
une sueur plus ou moins colorée, se diffusant au hasard 
et indifféremment par toutes les parties du corps. 

Les stigmates se présentent en des lieux choisis, 
déterminés, sous forme de plaies peu étendues ; l'écou
lement du sang pur n'a lieu que là et pas ailleurs. 

2° La sueur de sang n'accuse aucune lésion de la 
peau, mais s'échappe, parfois sans lésion des glandes. 
par l'issue naturelle ouverte au liquide sudoriflque. 

L'écoulement stigmatique se fait par des plaies plus 
ou inoins profondes, mais il y a ouverture dans le tissu 
épidermique, déchirure des téguments. « Le plus sou
vent, ajoute le théologien Ribot, la blessure du cœur. 
si elle était naturelle, entraînerait la mort. » Disons. 
tout au moins, qu'elle occasionnerait des désordres 
profonds dans l'économie générale. 

3° L'écoulement du sang est abondant, et l'excitation 
des plaies n'y est pour rien, comme l'a reconnu, à 
propos de Louise Lateau, le Dr Warlomont (l). Ce 

(1) Le D r Lefevre, dans une réponse au rapport, — le IV .Ion*/ [A" 
Mt'fl. et la quest. des stigmates) ont relevé les erreurs du D r Warlo
mont et le peu de sérieux de son diagnostic : « C'est une lal»le ». 
déclare le I)' Jurez, 
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médecin construisit un appareil dans lequel il tint 
enfermée la main droite do la stigmatisée vingt heures 
avant la production de l'hémorragie ; il avait eu soin 
même de lui couper les ongles. Le phénomène ne fut 
en rien modifié et le sang fut reconnu de constitution 
normale (1). 

Cette abondance du sang répandu est très notable 
comparativement aux exsudations dermographiques, 
cependant si rarement observées. 

4* L'hémorragie stigmatique est d'autant plus abon
dante qu'elle se reproduit périodiquement, et quelque
fois à des intervalles très rapprochés. —* Rien de sem
blable ou d'approchant n'est observé dans les marques 
démographiques et les sueurs. 

5° Le phénomène persiste; il est inguérissable par 
les remèdes naturels dont remploi a été reconnu 
efficace pour la dessiccation des plaies communes. Ce 
fut en vain, par exemple, que l'évêque enquêteur 
chargea plusieurs médecins de guérir les stigmates de 
Véronique Giulani; on lui enfermait les mains dans 
des gants que Ton scellait ensuite pour éviter la fraude ; 
mais ce fut en pure perte. — Les marques dermogra-
phiques se guérissent en peu de temps, les plus tenaces 
disparaissent, comme tous les érythémes, soit par 
résolution, soit par exsudation superficielle, soit par 
exfoliation épidermique. 

6° Les plaies sacrées, inexplicables dans leur origine, 
ne le sont pas moins dans leur état de conservation. Les 
stigmates n'accusent aucune odeur fétide, aucune 
suppuration, aucune altération morbide des tissus. Le 
Dr Goix, que nous avons vu assez favorable à la thèse 
adverse — du moins quant au rôle possible de l'imagi-

(I) Bulletin de VAeadèni. rot/, du Mettre, de lïeh/., t, IX. lN/f).— 
Nous no tirons pas de là la coiistifueiicu »luu le phénoimme fui il'ordre 
divin. 
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nation dans la production des congestions localisées 
sur un point de la peau, au gré de la volonté — signale 
très justement ce côté merveilleux des plaies stigma-
tiques : « II est difficile d'attribuer â l'imagination de 
« semblables stigmates. Mais à supposer qu'elle ait pu 
« les produire, il resterait encore à expliquer leur 
« évolution. N'est-ce pas une loi pathologique qu'aucune 
« partie morte ne peut subsister dans l'organisme 
« vivant sans provoquer autour d'elle un travail d'éli-
« mination (rougeur inflammatoire, suppuration, etc.). 
« que les mains et les pieds de saint François ne pré-
« sentérent jamais (1). » 

M. le Dr Goix combat pour la thèse étroite des stig
mates de saint François. Or, il s'agit, ici, d'un caractère 
commun à toute stigmatisation. Lorsque le démon 
provoque le phénomène, il imite en même temps, dans 
une certaine mesure, cette conservation de la plaie par 
de mystérieux procédés : mais s'il peut faire disparaître 
les traces « apparentes » de suppuration par l'élimina
tion successive invisiblement pratiquée, il lui sérail. 
sans doute, bien impossible d'empêcher toujours l'élar
gissement démesuré de la plaie ; aussi certaines stigma
tisées modernes ont-elles présenté des plaies repous
santes, quoique exemptes de suppuration apparente. 

La conservation de la plaie est de rigueur. Les 
stigmates de Catherine Emmerich, au commencement 
de ce siècle, persistèrent des années; elles étaient, à la 
fin, aussi nettes, aussi fraîches que le premier jour. 
Jamais on n'y pouvait découvrir de suppuration, tandis 
que la plus petite lésion naturelle avait, chez elle, immé
diatement ce résultat. Le cas de Catherine fut étudié très 

(1) Bulletin de la Société Mëdic. de saint Luc, n. 2, mai 18i>8. 
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scientifiquement par les médecins les plus célèbres 
d'Allemagne.— Marie de Moerl, stigmatisée en 1834. fut 
également l'objet d'une étude approfondie; jamais les 
médecins ne découvrirent le moindre signe d'inflam
mation et d'ulcération, ni môme, au bord de la croûte, 
la plus légère trace de lymphe et de sérosité. 

Non seulement ces plaies n'accusent aucune marque 
d'infection, mais parfois elles exhalent un parfum qui 
achève d'en manifester l'origine préternaturelle. On 
constata ce prodige pour sainte Jeanne de la Croix (1), 
pour la bienheureuse Lucie de Narni (2). 

Pourquoi des médecins catholiques qui constatent 
courageusement l'insuffisance, le néant des efforts 
tentés par les savants dans le but d'expliquer naturel
lement le phénomène des stigmates sacrés, — qui 
défendent le caractère surnaturel des stigmates de 
saint François, pourquoi ces médecins hésitent-ils 
autant à reconnaître le préternaturel de toute stigmati
sation véritable? 

Comment concilier ces textes : 
« Peut-on provoquer à volonté, sur un point riëter-

« miné de la pr*au, des hémorragies? Assurément 
« non ». — iït ailleurs : « Incapable de faire un stigmate 
« l'imagination n'en est pas moins puissante, etc. » El 
« encore : « Non seulement l'i^polhése qui met les 
« stigmates au compte de {'imagination ne saurait 
« s'appuyer sur aucun fait scientifique, mais elle trouve 
« dans l'histoire une contradiction « décisive » (3). — 
« Nous venons de passer en revue les différentes 

(!) Vie pur An lui no. «l'Ara, rh. XIV. p. MS. 
(2i Vies et actions des stritUex Fil/es tic. wtittt Dnmin. (p. .Ii»au fie 

Sainte Marie, t. II, 1. I, ch. 5.) 
{S) Surblod, Science catholique, lôdùc. l:jî)i, cl lô aov. 
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« hypothèses que la science a mises en avant pour 
« rendre raison des stigmates. Ni l'autographisme, ni 
« l'hystérie, ni l'imagination n'expliquent la formation, 
« le siège, Vécoulement sanguin périodique des plaies 
« sacrées. » 

Et ces autres conclusions du même auteur : * Nous 
« sommes d'accord avec le Dr Imbert - Gourbeyre 
« pour déclarer que de telles explications ne sont pas 
« acceptables »; mais nous ne pouvons suivre notre 
* vénéré confrère quand il tire de cette constatation 
« imposée par Vévidence la conclusion que les stigmates 
« sont d'origine surnaturelle... Le mécanisme des 
« stigmates n'a pu encore être révélé ; mais de ce qu'il 
« nous échappe actuellement, il ne s'ensuit nullement 
« qu'il nous échappera toujours. On ne saurait douter 
« du génie de l'homme après toutes les découvertes 
«qu'il a provoquées, en face de toutes les merveilles 
« de notre civilisation (1). » 

M. le Dr Surbled n'a certainement pas préparé ses 
lecteurs à cette conclusion. 

En tout cas, il nous paraît mériter lui-même le re
proche qu'il adresse à son confrère, le Dr Bournet — : 
« Le Dr Bournet déclare n'avoir pas à admettre ou à 
« rejeter le surnaturel. En face d'une opinion qui at-
« tribue une cause surnaturelle aux stigmates de 
« saint François, et qui est la notre, se dresse celle qui 
« leur cherche une cause pathologique. Il faut déci-
« dément « choisir entre elles » ; et nous ne concevons 
« pas comment un esprit positif et savant peut prendre 
« position entre les deux, et s'ériger en pontife, nous 
« allions dire en équilibriste suprême (2). » — Le 
Dr Surbled, lui, prend position entre le cas particulier 

(1) Science cath,, n. 10 iléc. 1894. 
(2) Luc. cit., n. 15déc. 1894. 
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de saint François et la stigmatisation en général ; c'est 
encore de l'équilibrisme. 

Mais si le fait de la stigmatisation, considérée sous 
son aspect général, est un phénomène probablement 
réductible à une force naturelle que nous connaî
trons dans un avenir plus ou moins lointain, de 
quel droit blâmer le Dr Bournet de réserver le cas de 
saint François tout comme les autres, puisque la cir
constance des clous de chair n'est pas essentielle au 
phénomène divin, le docteur en convient, contrairement 
à l'opinion du Dr Goix ! — C'est donc l'acceptation et 
l'approbation de l'Eglise qui motive son assentiment ? 
Assurément, c'est là un sentiment qui fait honneur au 
Dr Surbled: mais il doit croire, alors, aux stigmates de 
sainte Lucie, car l'Eglise les a reconnus et approuvés 
tout spécialement : < Cum mentio fiât in Brevi Aposto-
« lico stigmatum Beatœ Luciœ, de eorum veritate non 
« videtur esse dubitandum, quemadmodum nec de eorum 
* qualitate supra naturam (1). » 

Il faudra nous dire, maintenant, pour rester logique, 
par quels caractères c essentiels » les stigmates de 
sainte Lucie se distinguent des stigmates d'une sainte 
Catherine de Ricci, d'une sainte Thérèse, d'une Agnès 
de Jésus, etc. — Voilà une tâche embarrassante-

« Le passé, écrit le Dr Surbled, est garant de l'avenir. 
« Qui aurait pu prévoir, il y a un siècle, les fécondes 
« applications de la vapeur et de l'électricité. » — Ce 
dithyrambe est vraiment en pure perte, car il s'agit 
de tout autre chose. —Il s'agit de nous ouvrir un ho
rizon quelconque sur les futures causes à découvrir, et 
de nous donner des raisons plausibles qui permettent 
de tenir en échec la tradition, en vertu de probabilités 

(1) De Can. Sanct^ i. II , c. 24, n. 1M. 
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scientifiques que nous n'apercevons pas, de l'avis du 
D1'Surbled. - Car enfin, si l'imagination est bien « in
capable de produire jamais un stigmate », d'après vos 
dires; si le dermographisme, si l'hystérie sont des 
explications « inacceptables » de « toute évidence », on 
vous demande de nous indiquer une ombre quelconque 
de future explication. Sinon, votre réserve « natura
lisante » nous met l'esprit à la torture et vous nous 
posez une devinette qui n'est pas du goût de tout le 
monde. 

Un de vos lecteurs vous le dit en ces termes — : « De 
« deux choses l'une, ou le docteur pense, au fond, sans 
« le dire, que le « vulnus amoris » des mystiques pro-
« ccde d'une cause surnaturelle ou extra-naturelle, 
« comme on voudra, et alors pourquoi réprouve-t-il 
« l'opinion simpliste, si l'on veut, mais à coup sûr 
« pleine de sens commun du témoin qui conclut au 
« miracle (il eût fallu dire : au préternaturel)? Ou bien 
« il est naturaliste dans l'espèce, et alors pourquoi dé-
« clarer que nil'autographisme, ni l'hystérie, ni l'ima-
« gination n'expliquent la formation, le siège, l'écou-
« lement périodique des plaies sacrées. — Oui, pour-
« quoi? (1) » 

Le Dr Surbled a bien inséré la question, mais au 
moment où nous écrivons ces lignes, la réponse se fait 
encore attendre. 

Eh bien, nous disons ceci : - Quiconque a rejeté comme 
cause poss-ible des phénomènes de stigmatisation, non 
seulement les états nerveuœ que résument les termes 
d'hypnose et d'hystérie, mais encore et surtout Vinvtyi-
nation, celui-là peut se considérer comme ayant perdu 
tout droit à en appeler à la science do l'avenir.— Ce que 

(1) Monde invisible, Lettre de M. de Loubeus, n. lô sept. 18'JX. 
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Vimagination ne peut faire, aucune autre puissance 
sensible ne le pourra,car elle seule peut agir par la repré
sentation et relier la connaissance avec la sensibilité 
en vue de susciter l'émotion. — C'est là une vérité que 
professeront toutes les philosophies. En rejetant une 
telle cause comme insuffisante, le D' Surbled a renoncé 
pour toujours é produire une cause intérieure du phé
nomène.—Il ne lui reste plus que la ressource des 
causes externes. 

Nous ignorons si c'est de ce côté que le Dr Surbled 
fait porter ses espérances, irais cette phrase le don
nerait à entendre : « Dans l'art médical, en dépit de la 
« tradition, que de progrés depuis cinquante ans ! 
« Quel avenir splendide nous ouvrent les admirables 
« travaux de Pasteur, la découverte des microbes et la 
« théorie des virus (1). » 

Quoi ! on expliquera par ces découvertes, ou d'autres 
analogues, la formation, le siège, l'écoulement pério
dique des stigmates ! On expliquera, par la future 
théorie des virus, comment des plaies, des années 
durant, demeurent indemnes de toute suppuration ou 
inflammation, quand sur le môme membre, mais â côté, 
ou partout ailleurs, toute plaie s'envenime, s'enflamme, 
devient fétide et suppurante, comme on Ta scientifi
quement constaté chez Catherine Emmerich 1 

Vous avez renoncé aux causes pathologiques internes, 
les seules que la science veuille reconnaître, les seules, 
il iaut l'avouer, qui soient mises en avant par les adver
saires du surnaturel. 

N'espérez pas remplacer ces causes par des forces 
externes dont l'étude des germes et des virus révélera 
la nature et l'invisible travail — : Nous ne croirons pas 
au microbe de la stigmatisation ! 

(1) Science cathol., lô duc. 1811*. 
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Quelle valeur théologique donner au phénomène de 
la stigmatisation? La manière dont se comportent les 
tribunaux ecclésiastiques qui ont à statuer sur ces états 
mystérieux nous fournira les éléments de notre appré
ciation. 

On n'a pas compris, dans certains milieux scienti
fiques, le sens exact et la portée des prudentes inqui
sitions de l'Eglise. On semble croire que les juges 
ecclésiastiques, en plus d'un cas, se sont prononcés 
pour le naturel des plaies stigmatiques véritables, et 
qu'aucun argument ne milite en faveur de la stigmati
sation, considérée comme phénomène général. 

La stigmatisation, d'après ces médecins, et plusieurs 
théologiens de la même école, relèverait tout aussi bien 
du naturel que du surnaturel. On oublie que pour 
l'Eglise rejeter une stigmatisation bien constatée, ce 
n'est pas conséquemment la tenir pour naturelle et la 
donner pour telle ; c'est dire seulement que la cause 
n'en paraît pas divine. On nous cite les appréciations de 
saints personnages; mais ils n'ont pas voulu parler au 
sens étroit qui est donné pour commentaire à leur 
pensée. 

Saint [gnace, écrit Ilibadeneira {1\ dit un jour, à 
propos d'une religieuse stigmatisée : « Il n'y a qu'une 
« seule et vraie pierre de touche, la vertu d'obéissance. 
« et il déclara que les stigmates, par eux-mêmes, nV 
« vaient pas de valeur et n'étaient pas une marque sûre 
« de l'intervention divine. » —Assurément,lesstigmates 
ne sont pas une marque sûre de l'intervention divine. 
tant qu'on n'aura pas démontré la « qualité >» de ce pré-
ternaturel. Aussi, le premier soin des enquêleurs est de 

(1) Vie de saint Ignace, 1. IV, ch. X. 
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constater la réalité du phénomène, et cela fait, on étu
die la qualité du phénomène par les signes moraux et spi
rituels dont saint Ignace rappelle le plus important : Yo-
béissance, c'est-à-dire Yhumilité. Letextede saint Ignace 
suppose clairement qu'il s'agissait de cette seconde 
étude, dans le fait de cette religieuse stigmatisée; il 
fallait prouver la sainteté, pour reconnaître la cause. 

Benoît XIV, dans la mention qu'il fait des stigmates 
de sainte Lucie, nous trace nettement cette division du 
travail, qui sera te double côté de l'enquête - : a De eo~ 
rum « veriiate » non videtur esse dubitanlum », voilà 
pour la réalité du fait; « quemadmodum nec de eorum 
« qualitate * supra naturam », voilà pour la qualité, 
pour la valeur de ce préternaturel. 

Le rejet du second élément, qui constitue avec le pre
mier l'approbation complète, n'entraîne pas le rejet du 
premier ou sa méconnaissance. La réalité du phéno
mène stigmatique subsiste, mais le phénomène est 
découronné du caractère religieux qui faisait sa gloire. 

Le Dr Surbled ne semble pas tenir assez compte de 
ce double élément d'information et de sa valeur précise : 

« C'-est une faute, et une faute grave pour les savants 
« qui veulent être les nobles champions de la vérité, 
« de sacrifier les droits de la raison et de la science à 
« une prétendue orthodoxie et d'outrepasser les ensei-
« gnements de l'Eglise en déclarant la stigmatisation 
« article de foi. Le Dr Imbert Gourbeyre, sans le vou-
* loir, a commis cette faute : il n'a pas vu qu'en exagé-
« rant la portée du surnaturel, il donnait à ses adver-
« saires la meilleure des armes et enlevait à son œuvre 
« une partie de sa valeur scientifique et apologé-
« tique (1). » 

Nous le reconnaissons, des stigmates, même ceux de 

(1) Dr Surbled, Inc. cit. 
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saint François, ne sauraient devenir « article de foi ». 
— L-Î Dr Iinberl n'a pas eu d'autre pensée que de dire : 
rien, dans Ualtilude de l'Eglise ne permet de natura
liser, en thèse générale, le phénomène de la vraie 
stigmatisation. 

Nous répondrons maintenant auDrSurbledque l'Église 
consacre^ par son approbation, le caractère miraculeux 
d'un fait, mais elle ne le crée pas ; le fait, en lui-même, 
est ou n'est pas miraculeux. Si donc l'Église a reconnu 
le miracle dans la stigmatisation de saint François, 
c'est que la nature n'a pu réaliser ce phénomène. Dès 
lors, en quoi'le Dr Surbled se montrera-t-il l'intelligent 
champion de la vérité religieuse, en affirmant la doc
trine qui naturalise le phénomène en lui-même. Que sa 
thèse triomphe, et il sera démontré que l'Eglise choisit, 
selon son gré, parmi les phénomènes naturels, des faits 
en tout point semblables aux «autres, — puisque la 
sainteté était constatée chez Catherine de Sienne, et 
les autres — pour y apposer l'estampille du surnaturel, 
qui, dés lors, ne devient tel que par définition, sine 
fundamento in re. En cela, le Dr Surbled fournit aux 
« adversaires du surnaturel la meilleure des armes », 
car le rationabile obsequium n'est plus possible. Une 
pareille exception, faite au nom de la science, est 
d'autant plus inattendue que le docteur a eu soin de 
nous avertir, au préalable, qu'aucune raison scienti
fique acceptable n'a pu être donnée jusqu'ici de la 
stigmatisation. Or les observations, atout bien compter, 
portent sur 4,000 ans de l'histoire morbide de l'huma
nité. Encore qu'on n'ait connu que depuis peu les 
grandes découvertes qui concernent les microbes et les 
virus, il est clair que les microbes, les virus et l'élec
tricité n'ont pas attendu de nous être « présentés » 
pour entrer en fonction. 
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Nous pensons que le P r Imberl-Gourbeyre, par son 
attitude générale, en lace de la thèse naturalisante, est 
plus logique que sou confrère ; mais il ne parait pas se 
défier suffisamment de la gualUé de ce préternaturel. 
Plus d'une stigmatisée moderne, qu'il classe assez 
promptement parmi les favorisées du ciel, aurait de la 
peine à justifier ce titre, après un examen théologique 
approfondi. 

Oui, selon le mot de saint Vincent de Paul, - dont 
abusent les naturalisants —, il a existé des stigmatisés 
dont on reconnut plus tard la supercherie. Les exta
tiques ont trompé sur la « valeur » du phénomène, en 
simulant une sainteté qu'elles n'avaient pas et dont 
l'examen théoiogique démontra la fausseté et l'hypo
crisie. Quant à l'existence même àes plaies ^ il a toujours 
été facile de l'établir, car jamais un sujet hystérique ou 
dermographique ne réalisera, même en les provoquant, 
des stigmates qui se comportent comme les plaies sacrées 
d'origine préternaturelle : Vabsence de suppuration, 
l'écoulement spontané et périodique, sont des carac
tères d'une observation aussi aisée que décisive. 

La stigmatisation ne prouve pas la sainteté ; c'est un 
principe également certain. Mais les miracles eux-
mêmes*ne sont pas, isolément, une preuve de vie sainte : 
« Nunquam diocimus eœ solis miraculis sanctitatem 
inferri », déclare Benoît XIV. Mais de ce que l'absence 
des vertus qui l'ont les saints nous porte légitimement 
à suspecter la stigmatisée, et la fasse tenir pour fausse, 
il ne s'ensuit pas qu'une fausse stigmatisée soit une 
stigmatisée naturelle. 

Toute stigmatisation, quand elle vient de Dieu, peut 
être appelée un miracle étonnant, stupendum mira-
eulum, comme il est dit dans l'office des stigmates 
de saint François. — Avant toute déclaration de l'K 



526 QUATRIÈME PARTIE 

glise. le fait miraculeux est tel par sa nature, et la dé
cision portée à la connaissance des fidèles ne change 
pas le fait in se, mais le précise quoad nos, 

Pour bien connaître le sentiment traditionnel des 
théologiens, il faut se reporter aux discussions que 
souleva l'étude du phénomène de stigmatisation, à sa 
première apparition dans l'Eglise. Il se trouva, nous dit 
Benoît XIV, des savants, imbus des idées de Pompo-
nacè et d'Avicenne sur le rôle que peut jouer l'ima
gination, pour écrire que « cette impression des stig
mates, ou plaies du Sauveur, pouvait venir de l'imagi
nation ». Petrarca écrivait à un médecis de Florence : 
« Profecto Francisci stigmata hinc principium hdbuere, 
« Christi moriem iam jugi et valida meditatione com-
f plexus, et cum eam in se jamdudum animo transtu-
« lisset, et cruci affiœus ipse sîbi cum Domino videretur. 
« tandem àb animo in corpus veram rei effîgiem pia 
« transferret opinio. » — Comme on le voit, réplique 
Benoît XIV, il attribuait la formation des plaies 
sacrées à l'imagination : « Forum impressionem 
adscribit opinioni », mais Fortunius Licetus a parfai
tement démontré la fausseté de cette interprétation: 
« Id tanquam erronewn fuisse « convinciiur » a Fortu-
nio Liceto et aliis (1). » — Voilà l'accueil qui fut fait â 
la thèse médicale présentée par l'opposition. Il s'a
gissait de savoir si la nature peut causer la stigmati
sation, et ces théologiens, tous philosophes, sachant 
très bien que l'imagination seule pouvait être produite 
— et de fait, était seule produite — comme facteur 
supposé des effets physiologiques soumis à l'étude, s'ap
pliquèrent à déterminer et à préciser, avec l'expérience 
des siècles passés, le rôle possible de l'imagination. 
Aucun des opposants n'aurait voulu renoncer au pou-

(IJ BL'IICJ. XIV, De Imaginatione, n. 19. 
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voir Imaginatif, à la faculté toute-puissante, ou aux 
états nerveux, pour expliquer le phénomène ; ils sa
vaient que c'eût été anéantir d'avance toute démon
stration possible ; aussi la psycho-physiologie fut seule 
mise à contribution ; ils ne songèrent pas à faire des 
réserves pour l'avenir, étant donné que les décou
vertes ne modifient pas l'action naturelle des agents, et 
que les stigmatisés ne peuvent combiner inconsciem
ment je ne sais quelles forces pathologiques inconnues. 

En somme, les opposants raisonnaient un peu 
comme nos modernes; ils combattirent finalement la 
stigmatisation, tout en offrant de faire exception pour 
saint François: « Possead vint naturalem revocarU et 
ita esse afflrmandum^ nisi Ecclesia aliud statuent. » 
La thèse ainsi posée ne trouva pas grâce devant l'opi
nion. 

Barthélémy de Pise, dans sa riposte, procède par ar
guments généraux qui valent pour toutes les causes de 
stigmatisation, si, par ailleurs, la «qualité » de cet 
extranaturel est démontrée. Qu'on en juge : « Vehe-
« mens imaginatio Passionis Jesu, si haberet stigmaia 
« naturaliter » imprimeref hocprae omnibus inBeaia 
« fuisset Maria Matre ipsius Domini Redemptoris, et in 
« ejus corpus, quae prae cunctis Christum amavit et de 
« ejus passione condoluit. (1) » 

C'est encore un caractère qui n'est pas exclusivement 
présenté par les stigmates de saint François, que le sui
vant, également produit par Barthélem3r de Pise : 
« Nec vi imaginaiionis, nec « virtutis naiurœ 
« tanto tempore imputreMle potuisset conservari ». — 
Voilà, cette fois, positivement écartés tous les virus de 
l'avenir, car il est fait distinction de la puissance ima
ginât! ve et des forces inconnues dont peut disposer la 

(1) Loc. cit., cap. ultim.j lib. IV. 
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nature: « Neevi imaginationis, necvirlulis naturtv ». 
Or, cette absence de putréfaction dans les plaies sacrées 
est la marque spéciale de toute stigmatisation, telle 
qu'on Ta constatée dans les centaines de cas qui furent 
soumis à une observation attentive ; dés lors, ce sont 
là autant de phénomènes que « ni l'imagination, ni une 
force naturelle » quelconque ne saurait prendre â son 
compte. 

Aussi Benoît XIV se rattache énergiquement à cette 
thèse, aussi bien pour le fait de saint François que 
pour celui de sainte Lucie: « Omissis fictitiis et falsis 
imagina tionis et phantasiœ effectibus (1). » — Ce qui 
prouve au R. P. Coconnier que l'opinion particulière 
de Benoît XIV touchant les sueurs de sang ne l'a point 
incliné, tant s'en faut, à naturaliser le phénomène de la 
stigmatisation. 

Saint François de Sales résumait bien la tradition 
théologique et philosophique quand il écrivait: « L'a-
« mour donc fit passer les tourments intérieurs de ce 
« grand sainct François jusques à l'extérieur, et blessa 
« le corps d'un dard de douleur... Mais d^ faire les 
« ouvertures en les chairs par dehors, l'amour qui était 
« au dedans né le pouvait pas bonnement faire ; c'est 
« pourquoi Tardent Séraphin, venant au secours, darda 
« des rayons d'une clarté si pénétrante qu'elle fît réel-
« lement les plaies extérieures du crucifix en la chair. 
« que l'amour avait imprimées antérieurement en 
« l'âme (2). » 

Il existe une catégorie spéciale de stigmatiféres ; on 
les appelle les compatients. Le Dr Imbert-GourbejTe en 
signale l'existence, et il se montre en cela respectueux 

(1) Beneti. XIV, 1. IV. I p . . cap. ultim., n. 19. 
(2) Traité de VAm. de Dieu, liv. VI, cb. 15. 
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des observations recueillies par tous les théologiens 
mystiques. Pourquoi le Dr Surbled se laisse-t-il aller à 
formuler ce blâme — : « Les stigmates visibles sont 
« déjà très difficiles à comprendre, et des stigmates 
« invisibles et intangibles seraient problématiques et 
« vraiment trop surnaturels pour notre faible intelli-
« gence (1). » C'est en prendre trop à son aise avec les 
Actes des Saints et l'histoire de la Mystique. C'est pas
ser un trait de plume un peu trop dédaigneux sur des 
faits qui relèvent beaucoup plus de la théologie que 
de la médecine, bien que celle-ci ait toujours, ici, son 
droit de contrôle, qui ne se confond pas avec le droit 
de négation a priori. Qu'un médecin catholique exhorte, 
en ces cas ardus où l'illusion est plus facile, à une 
extrême prudence, et nous cite, à l'appui de ses con
seils, certains phénomènes pathologiques où des dou
leurs imaginées ont un retentissement sur les organes, 
nous le trouvons infiniment dans son rôle. Nous avons 
nous-même signalé, chez les auto-persécutés de MM. 
Séglas et Brouardel (2},..« les sensations douloureuses » 
et les « tiraillements hallucinatoires » dont ces étals 
sont la cause intime et le théâtre. Qu'on fasse la part, 
même très large, à L'hallucination, c'est prudent : qu'on 
nie la souffrance mystique, quand la peau n'en portera 
pas actuellement les traces sanglantes, c'est limiter 
arbitrairement, et non moins témérairement, le champ 
du surnaturel. 

Les évanouissements de saint Stanislas Koska et de 
sainte Oringe (3) sont des exemples de ces souffrances 
mystiques. La vénérable Marie Magnesia souffrait des 
maux en rapport avec les fêtes qu'on allait célébrer (4). 

(1) Science cnthol.f 15d«''c. 1804. 
{'I) ArcHivos cUl N«urotoyii»s u . 8*2. 
(:J) Acta SS., 10 janu. 
(4) Acta SS,9 t. 10, in Goroll. ad 28 Maji. c. 3. n . 24. 
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Sainte Colette (1), sainte Catherine de Sienne (2), sainte 
Françoise Romaine (3), éprouvèrent les tourments mys 
tiques. « Dum vulnera pedu?n Christi contemplalur^ » 
est-il dit de sainte Françoise Romaine, « ipsa claudi-
cabal prae dolore pedum, etc. » 

Il faut aussi conserver, dans l'histoire de la Mystique, 
en dépit des dénégations téméraires, le souvenir des 
blessures mystiques, — Ces blessures ont parfois un sens 
prophétique, et l'accomplissement des prédictions 
montre clairement que ces lésions internes ou externes 
ont une origine surnaturelle. Tantôt c'est l'avenir de 
l'Eglise, ou d'une église particulière, qui est annoncé 
par le phénomène ; tantôt c'est l'intérêt d'un peuple 
ou même d'un simple particulier que Dieu veut amender 
par le miracle. — Colombe de Riéti, nousdisent les A des 
des Saints,symbolisa* par de mystérieux vomissements 
de sang, successifs et de nature différente, les maux qui 
allaient fondre sur l'Eglise et dont elle avait en même 
temps révélation : « Optime magister, tu facis me 
« ancillam tuamper rara signa met sanguinis démons-
« trare Ma signa quaein cœlo, i. e. in Ecclesiâ ventura 
c sunt. Ipsa differeniia sanguinis désignai diversn 
« flagella quaè in Ecclesiâ tuâ in brevi ventura sunt, 
« rddelicet, necem atque sanguinolentam mullorun* 
« ehristianorum luern, contagionem et ruinant plu-
a rium popxtlorum {A\ » 

L'enquête sur la réalisation de la prophétie et sur le» 
vertus héroïques donne à ces phénomènes leur valeur 
théologique. 

Lidwine nous offre un saisissant exemple de ces 

(1) Acta SS.j 0 mart. 
(̂ ) Acta SS., t. 12, 30 apr., c. 5 , n. 171. 
(3) Acta SS., 19 mari. 
(4) Acta SS., t. 18, in vit. B. Golumbse, c. 80, n. 193. 
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états mystérieux. C'était aux temps où l'Eglise était 
déchirée par des divisions, ou de faux Tonlifes trou
blaient la paix religieuse. Lidwine ressentait mysti
quement le contre-coup de ces maux. Son corps, par 
un phénomène inouï, se séparait en deux : le front était 
aussi fendu verticalement ; il fallait soutenir ses mem
bres par des bandelettes (1). 

Citons enfin la bienheureuse Stéphanie Quinzani, 
dont le culte fut approuvé par un décret de Benoît XIV. 
Elle fut une o compatiente » célèbre. Elle reçut en 
vision l'annonce que dans son corps et dans son âme 
elle participerait à la passion du Sauveur. Tous les 
vendredis, elle entrait en agonie, et une sueur san
glante s'échappait des pores par tout le corps. Encore 
que l'Eglise, par excès de prudence, écarte les sueurs 
de sang de la classe des miracles, voilà une agonie 
naturelle qu'il serait bien difficile de classer parmi les 
troubles hallucinatoires, et une sueur de sang pério
dique qu'il serait non moins embarrassant de ranger 
parmi les variétés de l'hématidrose ! 

Il est souverainement imprudent de déclarer qu'on 
€ ne veut point de la catégorie singulière des stigma
tisés sans stigmates », car être invisible n'a point 
pour synonyme « ne pas être ». 11 est arrivé à de saints 
personnages, stigmatisés à l'extérieur, de passer dans 
la catégorie des stigmatisés par plaies invisibles, et 
cela, sur leur demande, â la suite d'instances que leur 
suggérait une extrême crainte des louanges et des 
honneurs. 

Que dire, lorsque des saints invisiblement stigma
tisés, et ressentant toutes les douleurs que les plaies 
visibles ont coutume de causer, sont devenus subi-

(1} Act. SS., t. Il, vilu. prioi-, c. :î, n. 27. 
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tement, après leur mort, des stigmatiféres à plaies 
visibles : le corps du saint était alors marqué par des 
cicatrices visibles et persistantes. Ainsi furent invi
sibles, pendant sa vie, les stigmates de sainte Catherine 
de Sienne : ils apparurent à sa mort. 

Non moins réalisable est le phénomène des inscrip
tions, ou stigmates épigraphiques. Ces figures mys
tiques gravées à l'intérieur par une main invisible, 
sont-elles explicables par l'imagination ? L'autogra-
phisme peut-il être invoqué? Evidemment non. 

L'étude de la Dermoneurose toœivasomotrice nous 
laisse bien tranquille sur l'article de ces découvertes 
futures, et l'explication promise de la stigmatisation 
n'y est pas plus en germe que dans les recherches de 
la psycho-physiologie. Les stigmates — les « ulcères » 
de M. Charcot — renferment un si singulier virus! 
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L'Action imaginative à distance 

et les Phénomènes préternaturels 

CHAPITRE I" 

PHÉNOMÈNES TÉLÉPATHIQUES. — B1LOGAT10N 

Nous avons reconnu le pouvoir de l'imagination sur 
le corps, l'influence du moral sur le physique, et admis 
des effets physiologiques certains ou possibles, nous 
refusant seulement à franchir les frontières de l'arbi
traire et de la témérité. - Partant de ce principe que 
« tout ce qui est arrivi est naturel » et doit être 
expliqué par une loi de la nature, on ne recule devant 
aucune improbabilité scientifique, devant aucune énor-
mité dans Tordre philosophique, pour le seul motif 
de contredire les solutions que présente la doctrine 
traditionnelle. 

Par suite de cet état d'âme, nombre d'esprits cultivés 
se sont laissé entraîner dans les régions de l'inconnu 
où les plus claires notions de la spiritualité vraie sont 



586 CINQUIÈME PARTIE 

sacrifiées aux nécessités bizarres de l'occultisme philo
sophique. Sous le prétexte de réagir contre lescepti-
cismeexagéré, on est tombé trop souvent dans les excès 
d'une crédulité extraordinaire. Et si l'esprit se révolte, 
â ce premier contact avec l'étrange, on lui murmure 
que c'est « le mystère », que c'est la « zone du mer
veilleux », et Ton finit par croire au « monde renversé », 
car les expériences sont là, aussi réelles que déconcer
tantes. « Dans vingt ans, aurait ditCharcot, le monde 
sera livré à l'occultisme. » - La prophétie commence â 
se réaliser. Le nombre de ceux qui sentent autrement 
que par leurs organes va s'augmentant tous les jours ; 
ceux qui « se dédoublent » et s'en vont au loin commu
niquer avec leurs proches, deviennent foule. — La 
thérapeutique est en partie modifiée. Les Revues psy
chiques de toute doctrine pullulent et sont prospères. 

Une génération inquiète, curieuse, tourmentée se 
prépare dans un certain déséquilibrement des esprits. 
On sent le besoin de réagir. On réagit même, mais on 
déplace le mal sans le conjurer. « Non! disent-ils, ce 
ne sont pas les esprits qui remuent ces objets, qui 
nous frôlent de ces impressions, qui provoquent ces 
phénomènes, mais, sans doute, des forces cachées dont 
il faut surprendre le secret; attendons l'avenir. — Le 
problème ainsi posé, sans base scientifique réelle, laisse 
les esprits tout aussi troublés, car c'est la nature qui 
devient le rébus affolant. 

Tout cela, parce qu'on a oublié ou refusé d'éclairer 
ces arcanes nous ne disons pas par l'enseignement 
traditionnel —» il est bien entendu qu'on revise la tra
dition par une critique scientifique plus indépendante 
des préjugés — mais â la lumière des principes fournis 
par la philosophie. A-t-on remarqué que tous ces ini
tiateurs de sciences occultes, à notre époque, se re
crutent à peu prés dans tous les milieux scientifiques, 
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excepté dans le monde des philosophes. — La psycho
logie est pourtant intéressée à tous ces problèmes. 

S'il est une question où les données de la plus élé
mentaire philosophie sont altérées comme à plaisir, 
c'est à coup sûr celle qui a trait à la « transmission des 
pensées à distance » et aux phénomènes télépathiques. 
— Voici les faits et la doctrine. 

Les expériences de MM. Gurney, Myers et Podmore, 
ont eu pour but d'établir que la télépathie, c'est-à-dire 
la transmission des pensées et des sentiments d'un 
esprit à un autre sans « l'intermédiaire des sens *, est 
un fait démontré ; ou encore que des personnes qui 
traversent quelque crise grave, ou qui vont mourir, 
apparaissent à leurs amis ou à leurs parents, et se font 
entendre à eux avec une fréquence telle que le hasard 
seul ne peut expliquer les faits. 

D'une manière plus concise et plus complète, dans 
sa généralité, la télépathie peut être définie : « Une 
communication à distance, entre personnes vivantes 
à l'état de transe (1). » 

La télépathie se distingue de la simple lucidité. « La 
lucidité est la connaissance directe, acquise par un 
esprit, d'un fait qui se passe au loin, et qui n'est reflété 
par aucun autre esprit. » Dans la télépathie, le fait qui 
impressionne un esprit se manifeste sous l'influence ' 
d'un autre esprit. En d'autres termes, dans la lucidité 
le sujet est seul ; dans la télépathie, il y a un agent et 
un sujet; l'agent, c'est le corps psychique extériorisé 
et qui vient impressionner le sujet (2). On nous recom
mande cette définition : 

« La télépathie, ou télepsychie, est un phénomène 

(1J The spirituatixt, 1875. 
(2) Cf. Sfienc. occultas, p. 143. 
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« qui consiste, comme Ta dit M. Ch. Richet. dans la 
« transmission à distance et sans intermédiaire apprê-
« ciable, d'une impression ressentie par un organisme 
« À à un autre organisme B, sans que cet organisme B 
« soit en rien averti (l). » — « Sousle nom d'impression, 
note le Dr Dupouy, il faut comprendre non seulement 
la pensée et la volonté, mais les sentiments et les sen
sations. » 

Les exemples abondent, si nous en croyons les expé
rimentateurs — : « Si ma mère pouvait me voir », ditun 
jour un excursionniste tombant épuisé sur le bord d'un 
glacier. Et la mère vit son enfant. — Souvent aussi, le 
corps psychique s'en vient donner des nouvelles de sa 
propriétaire : « Miss Laure pouvait extérioriser son 
« esprit et délivrer des messages aux personnes qui 
« lui étaient sympathiques (2). » 

Comment s'opère cette action, à distance ? Par l'exté
riorisation de son double, comme on le voit. Le cas 
d'Emilie Sagée est devenu célèbre : « Un jour, nous 
« est-il affirmé, des élèves aperçurent leur profes-
« seur au tableau noir, et prés d'elle son double, faisant 
» les mêmes gestes et les mêmes mouvements qu'elle. 
« Une autre fois, quarante-deux élèves de l'établis-
« sèment furent témoins du phénomène suivant : 
« Réunies dans une salle, elles avaient devant elles le 
« double d'Emilie, assis dans le fauteuil de la surveil-
« lante, pendant que dans le jardin elles pouvaient voir 
t la véritable Emilie cueillant des fleurs avec des mou-
« vements lents et lourds, comme il arrive à une per
te sonne fatiguée. » — On se demande, ici, comment le 
double ne fait plus les mêmes gestes? Continuons le 

fl) Loe. cil. 
(2J Sciences occultes, p. 140. 
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récit: « Une des pensionnaires s'étant approchée put 
« toucher l'apparition en éprouvant une sensation ana-
« logue à celle que donnerait un tissu léger de mousse-
« Une. Elle traverse ensuite le fantôme qui disparaît 
« progressivement. Immédiatement, Emilie fut aperçue 
« continuant sa cueillette de fleurs, mais alors avec sa 
« vivacité ordinaire (1). » 

Il paraît qu'on photographie parfois ce « double » 
persistant à la place où le sujet vient déposer! Nous 
n'avons pas à discuter, ici, la réalité des phénomènes 
publiés dans The Phanthasm of the fiving ; pas plus 
que nous ne voulons nier les expériences de Crookes 
et d'Alcsakof ; il est nécessaire de se poser les ques
tions, et d'y répondre en opposant doctrine à doctrine ; 
il ne convient pas de se dérober par une négation 
systématique, toujours facile. 

Quel commentaire donner â ces phénomènes ? 
I. — Demandons, tout d'abord, aux philosophes si 

cette transmission de pensées entre deux esprits, « di
rectement » obtenue, sans le concours des signes natu
rels ou conventionnels, est réalisable d'après un mode 
de connaissance naturelle. 

Un philosophe scolastique a tenté l'explication (2) : 

« La loi invoquée par les théologiens pour démontrer le 
caractère surnaturel de la suggestion mentale et des phénomènes 
télépathiques, à savoir que nous ne pouvons découvrir ce qui se 
passe en dehors de nous qu'à l'aide de nos sens, ni surtout la 
pensée et la volonté d'aulrui que par des signes extérieurs qui 
les manifestent, cetle loi n'est pas absolue, mais conditionnelle : 
elle ne régit que les cas ordinaires de la connaissance et ne 
s'applique pas à certains cas exceptionnels, tels que ceux de la 
divination et de la prophétie naturelle. N'est ce pas exactement 
la pensée de saint Thomas ? 

(1) The Phnntasm of the fiving. 
(2) Abbé Gayraud, Questions du jour, c. XV. 
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11 me parait clair que dans les laits de prévision de l'avenir, 
sous l'inlluencodes corps célestes, la loi qui r.ègle la connaissance 
ordinaire n'est pas appliquée. L'avenir, en ollet, est inconnais
sable à nos sens... Par conséquent, il reste à examiner si, 
parmi les cas exceptionnels, où la connaissance de ce qui se 
passe en dehors de nous se produit sans l'intermédiaire des sens 
externes, on ne peut compter les phénomènes de suggestion 
mentale et de télépathie. 

Je remarque, d'abord, que les cas de divination, dans lesquels 
on prévoit l'avenir, paraissent, en eux-mêmes, plus difûciles à 
admettre et à expliquer naturellement que la suggestion men
tale, qui consiste à percevoir un fait actuellement réalisé, à 
savoir la volonté de l'hypnotiseur, et même que la télépathie, 
où il ne s'agit d'ordinaire que de connaître des événements pré
sents ou passés D'où je conclus que si l'on admet, avec saint 
Thomas, une explication naturelle des premiers, il serait logique 
de ne pas repousser à priori tout essai d'explication naturelle 
des seconds ; le passé et le présent étant par eux-mêmes plus 
faciles à connaître que le futur. » 

Pour rester dans la même forme de rigueur sco-
lastique, nous répondrons à ce philosophe, un des 
rares que possède ici la thèse de l'occultisme : Or, saint 
Thomas n'admet pas une manière naturelle de connaître 
l'avenir par la divination, sous l'influence des corps 
célestes: donc,il est logique.de ne pas fonder un « a 
fortiori » sur cette donnée croulante. 

Que pense saint Thomas de la divination, et de l'in
fluence des astres en matière d'information intellec
tuelle? — La divination est la connaissance et la pré
diction des choses futures. On connaît les choses 
futures, dit saint Thomas, ou dans leurs causes ou en 
elles-mêmes. 

« Les causes des événements sont de trois sortes : 
« Il y a des causes qui produisent toujours et néces-
« sairement leurs effets : dans ce cas, les phénomènes 
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« peuvent être connus et annoncés a l'avance avec 
« certitude, d'après l'observation môme des causes; 
« c'est ainsi que les astronomes prédisent les 
« éclipses (1). » 

Ce n'est point là un élément qui puisse servir à la 
thèse télépathique. — Passons au second ordre de 
causes : 

« Il y a des causes qui ne produisent pas toujours et 
« nécessairement leurs effets, mais qui les produisent 
« le plus souvent et qui manquent rarement Les effets 
« qui naissent de ces causes ne peuvent pas être 
* annoncés avec certitude, mais seulement par con^ 
« jectures. Ainsi les médecins prévoient la guérison 
« ou la mort de leurs malades (2). » 

Ici, encore, c'est le mode ordinaire de connaître; les 
sens y remplissent leur rôle normal, bien que la 
science, une science toute expérimentale, soit requise 
chez le sujet du pressentiment. De mystère, il n'j ra 
pas l'ombre. 

« Enfin, il y a des causes qui, considérées en elles-
« mêmes, peuvent également se porter vers des 
« objets contraires. Ces effets, comme tous ceux qui 
« résultent rarement ne peuvent être connus naturel-
» lement d'après leurs causes (3 . » —Saint Thomas parle 
de la vraie connaissance, non de celle qui s'obtient au 
hasard des pressentiments et des conjectures: ce ne 
serait point là une divination, ni une connaissance 
certaine. 

« Les hommes ne peuvent considérer les actions des 
« causes libres qu'autant que ces actions sont présentes, 
« comme lorsqu'on voit tel homme courir ou se pro-

(1) S t ï ï i . , 2 . 2. q. U~>, a. 1, c. 
(2) l",oc. cit. 
(3) Loc. cit. 
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« mener. Il n'y a que Dieu qui puisse les considérer 
« dans leurs causes, avant qu'elles existent; il n'y 
« a que lui qui voit les choses* futures. >» — « Ainsi 
* donc, continue-t-il, celui qui a la présomption de 
« connaître et d'annoncer à l'avance des futurs de ce 
« genre, en employant un moyen quelconque — quo-
« cumque modo prœsumpserit, — sans que Dieu le lui 
« révèle^ usurpe manifestement ce qui n'appartient 
« qu'à Dieu, et c'est pour ce motif qu'on leur donne le 
« nom de devins (divinus). Aussi, saint Isidore dit 
« qu'on les appelle devins — divint — comme s'ils 
« étaient remplis de la Divinité. Car, ajoute-t-il, ils 
* feignent ce rôle et cherchent par leur astuce à 
« tromperies hommes, en conjecturant l'avenir (1). » 

Voilà un texte qui n'est guère favorable à l'hypothèse 
d'une divination naturelle, entendue au véritable sens 
du mot ; sans cela, l'argument d'analogie invoqué par 
notre philosophe tomberait (Je lui-même. 

« Pour connaître à l'avance les événements futurs 
« qui arrivent nécessairement ou le plus souvent, il y 
« a des sciences et des arts qui n'appartiennent pas à la 
« divination; mais il n'y a point d*arts ni de sciences 
« véritables— verte artes seudisciplinée — qui puissent 
t nous faire connaître les autres futurs : ce sont des 
« sciences vaines et trompeuses — fallaces et vanœ 
« — introduites par les démons pour se jouer des 
« hommes, comme le remarque saint Augustin [De 
« civil. Dei, 1. XXI, c 6 et 7) (2). » C'est par curiosité 
malsaine, par un penchant naturel vicié (H), que 
l'homme fait usage de ces modes illégitimes de 
connaître. 

()) S. Th.. 2. 2. q. 95, a. I, c. 
(2) Loc. oit, a. 1, ad 2. 
(3) Loc. cit. a, 1, ad 2. 
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« Omnis autem divinalio ex opère daemonum prove
nu », voilà ce que saint Thomas pense de la divination. 
— Où M. l'abbé (îayraud a-t-il lu que saint Thomas 
professe qu'il est donné à l'homme de pouvoir connaître 
l'avenir par la divination naturelle ? 

D'après saint Thomas, tout véritable phénomène de 
divination est attribuable à des « entités intellectuelles » 
qui sont, à nos yeux, de la famille des « entités » qui 
fréquentent si volontiers les occultistes. Les animistes-
occultistes repoussent, il est vrai, toute immixtion du 
démon. M. l'abbé Gayraud sait très bien que le seul fait 
de poser un acte de curiosité malsaine, en recourant à 
des moyens extraordinaires — Adcognoscendum futura 
non secundum humanum modum (1) —, surtout en 
dédaignant la direction des sciences sacrées, n'est pas 
autre chose qu'une évocation tacite : « Vel quia eœpresse 
dœmones invocantur ad futura manifestanda, vel quia 
ûœmones « ingerunt se vanis inquisitionibus » fulu-
rorum (2). » 

Peu importe la bonne intention, la piélé même de 
l'expérimentateur. Le seul fait de poser l'acte impru
dent attire l'influence mauvaise : « Quando aliquis 
futurum praenoscere « tentât » unde praenosci non 
potest(S). » Donc, l'évocation expresse n'est pas requise 
et les démons peuvent Se mêler aux opérations « en 
dehors de la volonté » des assistants : * Vel expresse 
imploratur) vel praeter intentionem hominis se 
« occulte » dae?non ingerit (4). » 

La seule tentative de vouloir apprendre les choses ca
chées par un mode inconnu à la nature, et opposé aux 
lois générales, dit équivalemment qu'on attend la ré-

(1) Loe. cit. 
(?) 2. 2. <f. 9r>, a. JIf c 
{H) Loe. cit.. il. JJ,<\ 
(4j-2. a. q. if», a 11J, i\ 
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ponse de Dieu ou du démon : « Consequens est quod isle 
effectus vel expectatur a Deo, vel a daemonibus (1). » 

Dans l'article IIIe de la Question 95e, saint Thomas 
passe en revue tous les genres de divination. De tous 
il redit ce que nous avons précédemment noté : « Omnis 
divinatio utitur ad praecognitionem futuri evenius 
aliquo daemonum consilio vel auœilio $). » 

Notre contradicteur base peut être toute son argu
mentation sur ces mots : « Dans les faits de prévision 
« de Ta venir sous l'influence des astres ». — Le texte 
du saint docteur est formel : « Omnis divinatio ». Et aussi. 
à l'article V, saint Thomas condamne expressément la 
divination par les astres. 

Nous touchons au texte qui semble étayer l'erreur 
que nous voulons signaler à l'attention du lecteur. 
Nous lisons au corps de l'article : 

« On ne peut connaître à l'avance les choses futures 
« d'après l'inspection des astres que seulement de la ma-
« nière dont on connaît les effets dans leurs causes. Or, il 
« y a deux sortes d'effets qui échappent à la causalité 
« des co?%ps célestes. Ce sont : 1° lous les effets qui ar-
« rivent par accident, soit dans l'ordre des choses hu-
« rnaines, soit dans l'ordre de la nature: 2° les effets qui 
« échappent encore à la causalité des corps célestes 
« sont les actes du libre arbitre, qui est une faculté de 
« la volonté et de la raison. Il n'y a pas de corps qui 
« puisse influencer une chose immatérielle ; d'où il est 
« impossible que les corps célestes agissent « directe-
« ment» sur l'intellect et la volonté (%). » 

Après avoir condamné l'astrologie, sous toutes ses 
formes, le grand philosophe n'attribue à l'influence des 

(I) 2. 2. q. 911. a. I . r. 
&) a. 2. q. tf», a. V. c. 
(3) Loc. cit., a. V. c 
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astres que les effets nécessaires, comme tous leâ effets 
astronomiques ou se référant à la physique du globe, 
mais il leur dénie le pouvoir d'influencer les facultés 
supérieures par action directe. Insistons sur ce dernier 
mot : 

« D'où il résulte que les corps célestes ne peuvent 
« être par eux-mêmes cause des opérations du libre 
« arbitre. Mais ils peuvent agir sur les dispositions de 
« Tâme et influer sur ses penchants, parce qu'ils ont 
« action sur le corps humain,, et par conséquent sur les 
« facultés sensitives, qui sont des actes d'organes cor-
« porels qui contribuent aux déterminations que 
« l'homme prend. Cependant les facultés sensibles 
« obéissent à la raison : dés lors., le libre arbitre n'est 
a pas nécessité, et l'homme peut agir par raison con
te trairement aux inclinations que lui impriment les 
« corps célestes. En conséquence, quand on a recours 
« à l'observation des astres pour connaître à l'avance 
« des événements futurs qui sont éventuels ou fortuits, 
« ou pour connaître avec certitude les actions futures 
« des hommes, on part à'une opinion fausse et vaine. 
« Mais si on observe les astres pour connaître à l'avance 
« les effets que ces corps célestes peuvent naturelle-
c-ment produire, comme la sécheresse, la pluie et les 
« autres phénomènes de la nature, il n'y a plus ni faute 
« ni superstition (1). » 

La conclusion est donc : « Les corps célestes n'in
fluencent pas « directement » la nature psjrchique de 
Thomme, mais ils produisent des sensations et dés lors 
des sentiments en agissant sur le corps pour le mo
difier physiquement. » II est clair que je' ne souffre 
moralement de la température, ou que le cœur ne se 

(1) 2. 2. q. 93, a. V, c. 
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dilate aux effluves du printemps qu'après des impres
sions corporelles reçues et interprétées. Comment, dés 
lors, M. l'abbé Gayraud s'appuie-t-il sur cette divi
nation — qui, de fait, n'en est que l'aspect incertain et 
grossier — par l'influence des corps célestes, pour nous 
rendre plus probable une connaissance directe, sans 
l'intermédiaire des sens externes? La seule divination 
par les astres que décrit saint Thomas est celle qui 
s'obtient par l'interprétation des impressions reçues 
dans les sens. Toute autre prévision par les astres est 
qualifiée de vaine et de fausse. — Voilà exactement, ce 
nous semble, la pensée de saint Thomas d'Aquin. 

Disons brièvement que la prophétie naturelle, dont 
l'abbé Gayraud fait mémoire, ne sert pas davantage la 
cause de la télépathie. 

« La connaissance des choses futures est le propre 
« de l'entendement divin (1 p. <j. XIV, a. 13) ; c'est 
« pourquoi cette connaissance ne peut 'venir de la 
« nature... 

« Mais l'homme peut connaître à l'avance les choses 
« futures dans leurs causes, étant donné qu'il connaît 
« par expérience le rapport des causes â leurs effets. 
« Cette connaissance ex iste naturellement dans l'homme 
« de deux manières : 1° D'après ce que l'âme a en elle-
« même. Ainsi, rapporte saint Augustin; il y en a qui 
« ont prétendu que l'âme avait en elle-même une cer-
a. taine puissance divinatoire. Ge sentiment paraît con-
« forme à l'opinion de Platon, qui suppose que les 
c âmes connaissent toutes choses par la participation 
« des idées, mais que cette connaissance est avilie en 
* eux par l'union avec le corps. » 

Qu'on ne l'oublie pas, ni saint Augustin, ni saint 
Thomas ne sanctionnent cette doctrine : « Contra hoc 
objicit Augustinus... », continue saint Thomas. Il faut 
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dire, insiste le saint docteur, que les hommes n'ont 
point cette connaissance immédiate : « Praecogni-
« tionem talium futurorum homines non habent.,, », 
« mais ils peuvent en acquérir quelque chose, aidés 
« en cela par les dispositions naturelles, par l'ima-
« gination et une vive intelligence : * Sed acquirere 
« possunt per viarn expérimentaient (1). » 

Nous voici encore bien éloignés de la connaissance 
sans Vintermédiaire des sens externes, dont saint 
Thomas fournirait l'exemple dans le fait de la pro* 
phétie naturelle. 

Qu'on n'objecte pas avec saint Grégoire que l'âme, 
quand elle est plus dégagée des sens, comme à l'ap
proche do la mort, prévoit les choses par sa subtilité. 
Cette doctrine est parfaitement mise au point par saint 
Augustin, et surtout par saint Thomas qui explique en 
ces termes cette faculté divinatoire, si elle existe : 
« Plus Fàme s'abstrait des choses corporelles, plus elle 
« estsensibleà l'influence des anges ». et plus aussi elle 
perçoit les nuances subtiles qui relient les causes aux 
effets. Mais saint Augustin et saint Thomas le déclarent 
formellement : Ce n'est pas de son propre fonds qu'elle 
tire la connaissance de l'avenir : « Non autem proprià 
virlute ». L'âme subit l'influence angélique avec 
plus de délicatesse, et y apporte une coopération plus 
parfaite; elle comprend mieux aussi, parce qu'elle est 
plus subtile et plus vibrante dans ses facultés sensi-
tives : « Prout scilicet percipit etiam modicas impres-
siones (2). » 

Il n'y a pas de « divination par les astres, ni de pro
phétie naturelle » qui autorisent l'argument par 
analogie « d'une connaissance naturelle des futurs 

(Il 2 . î>. «j, !?•>, ii. I, c. * 
(2) % 2. q. 172, a. 1, ad J-
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libres », et encore moins « d'une connaissance sans 
rinlermédiaire des sens externes ». La majeure de 
l'argument proposé par M. l'abbé Gayraud repose sur 
une méprise. 

Il nous était dit encore, en confirmation de cette 
prémisse : 

« Je remarque d'abord que les cas de divination pa-
« raissent eux-mêmes plus difficiles à expliquer natu-
« rellement que la suggestion mentale..., même que 
« la télépathie, où il ne s'agit d'ordinaire que de con-
« naître des événements présents et passés... »' La 
télépathie serait d'autant plus acceptable qu'elle ne se 
heurte pas à la difficulté de prédire l'avenir: elle ne 
vise que le présent ou le passé. 

C'est une erreur. Les exemples contraires sont déjà 
plus nombreux qu'on ne le suppose, et surtout peuvent 
le deveriir, car ce qui s'est fait,< se fera. L'expérimen
tation plus moderne se chargera de contredire les 
vieilles théories. Citons cette « Communication d'un 
Professeur à l'Ecole commerciale supérieure de l'Etat » : 

« Je demande si la science a enregistré des phéno-
« mènes de télépathie « antécédente et de télépathie 
« subséquente ». Je m'explique : A) Un prêtre m'a 
« conté que se trouvant à un banquet, il vit tout d'un 
« coup la figure d'un des convives, qui était en bonne 
« santé à ce moment, se changer pour un court instant 
« en tête de mort. 'Le lendemain, ce convive était 
« frappé de mort subite. J'ai entendu parler d'un mé-
« decin qui avait la faculté de sentir la mort à bref 
« délai. Ainsi, en passant dans la rue il désignait telle 
« ou telle personne, qui lui était parfaitement inconnue. 
« et disait : « En voilà un, ou en voilà une qui va 
« mourir. » La prédiction se réalisait, chaque fois, en 
« un ou deux jours. H) J'ai lu qu'un industriel, en ap-
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« prenant par le journal le naufrage du navire qui 
« transportait sa famille, tomba en syncope, et qu'en 
« cet état de prostration, il vit se dérouler le drame du 
« naufrage. Il vit sa femme périr faute de secours, un 
« de ses enfants voulait la suivre dans la mort, et 
« l'autre, sa fille aînée, implorait l'assistance d'un ma-
« telot afin d'échapper et de revoir son père. Or, le 
«, malheureux père revit sa fille qui ratifia de point en 
« point la vision qu'il avait eue deux jours après le 
« sinistre (1). » 

En d'autres termes : Ce qui n'était pas encore, pou
vait agir avec sa réalité d'être; ce qui n'était plus, 
agissait encore, conservant son action, sans conserver 
l'être, racine de l'action. — A moins de se réfugier, avec 
les occultistes, dans les propriétés du sixième sens et 
les merveilles du plan astral, il faut reconnaître que la. 
télépathie devient de plus en plus incompréhensible.— 
En tous les cas, elle déborde du cadre étroit dans lequel 
on voudrait l'enfermer, en vue d'une explication plus 
facile. 

Pénétrons à la suite de M. l'abbé Gayraud dans l'ar
gumentation plus directe (2). 

t Où serait la contradiction dans la possibilité d'une 
« explication naturelle de la suggestion mentale! 
« Toute la difficulté se réduit à ceci : une image céré-
« brale peut-elle être transmise directement à un autre 
« cerveau 1 Que faut il pour cela? Un milieu propor-
« tionné entre les deux cerveaux, et une action suffi-
« santé de l'un sur l'autre, voilà tout; une action sui 
« generis, telle que l'action psycho-physiologique qui 
« produit les images sous l'influence des sensations; et 
« un milieu qui relie l'agent au patient, le cerveau 

(1) lifvur, du Montle in ni.*. 
(2) Abbé Gayraud, Questions <tu jour, lue. fit 
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t excitateur au cerveau récepteur, car l'action à dis 
« tance est une impossibilité métaphysique. Eh bien. 
« quel savant ou quel philosophe a le droit d'affirmer 
« qu'il n'existe aucun milieu matériel propre à trans-
» mettre les actions psycho-physiologiques? A celui 
« qui nierait a priori l'existence possible d'un tel 
« milieu, je demanderais : Quel est donc le milieu qui. 
* d'après la théorie scolastique de la sensation, porte à 
a l'œil la qualité sensible des objets que l'œil perçoit ? 

i « N'y a-t-il pas un milieu matériel par lequel l'image 
« visuelle passe pour devenir image cérébrale et fan-
« tome de l'imagination? Pourquoi n'existerait-il pas 
« un milieu plus subtil capable de transmettra diree-
« tement au dehors les actions psycho-physiologiques 
« exercées dans le cerveau par des images d'une 

. « grande intensité ? Il ne répugne pas d'admettre Pexis-
« tence d'un milieu matériel propre à transmettre 
« hors du cerveau les actions exercées par les images 
« dans l'organe cérébral. » 

M. l'abbé Gayraud doit pourtant savoir qu'il soulève. 
ici. une de ces impossibilités métaphysiques dont il 
reconnaît l'existence 

« N'ya~t-ilpas, dit-il, un milieu matériel par lequel 
(image visuelle passe, pour devenir image cérébrale et 
fantôme d'imagination ? > Ainsi, d'après saint Thomas. 
il y aurait un milieu matériel par où passe la qualité 
« sensible » des objets. — Toute la malice de l'argu
mentation est dans ce mot sensible, sur le sens multiple 
duquel on semble jouer, comme il arrive dans les so-
phismes. — Oui, dans la théorie scolastique, il y a un 
milieu « matériel » par lequel passent les qualités phy
siques des corps, qualités qui affectent alors les organes 
matériels, tels que l'appareil de l'œil, du toucher, de 
l'ouïe, etc. — Ce <r sensible objectif » qui est synonyme 
de qualité physique, matérielle, provoque ainsi la sen-
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• salion, et produit le « sensible » subjectif qui est l'im
pression reçue vitalemcnt dans l'organe. — Ce « sen
sible subjectif * exprime seul un état psycho-phjrsio-
logique, et ce « sensible-là » n'a pas voyagé à travers le 
« milieu matériel ». — Ce qui a passé par le «milieu ma
tériel», c'est la matérielle vibration agitant les mo
lécules d'éther, c'est la vibration sonore se communi
quant des. molécules d'air voisines de la source sonore 
aux autres, et ainsi de suite jusqu'aux fibres nerveuses 
de l'appareil acoustique. — C'est toujours le matériel, 
et le physique, traversant le milieu matériel, pour se 
heurter, en l'impressionnant, à l'organe matériel. — 
A l'occasion et par le fait de ce choc tout matériel, un 
acte supérieur sera produit par l'organe vivant qui se 
conforme à la vérité exacte de l'impression physique, 
et répond finalement par la connaissance et la per-

. ception à cet objet éclairé ou sonore. 
Donc, des qualités physiques, matérielles, ont pu 

communiquer leur propriété ph37sique dans un milieu 
de même nature, qui leur est essentiellement propor
tionné. Et cela prouverait que des qualités d'essence 
spirituelle peuvent informer un sujet en traversant un 
milieu identique (car il sera toujours matériel, ce mi
lieu subtil) ? — Parce que la vibration calorique s'est 
propagée de molécule en molécule, la « sensation » de 
chaleur, la «connaissance sensible » de cette vibration 
calorique pourra suivre le môme chemin ? — Mais 
entre un acte vital de connaissance, simple comme la 
puissance d'où il émane, et une modification matérielle 
de l'air ou de l'éther il y a un abîme que le méta
physicien n'essaie pas de combler ! 

Ce n'est que par une inconcevable confusion dMriées 
qu'on peut comparer le transfert d'un acte psj'eho-
physiologique avec la transmission d'une vibration 
purement matérielle. 
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Cette image « visuelle » que l'on nous montre tra
versant le milieu subtil n'est pas encore l'image reçue 
et sentie; ce n'est que l'image qui sera a vue »>; c'est 
un ébranlement parti de tous les points éclairés de 
l'objet, et destiné à impressionner la rétine dans un 
ordre donné. 

En regard de cette impossibilité de nature, se place 
encore l'impossibilité métaphysique tirée de la notion 
même de l'accident. — Les accidents ne voyagent pas; 
c'est là une vérité première, — Quand une sensation de 
chaleur est élaborée par l'organe impressionné, c'est 
que l'objet qui possède cette qualité accidentelle de 
chaleur a informé les portions voisines de l'air ambiant; 
puis ces molécules ont informé les suivantes, et ainsi 
successivement jusqu'à l'organe dont les tissus maté
riels passent de la puissance à l'acte accidentel de 
chaleur, comme condition première de l'impression 
organique sous laquelle réagira ,1'organe vivant. Ces 
informations successives des portions infinies qui 
forment le milieu matériel sont proportionnées à la qua
lité physique qui transmet sa vertu. - L'image céré
brale est l'acte vital accidentel de la puissance Imagi
native; cet acte vital est inséparable de l'activité 
organique: par cette vertu accidentelle, la molécule 
d'éther subtil sera-t-elle informée dans l'ordre de la 
représentation imagée ? — Cette hypothèse serait 
absurde. 

Dès lors, comment l'image cérébrale pourra-t-elle. 
hors du cerveau, hors de l'organe, hors de la substance 
qui lui sert de support, de substratum nécessaire. 
atteindre un cerveau situé à vingt lieues de là, ou même 
simplement à vingt millimètres de distance? 

Pareil transfert ne serait concevable que si un acte 
vital de sensation avait son équivalent de nature dans 
les vibrations caloriques, électriques, etc., qui sont 
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inhérentes au fonctionnement matériel de l'organe 
vivant. Quand l'organe entre en activité, il se fait dans 
la trame des tissus vivants des dégagements de chaleur 
et d'électricité : on constate des phénomènes physico 
chimiques. Mais à moins de verser dans le plus épais 
matérialisme, on ne soutiendra jamais que ces accidents 
physiques et chimiques soient la sensation : dés lors. 
ils ne la traduisent pas, ils n'en sont pas le signe; on 
ne reconnaîtra jamais un acte d'amour parmi'des actes 
de haine à la quantité ou à l'intensité des effets physico
chimiques. En conséquence, ces vibrations matérielles 
qui pourront Iraverser le milieu subtil et relier, par 
impossible, deux cerveaux, ne transmettront pas les 
images cérébrales. 

On appréciera cette phrase à sa juste valeur: « Où est 
» l'impossibilité de concevoir un milieu qui soit le 
« conducteur pour ainsi dire en sens inverse des 
« images? » — Il est aussi métaphysiquement impos
sible à un acte vital de se convertir en pures vibrations 
physiques, par une sorte de renversement, qu'aux 
vibrations physiques de se convertir en sensations. 
M. l'abbé Gayraud pense-t-il que lorsque j'éprouve 
une sensation de chaleur, c'est l'ensemble des vibra
tions caloriques qui s'est élevé — identiquement le 
même, mais transformé - à la dignité d'acte vital 
de sensation? Evidemment non. 

Mais à propos d'une vibration physique, un être 
vivant a senti et connu l'effet de chaleur. Cet être 
vivant ne peut restituer au milieu matériel que ce qu'il 
en a reçu : un peu de chaleur, mais non pas son 
émotion et sa, perception, 

Ajoutons que ce serait faire une trop grande conces
sion à nos contradicteurs que de laisser dire qu'une 
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vibration physique, partie d'un cerveau excitateur, ira 
impressionner un cerveau récepteur h dix, vingt, deux 
cents kilomètres — puisque RI. Liébault a fait de la 
suggestion mentale à pareille distance. Voyez-vous ces 
atomes de chaleur et d'électricité, — qui seraient, sup 
posons-le, l'équivalent significatif de l'image cérébrale 
— perdus dans l'Océan immense des ondes caloriques, 
électriques que renferme l'atmosphère, et dirigeant 
leur activité vers un cerveau désigné qui devra les 
interpréter ! 

Ce point embarrasse M. l'abbé Gayraud: « Reste, il 
« est vrai, la direction volontaire de l'action et de 
« l'image vers tel cerveau déterminé: et ce point, je le 
« reconnais, n'est pas facile à éclaircir. » — Assuré
ment, mais plus inexplicable encore serait l'action de 
l'image en dehors du cerveau, puisqu'elle ne possède 
aucun moyen d'informer successivement le milieu 
subtil, étant donné que les .vibrations physico chi
miques— les seules qui pourraient se propager dans 
ce milieu - sont d'une autre nature que la sensation. 

M. l'abbé Gayraud n'explique rien, ou il retombe 
dans la théorie émise par M. Liébault (1\ celle des 
vibrations transmises, et que nous venons de redresser. 
M. Liébault la formule par ces données : 

« Si l'on admet, avec quelques esprits non prévenus. 
« que des vibrations transmises par contact entre en-
« dormeurs et somnambules, sont non seulement saisies 
« mais comprises par ces derniers, on ne doit pas être 
* éloigné de croire que, comme pour un grand nombre 
« de phénomènes acceptés d? tous, des ondulations. 
« vrais prolongements de ces vibrations, ne puissent 
« se transmettre par l'air, puis être ensuite ressenties 

(1) Li(*'l>aulL, Thérapvut. suggestive, p. 279etsuiv. 
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« et interprétées à de grandes distances par des sujets 
« éminemment nerveux. » 

Partant de cette idée que l'électricité se communique 
au loin, M. Liébault s'indigne presque que la pensée 
soit moins favorisée que Tune quelconque de ces forces 
plrysiques: « C'est bien le moinsque la pensée humaine 
« puisse, par certaines ondulations à travers l'atmos-
« phére, se transmettre d'une personne à une autre 
« qui, à son tour, sympathiquement en ressent les 
« signes transmis et interprétés. » — Cette preuve 
tirée de la dignité de la pensée humaine est assez 
plaisante, car une pensée est grande comme le monde 
qu'elle conçoit et exprime, et le privilège de pouvoir 
canaliser son influence dans un fil, comme l'électricité, 
est médiocre en comparaison de la toute-puissance 
morale de Tidée: cela suffit à la gloire de la pensée ; 
elle n'a pas besoin des privilèges que possède lamatiére. 

Du moins, le Dr Liébault n'admet pas l'absurde hypo
thèse d'une pensée qui ondule elle-même à travers 
l'atmosphère : il réserve cet emploi aux vibrations. 

Nous avons dit en quoi cette théorie manquait de 
base : des vibrations physiques ou chimiques ne peu
vent traduire une idée au point d'en être Véquivalent; 
ces vibrations n'en sont pas non plus le signe naturel, 
car elles ne révèlent pas directement l'image. — De 
plus, cette transmission à travers l'espace jusqu'à un 
cerveau donné, est incompréhensible, et expérimentale
ment démontrée absurde : ces vibrations ne sauraient 
se conserver, ne sauraient se diriger; tous les'sujets 
éminemment nerveux qui se trouveraient dans un 
rayon de 200 kilomètres, sur le trajet hypothétique, 
devraient être impressionnés par la suggestion men
tale dont M. Liébault raconte l'expérience (1). Pourquoi 

(1) LVlectricitr luTlziènm.'— dont nous j»arIons plus loin.— avec 
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un seul cerveau est-il influencé, comme si le sujet visé 
était toujours à Pélat nerveux le plus intensif parmi 
tous les autres? 

M. Liébault tire un argument d'analogie de la trans
mission par contact entre endormeur et somnambule. 
Mais c'est démontrer le même par le même; car nous 
n'admettrons jamais cette erreur matérialiste qui fait 
cheminer la pensée, sous forme de vibration physique, 
à travers les tissus de la chair. La transmission 
mentionnée n'est pas autre chose que la suggestion 
mentale, â moins que la pression exercée n'ait par 
elle-même une signification dont l'opérateur est in_ 
conscient, et que le sujet réussit à interpréter une fois 
sur dix ou plus rarement. 

Sans cette propriété de transmettre au loin ses im
pressions, M. Liébault, avons-nous dit̂  voit l'homme 
inférieur à l'animal : - Il est reconnu que les pigeons 
« voyageurs, transportés au loin, retrouvent leur 
« demeure sans qu'on sache bien comment..., et on 
« refuserait à l'homme, dont on sait combien les sens 
« et l'intelligence arrivent parfois à un grand degré 

laquelle on vomirait comparer ce prétendu fluide, est autrement exi
geante. Les ondes cheminent à travers l'espace, dispersées dans toutes 
les directions. Pour avoir \m principdl faisceau, un plan de propa
gation optit/ift, il faut dresser un niât el eu incliner l'antenne vers le 
poste d'arrivée; il faut, on un mot, éviter les étouiVoirs constitués par 
le relief du sol ou par la convexité des eaux — L'onde télépathique. 
elle, vagabonde à travers le monde à la recherche du cerveau ré
cepteur. 

De plus, l'onde électrique, dans la télégraphie sans fil, peut être 
aussi recueillie par lous les radio-conducteurs situés sur son trajet; 
les troubles atmosphêriqueslui sont dangereux — L'onde lélépalliiqu»*, 
elle, ne connaît pas "ces déboires ; elle cherche son homme et le 
trouve 

Mais, encore une fois, l'impossibilité d'ordre philosophique, tirée de 
la nature même de l'acte intellectuel, ne permet pas de faire un*-
fortune à ce prétendu fluide. 
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« d'exaltation et de pénétration, on lui refuserait la 
« faculté élevée d'être apte à recevoir des communica-
« tions suggestives venues de lieux éloignés et provo-
•i quées tacitement par action mentale ? » 

Ainsi, c'est une faculté élevée pour l'homme de voir 
le sanctuaire réservé de son intelligence et de sa volon
té violé par les volontés et les ingérences d'au>trui, 
et cela à toute distance ! Ce serait là, bien plutôt, un 
argument moral en faveur de la thèse opposée. 

Et puis, où s'arrêtera-t-on dans ces prétentions et ces 
regrets ? Nous ne sentons pas comme le chien de 
chasse; nous ne voj'ons pas comme le milan; les 
grands fauves surpassent l'homme par la force maté
rielle : en sommes-nous moins les rois de la nature, 
par la perfection de notre être? 

Au point de vue strictement philosophique, à quoi 
sert la comparaison mise en avant par M. Liébault., 
Est-ce sous l'action à distance du colombier que le 
pigeon voyageur se dirige vers lui à tire d'aile ? 
N'est-ce pas plutôt par l'image sensible et le souvenir 
de son lieu d'origine, c'est-à-dire du colombier où il 
est né, et aussi des petits dont on l'a séparé, que le 
pigeon hâte son vol et recherche sa voie? (Test le 
souvenir, l'image sensible qui le presse. — Gomment 
relrouve-t-il sa route? Sans nul doute, comme les 
autres animaux: c'est par le mécanisme instinctif de 
la mémoire sensible: un lieu en rappelle un autre: 
une impression emmagasinée dans la mémoire, et 
dans un ordre fatal, sert de transition à une autre : les 
images se déroulent automatiquement dans l'ordre de 
leur enregistrement, c'est ainsi que la mémoire 
instinctive conduit ranimai: per loca nota pergunt. 
Gomment se sont insérées les sensations successives 
dans la mémoire spécialement délicate du pigeon, et 
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des oiseaux migrateurs * Peu nous importe ; il suffit 
que ce soit par un des sens externes ou par plusieurs à 
la fois : par la vue, et surtout, peut-être, par un très 
délicat toucher, sensible aux impressions qui viennent 
des différents milieux atmosphériques, dont les va
riations, dans les couches inférieures, tiennent à la 
configuration du sol pour une notable partie. 

Les densités de l'air varient par plusieurs causes: 
l'altitude, la latitude, la température, l'état hygromé
trique ont leur action. En définitive, si nous ignorons 
quel sens externe est surtout en activité dans l'enregis
trement des impressions successives, nous avons, du 
moins, le droit d'assimiler le pigeon à tous les oiseaux 
sous le rapport de la mémoire instinctive et du rôle 
qu'elle remplit dans la direction de l'animal, qui ne 
possède pas d'autre lumière que cette connaissance 
instinctive et automatique. Cette connaissance du 
'pigeon n'est pas imputable à une action télépathique 
quelconque. Il n'y a pas là d'action à distance. 

Le pigeon ne sent pas plus le colombier, que le 
cheval ne sent l'écurie, à proprement parler. Seulement 
le cheval, comme le pigeon, reconnaît qu'il est en voie 
de retour, et le souvenir lui révèle, au seul aspect des 
lieux, que l'écurie n'est plus si loin et il accélère la 
course. 

Plus intéressant, à notre avis, est le cas suivant, car 
il ne relève pas du mécanisme de la mémoire sensible, 
et il fait croire, à première vue, à une action vraiment 
télépathique. 

« On sait depuis longtemps que certains papillons 
« mâles peuvent découvrir les femelles à des distances 
« considérables. Riley a soumis le fait à une vérification 
« précise, et constaté qu'un mule de Bombyx del'Ai-
« lante a su retrouver sa femelle placée à un mille et 
« demi de distance. Riley ne croit pas que des sen-
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« salions olfactives puissent atteindre une acuité suffi-
« sanle pour expliquer un pareil fai-t, et l'attribue à la 
« perception de vibrations spéciales, qui pourraient être 
« l'agent des communications télépathiques. Est-il 
« besoin de dire que nous ne souscrivons pas à cette 
« conclusion (1). » — S'il était seulement question de vi
brations physiques quelconques, nous n'aurions rien à 
objecter : un bruit imperceptible pour notre oreille peut 
ne pas l'être pour un merveilleux appareil acous
tique. 

Mais pourquoi trouver des mystères là où l'instinct 
le plus vulgaire peut être en jeu. La femelle du papillon, 
quand vient le moment de la reproduction, sait trouver 
la plante, ou l'arbre utile à l'espèce ; elle y demeure 
collée aux branches ou ne c'en éloigne guère. C'est 
sans doute sur l'Ailante que ce bombyx a retrouvé sa 
femelle ; or, moins abonde dans une région l'arbre pré
féré de l'espèce, plus la recherche du mâle est rapide 
et sûre ; le temps — ce bombyx y a mis toute une nuit 
— et le hasard feront le reste. Pourquoi recourir à 
d'aussi hypothétiques transmissions, quand, dans le 
cas proposé, l'attrait d'un simple vernis du Japon donne 
suffisamment la clef du mystère. 

Une découverte retentissante, celle de la télégraphie 
sans fil, semble avoir été accueillie avec de particu
lières espérances dans les milieux où se poursuivent les 
expériences de télépathie. 

On sait que M. Branly (2), par l'invention de son 
radio-conducteur, a été le père de cette découverte que 
l'ingénieur italien Marconi est en train d'industrialiser, 

(1) Année biologique, vnl. I, p. 008. 
(3) En 1887, le physicien allemand Hoinrirh Hertz avait appris ;'i 

produire ces ondes; M. liranly, en 1890, apprit à capter cette électricité 
dite hertzienne. 

E6 
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comme ont déjà tenté de le faire l'anglais Lodge et le 
russe Popoff. — Vjoici le principe de cette découverte : 

Qu'une décharge électrique se produise, le phéno
mène ne s'arrête pas là. Autour du point de jaillis
sement de l'éclair, il se fait un « champ électrique », 
dans lequel l'éther se met à vibrer à la ronde, sous 
forme d'ondulations concentriques, semblables aux 
petites vagues qui s'étalent à la surface de l'eau à la 
chute d'une pierre, semblables à l'ébranlement rythmé 
des ondes sonores. Ces rayons électriques se propagent 
aussi vite que les rayons lumineux se réfléchissent. 
se réfractent, se polarisent, s'interfèrent dans les 
mêmes conditions et de la même manière. 

Elles sont invisibles ces vibrations. Il s'agissait de 
trouver un moyen de recueillir au vol et d'interpréter 
ces ondes électriques, et cela sans fil qui les canalise. 
La rétine ou la plaque photographique recueillent 
l'image. Nous recueillons les ondes sonores par le 
tympan. Pour recueillir ces ondes électriques perdues. 
M. Branly inventa un appareil qui pût jo-uer, à l'égard 
de ces ondes, le rôle du tympan pour les ondes sonores, 
le rôle de la rétine pour les ondes lumineuses. Cet ap
pareil est un petit tube d'ivoire, ou de cristal, rempli 
de limaille d'argent. Si d'aventure une onde électrique 
venant des lointains de l'espace, passe par là, et que le 
tube en soit atteint, la limaille devient conductrice au 
choc de cette radiation invisible, et la révèle, comme 
la plaque révèle l'infiltration lumineuse. 

Telle est cette découverte dont la portée, est immense 
dans Tordre des applications physiques. 

On conçoit que certains occultistes aient songé à 
faire recueillir les ondes invisibles de leur « force 
vitale » par l'appareil cérébral de leurs sensitifs. 

Que révèle l'appareil de Branly ? L'existence d'ondes 
électriques invisibles depuis le temps où une première 
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étincelle jaillit, un jour, des premiers nuages chaotiques. 
Ces ondes existaient depuis ce moment, mais pour 
trahir leur présence il manquait l'appareil enregistreur. 
Une fois le radio-conducteur inventé, le phénomène 
s'est trahi et se trahira tant qu'il y aura en ce monde, 
à portée de l'onde électrique, un radio-conducteur fonc
tionnant dans les conditions requises. 

Ainsi doit-il en être des ondulations invisibles de la 
force vitale, du zo-éther, comme parle le DrBaraduc. 
Tout cerveau extra-sensible devra enregistrer la vibra
tion animique qui passe à sa portée, comme tout radio-
conducteur, qui est sur le parcours de l'onde électrique, 
doit en signaler la présence par une modification passa
gère. Pourquoi n'en est-il pas ainsi ? C'est une question 
que nous posons aux animistes de l'occultisme. 

On conçoit que les vibrations de ces ondes électriques 
n'aient pas été perçues auparavant, puisque l'instru
ment récepteur est d'invention moderne. Ici, non seu
lement la faculté d'émettre des pensées vibratoires doit 
manifestement dater du jour où fonctionna le premier 
cerveau humain, mais encore, il faut reconnaître que 
le cerveau récepteur peut dater des mêmes temps ; il y 
eut des sensitifs^ des extra-sensibles à toutes les époques, 
peut-on affirmer sans crainte. De tout temps, des êtres 
humains, unis par les liens du sang ou de l'amitié, ont 
connu les occasions d'où naissent les crises et les transes, 
milieu favorable aux phénomènes télépathiques. Et 
pourtant, les phénomènes télépathiques, qui sont, de 
nos jours, d'observation courante et se multiplient dans 
une proportion qui va toujours s'augmentant, étaient 
d'une rareté qui doit nous étonner, puisqu'il s'agit 
delà manifestation d'une force naturelle. Pourrait-on 
môme en apporter un seul exemple, dûment contrôlé par 
la critique historique, en confirmation d'une télépathie 
« naturelle » ; on devra, dans cette thèse du naturel. 
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s'abstenir de produire cortains faits tirés de la Vie des 
Saints. 

On insistera, en déclarant que les radio-conducteurs 
du fluide vital ne se trouvent en état de fonctionner que 
dans l'a boîte crânienne des extra-sensitifs. Mais les 
sensitifs pullulent, témoin M. Liébault qui range plus 
de la moitié des hommes parmi les névropathes ou les 
hypnotisables. Dès lors, pourquoi les phénomènes té-
lépathiques, déjà si fréquents, ne le sont-ils pas encore 
plus? Pourquoi ces phénomènes ne furent-ils pas plus 
nombreux dans le passé ? D'autant que la Vie des Saints 
est remplie de phénomènes de toute espèce : extase. 
visionsy etc., que vous prétendez expliquer par des 
désordres nerveux ou une exquise sensibilité : ce qui 
vous contraint, tout au moins, de supposer très nom
breux les extra-sensibles des siècles écoulés, étant 
donné qu'il y eut des sensitifs encore plus nombreux 
qui ne furent pas des saints. Ici encore, comme ailleurs, 
pour d'autres phénomènes que vous entendez natu
raliser, nous vous demandons pourquoi cette rareté des 
faits télépathiques ? Les hommes étaient aussi curieux, 
sinon plus, que maintenant. Or, c'est à peine si quel
ques docteurs, aussi discutés que rares, voulurent prô
ner l'action imaginative à distance. Il devait y avoir, 
cependant, de nombreux cerveaux récepteurs, et les 
pensées devaient, en ces temps, vibrer tout autant par 
suite de la surcharge psychique inconsciente. 

Si donc on compare les époques, on constate que les 
doubles fluidiques n'apparaissent bien que de nos jours: 
on s'aperçoit que les appareils télépathiques n'ont com
mencé à bien fonctionner qu'en cette fin de siècle! — 
Pourquoi ? 

En second lieu, on fera toutes les découvertes de lé -
légraphie sans fil que l'on voudra, l'argument d'ana-
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logie est sans valeur, parce qu'il n'est qu'apparent. — 
Ces inventions n'ont trait qu'à des vibrations physiques 
affectant des enregistreurs de môme nature physique 
et matérielle, dans le même plan d'activité, dans la 
même sphère des transformations. C'est toujours un 
agent matériel traversant un milieu de même nature 
pour impressionner physiquement un appareil récep
teur proportionné à cet agent par sa matérialité. — 
Dans la télépathie, c'est une pensée, un jugement, une 
sensation qu'on a la prétention de véhiculer à travers 
un milieu matériel, immédiatement, ou sous forme de 
vibrations physiques interprétées par le cerveau ré
cepteur. comme si l'acte vital de sensation, et surtout 
l'acte de l'intellect ou de la volonté, était essentielle
ment réductible à des vibrations, tant subtiles qu'on 
les invente. 

II. — Le véritable agent des transmissions télé-
pathiques. selon les vrais occultistes, — ceux que ne 
tourmente guère la solution philosophique, et la con
cordance avec les sciences déjà acquises, c'est-â-dire 
ayant droit de cité dans le domaine du certain, — c'est le 
corps psychique qui s'extériorise, soit qu'il apparaisse, 
soit qu'il agisse invjsiblement. Et, de fait, la plupart 
des phénomènes télépathiques, suggestions ou appari
tions, seraient dus, d'après l'école, à Faction du double 
lluidique. — Ici, du moins, il y a un agent qui suggère 
ridée par des signes ou par la parole interne, ou qui 
impressionne normalement les sens par une forme 
sensible. 

Mais y a-t-il un (luide ? — On ne l'a pas démontré. — 
Ce fluide pourrait-il remplir le rôle qu'on lui assigne, 
dans la théorie occulte, et nous servir de double? — 
C'est à la philosophie de répondre, car elle est ici 
compétente. 
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C'est l'état de transe qui, chez le médium, ou chez le 
sensitif des cas télépalhiques, développe l'émission 
fluidique. 

Ce fluide serait si bien Jo double du sujet, nous est-il 
raconté, qu'il en reproduit la forme et aussi les sen
timents; à moins qu'un désincarné ne s'en empare pour 
le modeler d'après son tempérament et sa forme d'au
trefois. Autrement, comment expliquer que le « double 
tluidique » d'un gros monsieur présente des mains 
d'enfant, et en produise les puérilités joyeuses, ou 
encore qu'une femme médium vous enserre le poignet 
avec une rude main d'homme? — Crookes, dans sa 
9e classe des phénomènes spiritiques, a décrit les ap
paritions de mains—- : « Une charmante main d'enfant 
« s'éleva d'une table et me donna une fleur; cette 
t main apparut et disparut trois fois, me permettant de 
« me convaincre qu'elle était aussi réelle que la mienne. 
« Cela eut lieu avec de la lumière, dans ma propre 
« chambre, alors que je tenais les pieds et les mains 
« du médium. Une autre fois, une petite main et un 
« petit bras, qui semblaient appartenir à un enfant. 
« apparurent, se jouant sur une dame, ils vinrent en-
« suite frapper mon bras, puis tirer mon habit à 
« plusieurs reprises. » 

Ces doubles, être collectif composé du corps psy
chique du médium, d'une part, et de celui du dés
incarné, de l'aulre, exercent, dans l'intimité des 
groupes, leurs talents de société : ils jouent de l'accor
déon, du piano, et font des tours de prestidigitation.— 
Lisez plutôt — : « Après avoir obtenu diverses mani-
« festations, continue M. Crookes, la conversation 
« tomba sur un point qui nous semblait inexplicable : 
« la présomption que la matière peut traverser un 
« corps solide. Ln-dessus, le message suivant nous lui 
« donné : « Il est impossible à la matière de passer au 
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« travers de la matière, mais nous montrerons ce que 
« nous savons faire. Nous attendîmes on silence, et 
« bientôt une apparition lumineuse se montra, planant 
* au-dessus du bouquet qui était au milieu de la bible; 
a à la vue de tout le monde, un brin d'herbe de Chine, 
t long de vingt pouces, et qui faisait l'ornement du 
« bouquet, s'éleva doucement d'entre les fleurs et des-
* cendit sur la table. L'herbe ne s'arrêta pas à la table 
« mais passa au travers. Après la disparition de l'herbe, 
t ma femme qui était assise auprès de M. Home vit 
« une main qui, sortant entre eux de dessous la table, 
a tenait le brin d'herbe dont elle frappa sur son épaule. 
« Deux personnes seulement virent cette main, mais 
« toutes les autres aperçurent le mouvement de l'herbe. » 

Le double fluidique de la télépathie veut être plus 
sérieux, il agit en tout et toujours comme la personne 
représentée et ne s'extériorise que dans les grandes 
circonstances d'émotion ou de danger, rarement pour 
de menus motifs. — Si ce fluide exerce des taquineries 
sur quelqu'un, c'est pour troubler des coupables et 
provoquer de salutaires remords 1 

Ya-t il identité entre ces phénomènes de l'animisme 
occulte et du spiritisme 1 — Il est bien probable que 
nous n'avons pas plusieurs doubles à notre disposition ! 

• Dans un article remarqué, M. le I)r Crocq, agrégé de 
la Faculté de Médecine de Bruxelles et chef du service 
des maladies nerveuses, à l'hôpital de Molenbeek-Saint-
Jean, se pose la question : 

« La plupart des auteurs sérieux qui se sont occupés 
« du merveilleux scientifique ont affirmé avec vehé-
« mence qu'il n'y a aucun rapport entre l'occultisme et 
« le spiritisme; ils considèrent le spiritisme comme 
« absolument extra-scientifique, et facilement expli-
« cable ; ils envisagent au contraire très sérieusement 
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« les phénomènes occultes. Trouvant ces derniers inex-
t plicables d'après les données actuelles de la science 
« officielle, ils n'hésitent pas à bouleverser cette science 
« dont l'édification a exigé plusieurs siècles ! 

« L'occultisme est-il donc si foncièrement distinct du 
« spiritisme?Est-il bien vrai que les phénomènes pro-
« duits par Eusapia Paladino sont absolument distincts 
« de ceux que provoquent les vulgaires spirites? 

« J'avoue que je n'en suis pas convaincu. Certes, 
e l'hypothèse est différente, puisque les spirites croient 
« à l'intervention des esprits alors que les occultistes 
« admettent une transformation de la force neurique ;. 
« mais les faits en eux-mêmes sont ils différents? Les 
« spirites font tourner et parler des tables, ils font 
« mouvoir des objets inertes en faisant appel aux 
« esprits: les occultistes, par l'intermédiaire des mé-
« diums, ne produisent-ils pas des phénomènes ana-
« logues? Eusapia Paladino ne fit-elle pas tourner et 
« parler une table devant MM. Lombroso, Tamburini, 
« Virgilio, Bianchi et Vizioli ? Certes, Eusapia, comme 
« Home, Slade et d'autres, produit des phénomènes 
« bien plus complexes et bien plus extraordinaires que 
« les spirites, mais ce n'est peut-être là qu'une diflé-
« rence quantitative et non une différence qualitative. 

« Je crois donc qu'on ne peut affirmer — et la suite 
o de cet article le prouvera — qu'il n'y a aucun rapport 
« entre les phénomènes vulgaires du spiritisme et les 
« phénomènes de l'occultisme. Aussi je pense qu'une 
t étude sérieuse des phénomènes occultes ne peut se 
€ faire qu'en procédant du simple au complexe, c'est-â-
« dire qu'il ne faut aborder l'étude des faits compliqués 
« de l'occultisme qu'après avoir bien compris le wêm-
« nisme des faits relali vemcntsimples du spiritisme (1).» 

(I) lievue i'.neyclopédiqtte, !2U lï'vrior 181)7. 
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Les expériences de Crookes, dont nous avons fait 
mention, et celles des autres expérimentateurs, ont 
assez démontré l'identité des phénomènes. C'est avec 
Home comme médium que M. Crookes obtenait ces 
apparitions de petites mains et de petits bras, qui certes 
n'étaient pas ceux du médium, même à l'état de double 
fluidique, comme en conviennent les expérimenta
teurs: c'est avec Eusapia qu'on obtient ces frôlements, 
ces serrements de mains étranges, comme on le con
state dans une récente expérience, faite chez G. Flam
marion, et d'où M. Gaston Mery est revenu si troublé. 
Il n'y a aucune différence entre les phénomènes obser
vés par M. Crookes et ceux que relève M. de Rochas. 
Aussi, la plupart des occultistes font indifféremment du 
spiritisme ; ils reconnaissent que des entités se mêlent 
à leurs séances, alors qu'ils ne veulent qu'expérimen
ter la force neurique. M. de Rochas reconnaît lui-même 
l'action des esprits dans certains phénomènes de lévi
tation. 

M. le Dr Crocq nous semble dans le vrai en assimi
lant les phénomènes. Mais il se trompe, en jugeant 
les phénomènes spiritiques plus simples, moins mer
veilleux; c'est plutôt le contraire qu'il faudrait dire. 
Dans l'animisme pur, on pense n'avoir mis en jeu que 
la force neurique on le fluide vital ; dans le spiritisme, 
c'est le désincarné qui unit sa force au périsprit exté
riorisé du médium (1), pour renforcer les effets, et y 
joindre des communications d'outre-tombe: ce qui est 
loin de simplifier le phénomène. 

En tous les cas, occultistes et spirites. unis ou isolés 
dans leurs théories, professent tous l'existence d'un 

(1) P;i|ius. l>ij|Hiii\. (îibiiT, (ïrooko*. et Ions les occultistrs n i vue, 
proiVsseiiL cviiti (iuclrine. Nous avons citr les texk'S eu maints en
droits <le ce travail. 
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« double fluidique », du corps psychique, avec lequel 
nous devons achever de faire connaissance. 

Le Dr Encausse distingue dans l'homme : le corps, la 
vie, la volonté, « trois* entités ayant un domaine bien 
spécial ». — La vie peut, dans certaines conditions, 
a sortir de l'être humain et agir à distance ». — « Un 
« médium n'est pas autre chose qu'une machine à 
« dégager du périsprit et ce périsprit sert d'intermé-
t diaire â toutes les volontés. » - « Au moment du 
« phénomène, tous les médiums sentent une douleur 
« aiguë au niveau du cœur et aussitôt après ils perdent 
« conscience (1), » 

« Cette force vitale, nous est-il encore enseigné, est 
charriée par le sang. » Et pour preuve, le Dr Encausse 
nous fournit cette raison : « Est-il vrai que la vie soit 
* contenue dans le sang? Une expérience élémentaire 
« le prouve : empêchez le sang d'arriver à un organe, 
« vous savez tous que cet organe mourra (2). » — Cela 
prouve que le sang est une condition nécessaire de la 
vie, que la cellule vivante qui ne reçoit pas l'irrigation 
sanguine mourra, comme la plante qui plongerait ses 
racines dans un sol desséché, mais rien autre chose ; 
conclure que la vie est charriée par le sang, c'est con
fondre une condition avec la cause, une circonstance 
avec le fait. 

Plus philosophique est l'opinion scolastique qui 
définit le sang : un aliment supérieur, prêt à l'assimi
lation par l'intus-susceplion vivante; c'est pour cela 
que saint Thomas appelle le sang de la « chair en puis
sance » : « Sanguis, qui est polentia caro », et affirme 
qu'il n'est pas encore une partie actuelle du corps : 
« Qui nondum est aclu pars. » C'est aussi la doctrine 

(I) CoHsitlrralions a H y 1rs phriiotni'.m's dit $}tirUi$/nr, p. / 
(:>) L o c . «'il . 
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d'Arislote, et tout philosophe voudra se ranger à cette 
opinion si fondée, en dépit de l'autorité de plusieurs qui 
s'épuisent en subtilités (1) pour démontrer ce qui n'est 
guère démontrable. 

« Il est assez clair, remarque Silvestre Maurus $), 
« que le ilôt mobile du sang ne fait pas partie du con-
« tinu, et que le continu seul est sous l'action directe 
« du principe d'unité qui informe le corps (3 . » 

Le Dr Encausse fait ainsi reposer tout son système 
sur une donnée qui a bien des chances d'être philoso
phiquement fausse. — C'est donc, rien que de ce chef, 
une hypothèse fort douteuse. 

Cette « vie », dont fait mention le Directeur de Y Ini
tiation, serait emmagasinée par Jes plexus et mise au 
service de la volonté qui pourra la projeter selon ses 
intentions. Ce n'est pas seulement une vie végétative*. 
elle sent, elle agit, elle pense. 

C'est une doctrine similaire que professe M. Durand 
de Gros. Il veut démontrer que « l'énergie nerveuse est 
« gouvernée par les cellules grises du cerveau, ou par 
« les ganglions ». — « Ces cellules sont des monades 
« animiques, douées de facultés vitales spécifiques dont 
« l'ensemble synthétique constitue l'âme, en grec 
« psyché. » — « C'est la substance nerveuse, explique 
« Liébault, qui préside a la formation des impressions 
« dans les sens, â la transformation de ces impressions 
« en sensations, puis en idées. Elle crée toutes ces 
« opérations de l'esprit dont elle est le moteur. C'est ce 
« principe qui constitue la base du poly-psychisme de 

i l) CajcLun pense ijue ïo sanjj Jnil parlio urUiulli' du corps . Ses 
preuves ne snnl ^ u r r e acceptables . ou il laul p ivndre colle opinion 
d a n s li! Ni'iis l ivs l;irg(! de prépara t ion ncturlli' r i itiumUlittle. 

('2 QHftt'Si. jt/u'/os.. \ o i . 111. p. ; # . 
(*!} CI*. St T h . . f i l p . . ij. : ' l . a. .">. ad 1. — I p., «|. llï». ;id I. — Ouod 

lili. ">. a. ">, — ^SCMII. Dis l . Wh <|. 'L a. I, ad U. 
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« M. Durand de Gros, suivant lequel les centres ré-
« llexes et ganglionnaires sont autant de cerveaux se-
a condaires, des hiérarchies de sous-moi, doués de sen-
t sation, d'intellectualité et de volonté, groupés autour 
« du moi, capital central (1). » 

La philosophie scolastique admet le rôle secondaire 
des centres nerveux qui possèdent leur activité propre, 
sous l'influence directive du cerveau, et une perception 
rudimentairede l'impression reçue dans les organes; 
les actes réflexes dérivent de ces centres nerveux ; c'est 
F «. unum actu et multiplex in potentiâ » des scolas-
tiques. — Mais la sensation complète, mais l'exercice 
de l'intelligence et de la volonté n'est attribué à ces 
centres multiples que pour les besoins du dédoublement, 
sans avoir souci de l'unité de l'être sentant et pensant. 
Une simple unité de hiérarchie ne répond pas à l'idée 
nécessaire de l'unité révélée par l'être pensant, qui ne 
saurait éparpiller sa connaissance et son vouloir parmi 
tant de cerveaux. Quelqu'un, M. Jules Bois, parlait ré
cemment des « caves de l'âme » ; c'est sans doute là que 
logent tous les sous-moi; une âme qui posséderait une 
unité si douteuse peut bien avoir des caves et des 
terrains vagues. 

Cette psychologie amusante est aussi celle de M. l$a-
raduc : chacune de ces cellules possède une petite 
âme. Il y a en nous un « capital-vie » qui est le double 
iluidique. 

Jusque daus le Journal du Magnétisme, dont MM. Pa 
pus, Dupouy, Durville, Iodko. etc., sont membres d'hon
neur, on plaisante ce poly-psychisme, véritablement 
outré, dans un dialogue plein d'humour, où M. lîaraduc. 

(1) Force psychique, par (Jiuu'stor vilae (pseudonyme d'une Iiaub: 
personnalité de l'occultisme anglais). 
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questionné, vient d'exposer sa doctrine des petites 
âmes et du capital-vie : 

* Me voici bien perplexe, à présent — écrit Georges 
« de Massue — cet homme est vraiment ahurissant, 
« tant de mauvaises plaisanteries en si peu de mots. 
« Si seulement une de mes petites âmes pouvait venir 
« au secours de ma grande ! 

« On n'en finira donc jamais de martyriser la notion 
« de Tâme. On tend de nos jours, par un spiritualisme 
« en dehors de toute tradition, à distinguer l'âme de 
« l'esprit et à en faire une sorte de corps matériel dans 
« un autre corps matériel. 
' « Mais si l'âme existe, que peut-elle être sinon un 
<* principe intellectif et en même temps la puissance 
« formelle du corps ! La force qui gouverne le corps 
« doit être pourvue d'une lumière pour le gouverner, 
« et diviser ces deux facultés pour les attribuer à deux 
« êtres différents (1), c'est multiplier sans nécessité 

(1) M. Paul Adam, reprenant à sa manière le dédoublement de la 
personnalité inventé par J . Janet, écrit celte page de folle psycho
logie, fortement teintée de traducianisme : 

« En moi-même vivent deux esprits, deux volontés ; l'une ordinaire, 
que ma conscience sait bien, quelle explique, qu'elle accueille, quelle 
extériorise, qui dirige l'existence coutumière et rationnelle ; l'autre ex
traordinaire, rare, surprenante ; elle n'apparaît qu'à des moments de 
sensibilité exaspérer, de folie Certainement, la chaîne des mains' for
mée entre spirites, très désireux de ces manifestations, favorise la 
naissance de eette énergie seconde. Les figures du jeu de cartes appelé 
tarot excitent la sensibilité par l'influence scientifiquement admise 
des formes objectives et des couleurs sur les émois de l'esprit ; par 
exemple : le ronge tonifie, suscite l'érotismoet la colère, pousse à l'ac
tion* tandis que le violet, le vert calment, apaisent, convient au repos. 
De même, dans les cérémonies magiques, les courbes des cercles, les 
teintes rituelles des tentures, des Heurs, le choix des parfums, des mu
siques, des chants, des vocables sonores, invitent la sensibilité à une 
croissance rapide et anormale, très puissante, aidée par la faiblesse 
des corps que le jeune de quarante jours et les veilles préparèrent. 

1/Inconscient se manifeste alors. La volonté latente, sourde, igno
rée, domine la volonté connue, agissante, ordinaire individuelle. <ïar 
l'Inconscient semble plus f/rnêrrtl que l'individu. On dirait volontiers 
qu'il dépend mieux de la race que de l'être. Ses révélations, ses pré-
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« des èfals do conscience dont nous n'avons pas 
« conscience. 

« Supposez que rame soit intermédiaire entre le 
« corps et l'esprit, il faudra accorder à sa nature quelque 
« chose de matériel, comme le corps, et quelque chose 
« de la nature attrihuée à la substance pensante, comme 

dictions, à les bien analyser, sont antérieures et postérieures au 
présent. 

Là-dessus, je construis une hypothèse. Beaucoup de critiques s'é
tonnent d'une certaine facilité évocatoire mise en usage par moi dans 
des livres où je raconte les guerres du premier et du second Kmpire. 
.le n'ai point assisté à la guerre.. Mais mou bisaïeul et mon aïeul sui
virent les armées de la République, de Napoléon. Oi, je crois ;'i lamé 
moire atavique. Je pense «pie le sang île mes ancêtres revit en moi. 
avec certaines particules mnémoniques de leurs existences. Llnron-
scient garde, nourrit ces particules, les développe et, sous l'influence 
d'une excitation cérébrale» continue, les produit. 

Si je décris une bataille, j ' a i , devant les yeux de l'esprit, l'action de 
cette bataille, son paysage, les mille détails du terrain, les gestes des 
hommes. Véritable évocation que je transcris simplement, très rapi
dement même. La besogne rtnie, j 'éprouve les mêmes symptômes de 
fatigue douloureuse consécutifs de l'expérience spirite. Le travail évo
catoire peut être de même origine, puisqu'il vaut une identité de 
malaises physiques Mes aïeux me dictent la relation de leurs com
bats sans doute. 

L'Inconscient serait donc la mémoire atavique de la race dans 
l'individu. D'autre part, cette sensation est connue : en un paysage 
abordé certainement pour la première t'ois, en une circonstance sans 
précédent, croire retrouver le décor déjà vu, le geste déjà remarqué, 
la parole déjà entendue. On cherche en vain parmi le passé de notre 
vin propre. Rien n'autorise la supposition. On demeure étonné. 
Savons nous si l'ancêtre n'a point, une fois déjà, visité ce décor, re
marqué ce geste, entendu cette, parole 1 Sa mémoire passée en la des
cendance, brusquement, nous avertit d'un souvenir qui lui fut propre. 

Antérieur, l'Inconscient pourrait être postérieur aussi . Nous désirons 
le progrés, l'avenir heureux de la société, de la famille, L'fttal. 
l'ensemble des citoyens . sacrilie l'aise présente au souci de l'a\enii' 
social. Ouel mobile nous conseille ce dévouement à l'égard d'hommes 
(pie nous m; connaîtrons pas? — La force de l'Inconscient, àme 
de la race entière, qui agit dans l'individu momentané et l'écarté des 
égoïsmes, au bénéfice de révolution humaine. 

(V serait la seconde unie, l'âme atavique de la race, accolée à l'es
prit individuel et périssable, pour le diriger obscurément vers les tins 
de la race. 

Le spiritisme nous mène peut-être à de grandes découvertes psj, 
chiques. » 

C'est bien la philosophie de l'Inconscient ! 

i 
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« l'esprit. Ht nous voilà nantis d'un être hybride dont 
« la constitution est faite d'éléments contraires (l). » 
Nous avons été agréablement surpris fie trouver ces 
données dans le Journal de M. Durville. 

L'erreur de tous ces animistes occultistes, c'est de se 
persuader que les facultés sensitives n'ont pas leurs 
racines dans l'âme, principe des facultés supérieures. 
L'âme est un tout potentiel, et non pas un tout intégral. 
Comme le remarque fort bien notre philosophe, dans 
le Journal du Magnétisme, elle est un principe mul
tiple dans ses opérations, mais un dans sa cause. C'est 
aussi une doctrine évidente, qu'une forme supérieure, 
dans la même sphère de causalité, possède éminem
ment lesqualités dé la forme inférieure. L'âme intellec
tuelle peut être la racine de la sensibilité. 

En résumé, c'est une conception aussi arbitraire 
qu'erronée que de voir dans l'âme la grande conscience 
d'une infinité de petites consciences. Une chose pos
sède l'être comme elle possède l'unité, car tout être est 
indivisible. Cette conception des sons-moi qui divisent 
l'essence n'est pas tolérable, car l'unité de l'âme, prin
cipe supérieur de tout l'être, n'est pas une unité de 
hiérarchie, une unité d'ordre, unesimple unité morale, 
mais une unité substantielle. 

Donc l'énergie nerveuse, à supposer qu'elle voj^age, 
ne saurait emporter avec elle — comme on nous le 
raconte — une partie de 1' « être intellectuel » et de 
T « être voulant * dans ses pérégrinations à travers 
l'espace. 

Quant à cette doctrine qui fait jaillir la pensée delà 
sensation par Hnlluence informante de l'énergie ner
veuse, c'est une des plaisantes hypothèses écloses dans 

\l) Journal du Maynrtisme, n. lô. I*< tri m. 1897. 
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le cerveau de ces étonnants défenseurs du spiritua
lisme. 

On trouvera qu'il est fâcheux pour le bon renom du 
double fluidique, ou corps psychique, qu'il faille recourir 
à de pareilles-doctrines philosophiques pour insinuer 
son existence. 

Le double ne se tirera jamais du discrédit que lui 
causent ces tares originelles. 

De plus, la nature ne fait rien d'inutile ; elle ne mul
tiplie pas les rouages du mécanisme vital sans néces
sité ou utilité. — Quel serait le rôle du corps psychique 
dans la constitution du composé humain ? 

Le Dr Encausse, dans un rapport à la Société des 
sciences psychiques (1), est sur ce point fort instructif. 
Qu'on en juge : 

« De tous temps, les antiques initiations égyptiennes, 
« grecques, etc., ont admis dans l'homme l'existence 
« de trois principes correspondant analogiquement aux 
« trois segments : ventre, poitrine et tête de Vôtre 
<* humain. 

« Ces trois principes sont : 
« 1° Le corps physique (Khou égyptien) ; 
« 2° L'esprit immortel (Ba-Baï égyptien) ; 
« 3° Et, entre ces deux principes, un troisième, 

« chargé » de les unir pendant la vie terrestre. Ce 
« principe intermédiaire avait reçu des égyptiens le 
<f nom de Double-lumineux, 

< Les philosophes n'ont voulu voir dans ce médiateur 
« plastique, chargé d'unir l'âme au corps, qu'une 
« théorie, une hypothèse ingénieuse (?), et ils n'ont pas 
« pris la peine de constater l'unité d'enseignement, à 
« ce sujet, des platoniciens, des néo-platoniciens, des 

(1) 1" déc. 1897. 
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« alchimistes, sans parler de saint Paul (1), ni des 
« Indous. > 

Cette nécessité d'un médiateur plastique est une doc
trine nécessaire de l'occultisme. — AvanLRoîchcnhnch, 
Maxwel, dans ses Recherches sur le Magnétisme ani
mal, avait déjà formulé ces conclusions : « Les rayons 
« corporels ont de l'affinité avec l'esprit vital par lequel 
« s'effectuent les opérations de l'âme. L'esprit vital est 
« le lien qui unit plus intimement l'âme au corps et au 
« moyenduquel se répartissent toutes choses naturelles 
« C'est le milieu entre les deux, » 

(1) Ou ne s'attendait guère à voir saint Paul en cette affaire. — 
Tout cela, sans doute, à cause de ce fameux texte : » Psallam spiritn, 
psallam et mente C\ Cor., c. XIV, 15.. Or saint Paul distingue ici 
l'Ame et sa faculté de connaître, et pas autre chose. Il vient de parler 
du don des langues. A quoi bon, insinue-t-il, parler une langue que 
l'on ne comprendrait p a s ; ce prodige profitera à celui qui comprend, 
mais pas aux autres. Souhaitez donc de connaître ce que vous direz, 
afin de prier en une langue que vous comprendrez. Four moi, je 
prierai de cœur et d'intelligence: Psallam spiritu, psallam et mente, 
— Donc, conclut Papus, saint Paul a distingué l'esprit de l'Ame. — 
Disting. : comme faculté réellement distincte des autres, mais décou
lant de l'essence, oui ; — connue substance distincte de ruine ? en 
aucune façon. 

A ce propos, Papus, qui aime à citer les auteurs sacrés, sera beu-
reux de faire connaissance avec ce texte du Livre des Rois (IV, c. Il-'d) : 
« Je vous prie (dit Elisée à Élie) que votre double esprit repose en 
m o i . . : Obsecro ut fiât in me duplex spiritus tuus » 

Malheureusement pour la thèse occulte, il y a trop d*' facilités à 
donner un sons normal à ce texte. — Outre (pie le terme double 
signifie souvent abondance chez les ailleurs (tels que Virgile, lib. 3, 
v. 17:>, Gèorg.,— Pindare, ode 0 Olvtnp., un il est dit que Neptune 
donna à sou tils un double, trésor de divination), on comprend parées 
mots qu'Elisée a demandé à sou maître son double esprit, sa double 
vertu de prophétie ot de miracle; ou encore, ce, qui revient au 
même, qu'il lui a demandé d'être son fils spirituel premier-né, ayant 
droit au privilège de primo#éniture, à deu.r parts d'héritage. — (ïhez 
les Hébreux, recevoir double part, c'était êlre pioclanié pronier-nr. 

frlisée, qui n'est pas sur d'avoir éfé exaucé, veut s'en assurer, ri 
prenant le manteau d'KIie. il essaye d e d h i s e r miracutruse/tte/it les 
eaux du .Jourdain: devant l'inulililé de son premier essai, Elisée s'im-
patieule et dit : « On est mainteiiant le Dieu rf'Êlie f » 

Aux yeux d'Klisée. ImM était donc ici surnaturel, car il attendait de 
Dieu seul le transfert de la vertu d'Élie. 

Z7 
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Les occultistes doivent penser, tout comme nous, que 
leur médiateur plastique ne vaut pas mieux que celui 
des anciens, auquel la philosophie a fait un si méchant 
accueil. 

Car enfin, s'il est spirituel, ce médiateur, il éprou
vera pour s'unir à la matière les mêmes difficultés et 
impossibilités que l'âme, principe spirituel. — S'il est 
matériel, on voit bien comment il s'unira au corps, 
mais personne ne sait comment il consommera son 
union avec l'âme. 

Les occultistes auraient-ils inventé le médiateur spi
rituel autant que matériel ? 
. Le DrEncausse, dans le Rapport déjà cité, nous tire 
d'incertitude : 

« La substance du médiateur plastique est lumière 
en partie « volatile », et en partie « fixée »: 

<Ï Partie volatile = fluide magnétique. 
« Partie fixée = corps iluidique ou aromal. 
« Le médiateur plastique est formé de lumière as-

« traie ou terrestre, et il en transmet au corps humain 
« la double aimantation. » — Appelez cet intermédiaire 
« corps astral, périsprit, force vitale, force psychique, 
« force neurique, c'est à son influence qu'il faut rap-
« porter les mouvements d'objets à distance, les appa-
« ritions et la plupart des matérialisations des séances 
« spirites(l). • —Voilà qui nous donne raison contre le 
sentiment de ceux qui ne voudraient pas identifier les 
phénomènes ; la cause est la même, quoique renforcée 
par l'appoint qui lui vient d'outre-tombe. 

Comment opère cet intermédiaire, pour réaliser cette 
action à distance? — « Cette lumière peut se dilater in-
« définiment et communiquer son image à des distances 

(l) Rapport du 1er tliV. à la SochUè des Sciences psychiques. 
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« considérables. Elle aimante les corps soumis à Tac-
« lion do l'homme. Elle peut prendre toutes les formes 
« évoquées par la pensée, et dans les coagulations pas-
* sagéres de sa partie rayonnante, apparaître aux yeux 
<t et offrir même une sorte de résistance au contact. » 

Ces allures de substance volatile ou aromate sont 
bien un peu grossières. Mais c'est pourtant une force 
neurique, une force vitale qui se coagule ainsi et pro
duit un choc en tombant. « J'ai vu, dit Crookes, des 
« étincelles de lumière s'élever de la table au plafond 
« et retomber sur la table, en la frappant avec un 
« bruit qu'on pouvait entendre distinctement. » — « En 
* pleine lumière, j'ai vu un nuage lumineux voltiger 
« au-dessus d'un héliotrope placé sur une console, 
« casser une petite branche et la porter à une dame (1). » 

Ce médiateur plastique est bien élevé, mais il est 
vraiment d'une contexture dont la volatilité laisse un 
peu à désirer. Lucrèce lui-même en conviendrait, lui 
qui a dit : 

Tangere enim et tangi nisi corpus, nulla potest res (2). 

Ajoutons que ce médiateur actionne beaucoup trop 
les bascules, pour un fluide volatil et aromal, tant coa
gulé qu'on le suppose : 

« M. Amstrong pèse avec la balance de M. Blackburn 
« son médium miss Wood. — P. = 176livres. —Il en-
« ferme le médium, et son double apparaît. On le pèse : 
ft p. = 34 livres. Dans une autre séance, on trouve 
« encore pour celui-ci : P. = 84 livres. 

* A une séance de contrôle, missFairland, le médium, 
« est cousue dans un hamac dont les supports étaient 
« pourvus d'enregistreurs marquant les oscillations du 

(1) <>ook*?s, classe YÏÏT« îles phiTiomôiies. 
(2) Ve nat. rentm, \. J, v. :HK». 
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« poids aux yeux des assistants. Le double du médium 
« apparaît et on constate une diminution graduelle du 
« poids. L'enregistreur indique finalement une perte 
« de 60 livres dans le poids du médium, soit-la moitié 
« du poids normal (1). » 

Voilà le très subtil médiateur qui unira la grossière 
matière à l'âme spirituelle ! 

L'antique médiateur était décidément plus • ingé
nieux ». 

Platon répudie l'union substantielle de l'âme et du 
corps; il la veut dj'narnique, grâce au contact direct de 
sa vertu sur le corps. 11 est clair que, dans cette hypo
thèse, les actions de l'âme procèdent d'un principe 
différent du principe des actions corporelles ; il n'y a 
aucune action commune aux deux principes, aucune 
action du composé. 

C'est l'union accidentelle de l'âme et du corps. 
Avec le médiateur plastique des occultistes, cette 

désunion est deux fois préparée : une première union 
accidentelle existerait entre l'âme et le médiateur; une 
seconde entre le médiateur et le corps; il y aurait 
simple soudure du coté volatil, et simple soudure du 
côté de la partie fixée. Quelle confusion ! 

C'est tout simplement, ici, la négation de la doctrine 
catholique sur l'union substantielle de l'âme et du 
corps. La doctrine définie proclame que l'âme est la 
forme du corps; et il s'agit de l'âme rationnelle. Le 
Concile de Vienne insiste sur ce point et spécifie que 
cette âme intellective est vraiment, et par elle-même, 
— rere et per se — la forme du corps, et il porte l'ana-
thème contre ceux qui nient cette vérité philosophique 
qui intéresse de si près le dogme [2). — Le IVe Concile 

'1) Sciences OCCUIIPS, p. VX\. 
(2) Doctrinal)) oinneijj scu proposiiiunein Itiniere assereulem, uut ver-

ioutHin iii dubium. qinxl substantia animae rationalis aeu intellectivae 
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de Latran renouvelle l'anathémc. — Vie IX, dans sa 
Lettre à l'archevêque de Cologne, rappelle ces défini
tions et cette doctrine (1857 , et affirme de nouveau que 
Tâme rationnelle est par elle-même, et immédiatement., 
la forme du corps. On est hérétique en niant opiniâ
trement cette vérité. Ceci soit dit aux catholiques — il 
y en a — qui regardent les doctrines occultes comme 
le catéchisme scientifique de l'avenir. 

II 

Il est encore un genre d'action à distance, c'est celle 
qui consiste à impressionner un sujet physiquement 
sans contact aucun, si on excepte la pression exercée 
sur la sensibilité « extériorisée » du sujet. C'est là une 
variété de la télépathie, prise dans son sens étymolo
gique, puisque c'est toujours une sensation éprouvée à 
distance ; mais ici le seul sujet est à l'état télépathique, 
Tagent n'est que mécanique: le patient est un extra
sensible impressionné passivement en dehors des 
limites de son corps. Il y aurait transmission d'une sen
sation à travers un milieu de force neurique qui relie 
l'agent au patient, et grâce à ce milieu, l'âme va rece
voir, en dehors des sens externes, une impression qui 
affecte ces mêmes sens. 

Ici, du moins, on déclare nécessaire à la production 
du phénomène un milieu nerveux, continu, ou presque, 
dont se soucie fort peu le phénomène télépathique 

veni ar pfli' se liuniani r o r p o m non sît forum « veliil iTronoum ne 
vurituli calliolicïi! inhnU'îim fidm. pnrdiclo sarro fipprolmnle oonrilio, 
ruprohantus : titninelis nota sit fidei sincura vri i las . sic pra*Muduttii' 
iinivcM'sis fiTorituiK adilus, IHÏ subinttvnt, quod <)ius<ju<> rlitinrcpH 
assc.iviv, drfenden:, suu lo.iicm perLinnrilor pntosiimp.seril. quod 
anima ralionalis si;u intultccliva non s i l lonna «'orpori* Itmnani perse, 
cssunlialiler, Luuqnam haîretirus consundus esl. 
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proprement dit, qui se contente de faire onduler à 
travers l'espace des vibrations de force neurique, ou de 
fluide vital. 

M. de Rochas, qui s'est fait une spécialité de cette 
extériorisation de la sensibilité, ne suppose point qu'une 
sensation puisse être transmise s'il y a séparation des 
sphères. 

Il existe, selon M. de Rochas, un influx nerveux 
spécial « qui normalement ne dépasse pas la peau, 
« c'est-à-dire l'extrémité des filets nerveux, et qui peut, 
« chez certaines personnes et sous l'influence de cer-
* taines manœuvres, être projeté au dehors sur toute la 
« périphérie du corps^ et vraisemblablement par les 
« pores de la peau, comme serait le liquide contenu 
« dans un tuyau de pompe à incendie en toile per-
« méable si on fermait la lance qui le termine.. 

« Il se forme autour du sujet une atmosphère, un 
a champ de cet agent propre à transmettre au cerveau 
« les vibrations spécialement perçues par le sens du 
« tact (1). » 

Comme on le voit, la perception sensorielle se con
somme en dehors du corps; la conscience sensible 
parfaite est seule ramenée à l'organe central par lefluide 
nerveux qui lui communique télégraphiquement l'im
pression perçue au contact de l'objet extérieur. 

Si maintenant, explique notre auteur, on place un 
objet prés de ce sujet extériorisé, l'objet se charge de 
cette sensibilité; il rayonne lui-même, et l'action mé
canique exercée sur un point quelconque de cette sphère 
de sensibilité a son contre coup dans les organes du 
sujet, où la conscience supérieure apprécie la sensation 
comme si elle était provoquée à cet endroit du corps. — 
Seulement, si l'objet chargé de la sensibilité par contact 

(1) De Rochas, V Envoûtement, p. 28. 
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ou voisinage était tenu à une trop grande distance, les 
molécules de l'agent nerveux ne remplissant plus l'in
tervalle, cette, raréfaction entraîne la diminution ou 
l'arrêt complet de la transmission sensible; tandis que 
si l'atmosphère sensible de l'objet touche ou pénétre la 
sphère sensible du sujet, une impression exercée sur 
un point de l'objet ou de sa sphère sera répercutée sur 
le sujet, à l'endroit correspondant (1). 

Conséqueminent, une impression, une sensation n'est 
pas transmise, même à courte distance, à travers l'air 
libre que ne rempliraient pas suffisamment les mo
lécules du fluide nerveux. — C'est une contradiction à 
opposer aux phénomènes télôpathiques. — Car, enfin, 
cette force neurique de M. de Rochas, nous savons par 
le D1 Encausse et tous les occultistes que c'est le fluide 
vital, le corps psychique, le corps astral, et qu'il n'y a 
pas d'autre agent des actions à distance $!.— Pourquoi 
la formule : Sensation = Distance inférieure ou égale 
à r - f r' ,3). si la télépathie est vraie? — Il n'y a pas 
deux forces neurîques. Une fois extériorisé, ce fluide 
aurait-il des exigences variées?— Ici, il n'opère plus 
à quelques mètres, parce qu'il y a raréfaction, et la 
sensation n'est plus transmise; là, une sensation est 
prête à être transmise vers un point quelconque d'une 
sphère qui aurait 200 kilomètres de rayon (expérience 
Liébault), sans une couche continue du prétendu fluide. 

Ici encore, on fait bon marché des données les plus 
élémentaires de la philosophie. Un acte vital ne se 
consomme que dans l'organe vivant; on ne sent pas en 
dehors de l'organe sentant. L'âme n'informe pas des 
corps séparés, elle n'informe que le continu vivant 
qu'elle pénétre dans l'union immédiate et substantielle. 

(1) Loi-, cil . , p . 5W. 
(2) Happort du Vr déc. 1K0? à la. Société dus Sciences psych. 
(tfj L'Envoiitement, loc. ciU 
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Dire avec Maxwell, Reichonbach, et les expérimen
tateurs modernes (1), que la vertu informante de l'âme 
n'est pas circonscrite par le corps, c'est dire une énor-
mité dans l'ordre philosophique. « De tout le corps, 
« est-il affirmé, s'échappent des rayons corporels dans 
« lesquels l'âme opère par « sa présence » et auxquels 
* elle donne l'énergie et la puissance d'agir (2). » 
Ainsi donc celui qui emporte ma photographie, em
porte conséquemment ma sensibilité si par hasard ma 
photographie en est chargée; il emporte mon âme qui 
y opère par sa présence ! 

Même si l'âme n'avait qu'à animer l'atmosphère 
fluidique attenant à mon corps, mon âme serait toujours 
contrainte d'opérer dans un corps séparé et distinct. 
« C'est là un fait établi depuis longtemps, déclare le 
« Dr Dupouy, cette sensibilité s'extériorise; il se forme 
« autour du corps une couche sensible « séparée » de la 
« peau par quelques centimètres. » Et c'est ainsi 
qu'entre la peau et la couche sensible le sujet n'est pas 
impressionné. — Ce n'est pas tout. Plus il y a de fluide 
extériorisé, plus les couches se superposent, en laissant 
entre elle des espaces « équidistants (3) ». —On ne veut 
pas nous ménager les étonnements. 

Eh bien, admettons-le : — Une plaque chargée de ma 
sensibilité, mise dans le châssis, a reproduit, après 
fixage, une image qu'on ne peut léser sans exciter chez 
moi une impression correspondante. — Mais quoi ! 
si quelqu'un, un nerveux quelconque, se méprenant 
sur la ressemblance, vient à s'imaginer que c'est là 
son portrait et non le mien, il éprouvera désormais. 
quand on lardera de piqûres ma photographie, les 

(1) Scieiices occultes* \\. 0<>. 
\)l) \MC. r i t . 
(:)) Luc. cil.,1). 1% 80. 
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sensations douloureuses qui m'étaient dues? Il lui 
aura suffi d'adopter par erreur, ou par ordre suggestif, 
— ne trahissant en rien ce qui va se passer — ma 
propre sensibilité, une sensibilité qui est moi-même 
puisque c'est ma vie sentante qui en dépend, pour 
éprouver une impression qui m'est destinée, subtili- ' 
sant ainsi mon fluide vital pour sa vie, c'est-à-dire 
« les rayons corporels où mon âme opère par sa pré
sence (1) ». Et pourtant, c'est le résultat obtenu par le 
Dr Luys : « Louis W . . . est endormi, puis amené â 
« l'état somnambulique, et M. Luys lui donne la sug-
« gestion qu'il n'est plus Louis W . . . , mais qu'il est 
« M. Luys. Une photographie de M. Lujrs lui est alors 
« présentée, et il la reconnaît pour sienne. M. Luys 
« passe dans une pièce voisine et pique sa photogra-
« phie au bras, à la joue. W . . . s'agite, porte la main 
* aux mêmes endroits et déclare qu'on le pique (2). * 

M. de Rochas n'est pas moins réjouissant. Il se 
charge de la sensibilité du sujet qui fait alors excellent 
ménage avec la sienne. Gela fait, il s'en va, en cachette, 
déguster des liqueurs. Non seulement il boit, mais le 
sujet extériorisé boit avec lui, énumére les variétés 
de liquides qui passent par Je gosier de M. de Rochas ; 
et il les apprécie sûrement. C'est la vraie jouissance en 
commun : cor unum et anima una. 

La conclusion, très scientifique, ose-t-on nous dire, 
est qu'il faut surveiller sa sensibilité. On peut vous la 
voler et vous faire endurer mille maux. Vous entrez 
chez l'opérateur avec votre sensibilité, et vous vous re
tirez sans elle, ou avec un faible reste de la susdite. 
« Les mêmes phénomènes se reproduiraient-ils. se 
« demande le !)•' Dupouy, si le sujet au lieu d'être dans 

(I) Dupouy, Sciences orruiles, p. i>N. 
(*2) Loc. cit., \). 8'j. 
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« une pièce voisine et encore sous l'influence hypno-
« tique, se trouvait loin de l'expérience et dans son état 
« ordinaire (1) ? »,— Pourquoi M. de Rochas ne le pen-
se-t-il pas, puisqu'il nous raconte cette expérience dont ' 
il fut le manipulateur: « Lors de mes premières expé-
« riences, dit-il, faites pendant l'hiver de 1891, je 
« jetais, après chaque séance, les liquides sensibilisés 
« par la fenêtre de mon cabinet. C'est ce que je fis no-
« tamment uu soir où il gelait et oii j'avais opéré sur 
a deux sujets qui devaient revenir le lendemain. Le 
« lendemain, pas de sujets. Le surlendemain, j 'en vois 
« apparaître un, se traînant à peine, et a3rant l'air à 
tt moitié mort ; il me raconte que son compagnon et lui 
« ont été pris tous deux de coliques violentes pendant 
« la nuit qui avait suivi l'expérience, qu'ils ne pou-
« vaient se réchauffer et qu'ils étaient glacés jusqu'à 
« la moelle ! » 

LeDrCrocq, de la Faculté de Bruxelles, estime que 
M. de Rochas est dans un état d'esprit surprenant. 
C'est un peu notre avis. 

M. de Rochas n'est cependant pas d'une audace tout 
à fait inconsciente. « Je ne me dissimule point, écrit-
« il, que je m'éloigne de plus en plus du domaine dans 
« lequel un esprit positif devrait se renfermer, d'après 
« les scolastiques qui ont la prétention de limiter la 
« science aux faits qu'ils étudient et aux méthodes 
« qu'ils emploient. Mais n'est-elle pas la science vers 
« laquelle tendent tous ceux qui, osant porter leurs 
« investigations sur des forces plus subtiles, com-
« mencent à entrevoir le moment où l'homme, assuré 
« par des preuves expérimentales que de son corps 
« peut se détacher pendant la vie quelque chose qui 
« pense et qui sent, en conclura que quelque chose 

(1) Sciences occultes, 82, 
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« peut survivre à la destruction de la chair, et rem-
« placera alors par un acte de foi inébranlable l'acte de 
« foi chancelant que lui demandent toutes les religions 
« pour régler sa vie présente en vue d'une vie 
« future (1). » 

Les matérialistes répondront à M. de Hochas qu'il est 
le plus utile défenseur de leurs doctrines. Une âme qui 
se morcelle en parties sentantes et pensantes ne serait 
pas un principe simple et spirituel, mais plutôt une ré
sultante de forces quelconques ; d'autant mieux que 
cette force sentante et pensante se comporte absolument 
comme toute force physique ; plus elle s'éloigne de son 
foyer (mimique, plus elle est faible: « 11 se forme une 
« série de couches analogues à peu prés équidistaiites, 
« dont la sensibilité décroît proportionnellement à leur 
« éloignemenl du corps (2). » 

La nature nous a dotés de nerfs sensitifs et de. nerfs 
moteurs. C'est en vain qu'à l'intérieur du corps notre 
fluide vital, s'il existe, voudrait demander aux nerfs 
sensitifs de présider au mouvement, ou aux nerfs mo
teurs de sentir ; chaque nerf remplit son rôle, suivant 
sa destination, et les fonctions ne sont point usurpées. 
Les occultistes expriment cette môme vérité dans leur 
théorie : « Une femme adulte, appartenant au service 
a du Dr Voisin, était anesthésique bilatérale, privée de 
« toutes les sensibilités; je lui ai fait appliquer les 
« doigts sur une plaque photographique, et j'ai pu 
« constater que les mains de cette femme n'ont fourni 

(1) Extériorisation de la motricité. Conclus. 
(2) Sciences occultes y p. 80. 
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« aucune empreinte digitale; celte femme n'émettait 
« point de iluide (1). » . 

Nous devons en conclure que le fluide de sensibilité, 
s'il existe, est physiologiquement dépendant des nerfs 
sensibles, au point de ne plus exister si la sensibilité 
est anéantie; même raisonnement pour le fluide,de la 
motricité, en nous en tenant toujours à l'hypothèse des 
occcultistes. 

Qu'on nous dise pourquoi le corps psychique une fois 
extériorisé se passe si merveilleusement de ces exi
gences physiologiques. Sans nerfs différents qui di
visent son action physiologique, il répond à tout; il 
suffit à tout : il sent, il agit, il pense, et c'est le même 
fluide : « Le Dr Durand de Gros a démontré dans son 
€ Electro- Dynamisme vital, que l'énergie nerveuse 
« est électro-motrice... C'est l'énergie vitale ou ner-
« veuse qui est la force psychique, et par conséquent 
« la base unique et identique de tous les phénomènes 
« psychiques, hypnotiques, magnétiques, spirites, té-
« lépatbiques, théurgiques, mystiques, magiques. 
« neuro-pathiques ». — « I! suit de là qu'il n'y a qu'une 
c base unique pour les phénomènes qui occupent les 
« chercheurs dans tant d'écoles différentes qui pour-
« suivent leurs études séparément, et qui, par ce fait. 
« ont créé des noms distincts pour la même énergie (2). » 

Extériorisé, le Iluide vital est donc un fluide à tout 
faire : il sent, il agit, il pense, il remue les objets, etc. . 
A ce propos, pourquoi ce iluide ne sent-il pas quand il 
devrait le plus sentir ? Si vous donnez un coup de canif 
dans le double, le sujet en est cruellement blessé : si 
vous le pincez, il se plainl, il rossent la fine pointe de 
l'aiguille, et cependant nous avons vu les élèves d'E-

(1) l)r Luys. Communie, à la Société de bioloyic 
Çè) Journal du Magnét., lô duc 18(J8. Quaestor Vitte, 
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milie Sagée tourmenter la « mousseline Une » de son 
double, pour le plus grand bien de sa santé ! 

Dans son livre de VExtériorisation de la Motricité, 
M. de Roc lias entend prouver que l'aine opère à dis
tance par le fluide de la motricité. Dans la première 
partie de son livre, il en appelle aux expérimentateurs 
Lombroso, Richet, Ochorowicz, qui tous constatèrent 
la motricité d'Eusapia Paladino. 

Ce qui nous étonnera davantage, c'est que la théorie 
des fluides à extériorisations ait pour patrons les 
« Pères de l'Eglise », et parmi les Docteurs, saint Tho
mas, dont M. de Rochas aime à produire les'textes. Un 
des textes préférés est celui-ci : 

<* L'imagination, si elle est vive, force le corps à lui 
« obéir, parce que, selon la doctrine d'Aristote, elle est 
« dans l'âme un principe naturel de mouvement. L'ima-
«gination, en effet, commande les forces de la sensi-
* bilité ; celle-ci à son tour gouverne les battements du 
« cœur et par lui met en mouvement les esprits vitaux ; 
« ainsi tout l'organisme est bientôt modifié; elle ne 
« pourrait pas, cependant, quelque vivacité qu'on lui 
« prête, changer la forme de la main, du pied et d'un 
« autre membre (1). » — On peut en tirer une preuve 

(1) Xous ne disons pas que le texte de M. Rochas est tout à fuit 
inexact : mais il a omis très à propos quelques petits membres de 
phrases qui donnent au texte susdit su vraie physionomie : soulignons 
les passages o m i s : « Lo corps obéit naturellement u l'imagination 
quand elle est vive, relativement à certaines choses, comme par 
exemple quand on tombe du hnut d'une poutre qui se. troucc très 
élrrée, parce que l'imagination est l'aile pour être le principe du 
mouvement local, comme le remarque Arislote. 11 eu est de même 
quant à l'altération qui résulle du chaud el du froid et quant au.r 
tttttres rousrquenees sruihlttbles ; les passions de l'âme qui agitent le 
rieur sont ua'.urelleuicut produites par l'imagination, et c'est ainsi que 
le rorps If ml entier est altère pur l'ébranlement des espril. (Jnant aux 
autres dispositions corporelles qui n'ont pas naturellement de rapports 
avec l'imagination, elles ne sont pas mudiliées par cotte faculté, 
quelque puissante qu'elle soit, comme la l'orme du pied ou de la 
main, ou toute autre chose sensible. » (111 p., q. X1I1, a. *3. ad. 3). 
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de riniluence du moral sur le physique, et rien autre 
chose. 

Le texte décisif serait celui-ci : « Non seulement une 
« forte imagination peut causer au corps la fièvre et la 
« lèpre, mais, d'après Avicenne, si elle est bien pure, 
« affranchie des passions charnelles, les corps exté-
« rieurs eux-mêmes lui obéissent, à tel point que, par 
t une vive représentation intérieure, elle peut rendre 
« la santé aux malades (1). » 

M. de Rochas n'a pas vu que saint Thomas ne rapporte 
l'opinion d'Avicenne que pour la réfuter. Oui, comme 
nous l'avons déjà reconnu dans un autre endroit, saint 
Thomas a écrit que l'imagination peut altérer le corps, 
en surexcitant les passions dont les mouvements impé
tueux corrompent la pureté des humeurs et troublent 
la circulation ; mais que sa puissance aille jusqu'à 
altérer le sang des autres hommes par le simple effort 
imaginatif, c'est là une doctrine que M. de Rochas 
attribue sans raison au docteur angélique. 

A plusieurs reprises, saint Thomas rappelle la doctrine 
admise de son temps, qui a trait à l'influence de l'ima
gination sur le corps, dans les effets de maladies ou de 

, guérisons, et il lui arrive, à la suite de son texte, de 
faire mention des doctrines exorbitantes produites par 
Avicenne sur le rôle de l'imagination et sa puissance : 
mais il ne cite jamais Avicenne, sur ce point doctrinal, 
sans faire suivre la citation d'une courte réfutation ; au 
préalable, il a séparé son texte de la citation empruntée 
par ces mots : « Non seulement l'imagination peut, etc., 
(suit le texte de saint Thomas...) mais encore, selon 
Avicenne, etc. » — Du reste, au passage même où nous 
renvoie M, de Rochas, saint Thomas blâme Avicenne 
d'avoir cru que de l'influence du moral sur le physique, 

\ \\o\Ar *^:.\T< \. 111- :. M 
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dans Tordre de la maladie ou de la santé," on pouvait 
conclure en faveur de l'action imaginative à distance : 
« Eœemplum etiam quod sumitur de impressione 
animœin corpus non multum adjuvat ejus intentio-
nem (1). » 

Ailleurs, saint Thomas enseigne positivement que 
l'âme ne peut modifier les corps extérieurs par ses 
seules affections internes : « Ad exterioravero corpora 
immutanda apprehensio animae humanae non suffl-
cit (2). » 

Dans la question 117e, le saint docteur se demande si 
l'homme peut changer les corps par les seules puis
sances de son âme. Voilà bien la thèse qui intéresse 
M,, de Rochas, s'il veut connaître l'opinion de saint 
Thomas. — Voici la réponse : * Nous avons dit que les 
« anges ne peuvent altérer les corps qu'en mettant en 
« }ea les activités naturelles destinées à produire ces 
« changements. Or si l'ange ne peut agir sans recou-
« rir à ce moyen, à plus forte raison l'âme ne peut agir 
« autrement par sa vertu naturelle; elle doit se servir 
« des agents n&l\irels,ni$imediantibus aliquibus corpo-
« ribus (3). » 

Benoît XIV vient commenter cette doctrine. Il éta
blit d'abord que l'imagination n'altère pas immê-
diatementlecorps où elle exerce son action naturelle: 
l'imagination ne lui apparaît que comme la cause 
éloignée de l'altération corporelle (4). 

Ceci établi, Benoît XIV fait en ces termes mémoire 
des prétentions d'Avicenne : 

« Avicenne veut nous persuader que l'âme peut. 
« grâce aux fortes représentations de l'imagination, 

<l) Cont. G t n t o s . l . I I I . c. UO. 
r>) I p . . rj. 117, a , '•*>. fc'l •'*. 

"* L. IV, 1 p.. l>f lift'jfjin.. u. :i. 
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« transformer également les corps qui lui sont cxlê-
« rieurs. Ainsi, par exemple, un homme, par une vive 
« imagination, pourrait rendre le corps de son prochain 
« malade ou bien portant, à son gré ; et selon sa fan-
« taisie remettre les choses en état; bien plus, par la 
« force de son imagination il pourrait condenser les 
« nuages et faire tomber la pluie (1). » 

C'était aussi la doctrine du persan Gazzali, contem
porain d'Avicenne. 

Théophyle Raynaud s'indignait d'entendre débiterde 
pareilles doctrines : « Quoi! l'imagination agirait sur 
« les corps séparés d'elle, et cela par la seule force de 
« ses représentations? Mais pour tout homme sensé, 
« c'est insupportable à entendre, —taon « nugatormm 
« est ut ferri ab homine sano non possit. » — « Tous ces 
« facétieux qui attribuent un tel pouvoir à l'imagination 
« seraient vraiment dignes de la fourche et du, fouet, — 
« digna sunt scuticâ, vel etiam furcà quae alii bla-
« terones efficaciae imaginaiionis attribuia volunt (2). » 

Et Benoît XIV, souriant à cette boutade, approuve le 
fond de cette appréciation : « De hue sententiâ acre sed 
justum profertur a Théophile* Raynaudo judicium. » — 
Il est inutile de s'attarder à une réfutation, ajoute-t-il, 
car pour juger cette opinion, il suffit de l'énoncer : 
« Retulisse et confutasse memoratam sententiam unum 
et idem prorsus esse videtur (3). » 

(1) Avii'cnua (1 cl <> naturaliuin) suadoro contemlit possr aniuiam. 
per forlem imaginationcin, alicuum corpus et extra ipsam positum, 
realiler transmutaiv. ita u(, ex. gr. Socratis l'oriis imaginalio Plnln-
nis corpus sanum, (juo voluerit, languoiv pcrl'ieere aut rouira a'^rum 
;u\ sanitatenj reflunir*' possit, et eàilem imaginationis intensa virtulc 
crédit pluvias e r*nlo possc rieduri. » [\j. J V . I p.. De Imtigin., n. 1'-*.) 

f2; Di^na sunt srulirà. vcî cliain furcà, (juaj alii lilatcmni's ctVicnciu-
imaginât ion is al! ri lui ta vol uni, uL fuscinarevclsanareprocul positon. res 
(lisjuiictas Inro niuvcri1, ciere fulgura...,, iiiiluvsquc *\v co'lo devocare. » 
(Lor. cil., u. lîi.) 

3) Benoit XIV. loc. cit.. De Imaginât., n. 12. 
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Les continuateurs d'Avicenne voulurent soutenir 
cette théorie de l'action Imaginative à distance au sein 
des Académies philosophiques et théologiques. Pom-
ponace se signala par son zélé dans cette oeuvre de vul
garisation: mais il rencontra de vigoureux opposants 
qui- plus d'une Ibis, prouvèrent le néant de ses doc
trines. Pomponace, quand son argumentation tournait 
à mal, avait l'habitude de se tirer d'affaire par une 
plaisanterie : « Propositn facetiâ, ab eis evadere cousue-
visse (1). » 

M. de Rochas aurait grand tort de croire les théolo
giens, qu'il cite de travers, gagnés à sa cause, encore 
moins les Pères de l'Église [2, qui n'ont point traité 
cette question, ou qui l'ont, comme Augustin et saint 
Fulgence, résolue dans le sens traditionnel. 

Mais saint Thomas, ajoutera-ton, n'aurait-il pas. dans 
cette question 117% émis l'hypothèse d'effluves qui 
permettent à l'imagination d'agir à distance? — On Ta 
prétendu, mais en faisant bon marché du texte et de 
l'esprit qui précise la doctrine. 

Il s'agit d'expliquer la fascination. (Nous supposons 
que la terreur, Veffroi, l'imminence du danger ne suf
fisent pas à rendre compte de ce phénomène d'inertie 
dans la fuite, et d'attirance, par étourdissement. que 
produit, par exemple, un abîme ouvert sous nos pas, 
si l'état nerveux nous y prédispose.) 

Saint Thomas commence par rejeter l'explication 
fournie par Avicenne, uniquement parce qu'il fait agir 

(1) Benoît XIV. lue. cit. 
C-i) Saint Irenée n'esl pas 1res clair quand il parle de la nature spi

rituelle <le rame et des ailles. (Pc haer., 1. V. r. VU. n. 1 : — 1. II . 
e. ;i'i, n. 2. \ : — 1. V, r. XIX; — 1 111, r. XX, n. '0, mais il n adoplé 
lopinion dichotomique: « Le corps n'est pus plus (pie lame, écril-il. 
cVal Vàme qui anime le corps et le gouverne '• le corps ressemble à 
un instrument, tandis que l'àme posséda l'intelligence "de l'artiste, n 
(De haer., 1. V,c .Vl ,n . t.) 

28 
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à distance l'imagination : sine medianlibus aliquibus 
corporibus. — Mais, dira l-on. les eflluves vont jus
tement combler cette lacune ? — Ecoutons saintThomas: 

« Il vaut donc mieux dire que par la puissance de Tima-
« gination les esprits unis au corps sont changés, et que 
« ce changement se manifeste surtout dans les yeux, 
« où se portent les esprits les plus subtils; les yeux 
« corrompent ensuite les parties continues de l'air 
« jusqu'à une certaine distance, — inflciunt autem 
« aere?n continuum - ; ainsi quand l'âme d'une per-
« sonne a été violemment portée à la malice, son as
ti péct peut être nuisible à l'enfant dont le corps tendre 
« est plus capable de recevoir ses impressions. » 

On fera ce qu'on voudra de cette théorie de la fascina
tion. Du moins est-il impossible d'y voir consacrée 
rh3Tpothése des eflluves au sens des occultistes. — Les 
« eflluves » sont ici pris avec la signification que l'on 
donne à l'expression : « Effluves de chaleur », et dé
signent une information successive des molécules de 
l'air par la forme accidentelle de chaleur. — Saint Tho
mas applique ici sa théorie fondamentale de l'acte et 
de la puissance. — Les esprits mauvais du corps, les 
esprits corrompus par la passion parviennent aux yeux, 
et altèrent les molécules intra-organiques ou en contact. 
immédiat avec ces esprits. La molécule la plus rap
prochée est viciée à son tour par l'adduction, la pro
duction en elle de cet accident de corruption, et lu 
communique, par information, à la molécule contigu<;, 
et ainsi de proche en proche, jusqu'à une certaine 
distance : « Inflciunt aèrent continuum usque ad 
determinatum spatium. » — Chaque molécule viciée 
informe — comme tout moteur le mobile - la molécule 
contiguë, tout est là. 

Il n'est pas inutile de rappeler que c'est la pure in
terprétation scolastique; c'est la seule qui cadre avec 
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la métaphysique bien connue de saint Thomas. Aussi, 
Benoît XIV, commentant ce même texte, à propos delà 
fascination, le fait avec une clarté qui ne permet au
cune confusion : « lia ni furor ascendai ad oculos, et eœ 
<r oculis « aer proœimus » inficiatur, et eœ eo partes 
« aeris condguae » ; et il ajoute : « Juxta ea quœ êupra 
« a divo Thoma dicta sunt (1). » 

D'effluves, il n'y a pas l'ombre, si Ton veut prendre 
ce mot au sens animiste et occulte. 

L'extériorisation de la motricité, tout comme l'exté
riorisation de la sensibilité, est une hypothèse gratuite 
que ne démontrent pas davantage les expériences, non 
moins sujettes à caution, que nous décrivent lesspirites 
et les occultistes. Un lluide qui emporte la sensibilité et 
la pensée, est un non-sens absolu. Toutes ces théories 
soulèvent à chaque pas des impossibilités métaphy
siques que saisit l'intelligence la moins subtile, à la 
simple lumière des principes élémentaires de la philo
sophie. 

Non moins chimériques et contraires aux notions 
certaines que nous possédons sur la nature de l'âme et 
ses facultés, sur sa destinée et son état particulier après 
la mort, sont les théories spirites touchant les rapports 
naturels qu'entretiendraient les âmes séparées avec les 
vivants, dans les conditions qui nous sont exposées par 
la science occulte. Une immixtion de ce genre est ré
prouvée par la raison, par le sens commun et par le 
sentiment religieux. Les faits qui sont constatés dans 
cet ordre de phénomènes doivent être attribués aux 
causes que désigne la théologie. « Simon le Mage, dit 
« saint Thomas, retenait, assure-t-on, l'âme d'un enfant 
« qu'il avait fait mourir par son art, et c'était par ce 

(1) De Can. Snnct., 1. IV, 1 i>. De Imaf/., iw i:j. 
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« moyen qu'il opérait ces merveilles. » Or, l'âme séparée 
ne peut mouvoir aucun corps (1). 

« Il faut donc croire, ajoute saint Thomas, que Simon 
« le Mage était trompé par un démon qui se donnait 
« pour l'âme de cet etffant (2). » 

Nous engageons M. de Rochas à chercher ailleurs 
que dans saint Thomas des textes qui viennent à l'ap
pui de ses téméraires doctrines. 

I I I 

Il est temps de rapprocher ces phénomènes et ces 
théories du fait miraculeux de la Bilocation, telle qu'on 
l'observe, assez fréquemment, dans la vie de saints 
personnages. 

La Bilocation serait, disent quelques uns, la présence 
réelle d'une même personne extatique en deux lieux 
différents. — Nous expliquons. Sans approuver. 

Le phénomène renferme plusieurs éléments consti
tutifs : la visite faile au loin, sans quitter complètement 
le lieu où l'on est, c'est la double présence réelle si
multanée; et aussi l'extase accompagnée de vision. 
La double présence réelle se ferait « en âme » d'un 
côté, et en corps et en âme de l'autre. Nous dirons plus 
loin ce que nous en pensons. 

Là où le corps est présent, soit au lieu visité, soit à 
j'endroit où le phénomène a pris naissance, la présence 
de l'extatique est dite physique, c'est-à-dire en corps 
et en âme: dans le lieu où l'âme a été transportée, ou dans 
l'endroit où elle est restée seule, la présence de l'exta -
tique est représentative et non physique au sens déjà 

flj I ]).. i[. 117. a. ' j , c. 
(*̂ J « IlIiNlebalur ab aliqtm ilaemmir qui shnulabal se esse animant 

pueri tjuLMii ipse occiilerat. » (1 p.. <{. 117, a. JV, ad 'l.) 
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fixé: c'est alors par une forme miraculeusement em
pruntée H la matière subtile que lVnnc biloquée se rend 
visible, comme le peuvent faire les substances séparées 
qui ont, par nature, une puissance sur la matière. 
c'est-à-dire sur les forces dont elle dispose: si lYune 
biloquée reste invisible au lieu qu'elle visite, il y a 
bilocation sans représentation. 

Le plus souvent, admettent les auteurs mystiques, il 
n'y a pas véritable bilocation; elle n'est qu'apparente ; 
il n'y a pas la double présence réelle. Deux cas sont 
alors possibles : ou bien l'extatique a été transporté 
miraculeusement dans un lieu donné, et alors la forme 
représentative est uniquement attribuable à l'ange, 
qui prend les traits de l'extatique, comme l'ange de 
Tobie simula être A/arias; ou bien l'ange opère au loin. 
pendant que l'imagination et l'intellect de l'extatique 
immobilisé dans son extase reçoivent des impressions 
conformes aux missions lointaines réalisées par Fange: 
l'ame y est intéressée parce que souvent c'est par l'ar
deur de ses prières que le secours divin est venu à cer
taines âmes abandonnées, qui reçoivent miraculeu
sement la Bonne Nouvelle de l'Évangile. 

En ces derniers phénomènes il y aurait miracle, mais 
ce ne serait pas le miracle de Bilocation. 

Les auteurs regardent comme très difficile de discer
ner la présence physique de ce second phénomène ; 
mais comme il y a toujours miracle, le surnaturel n'en 
éclate pas moins, malgré l'incertitude secondaire qui 
n'affecte que le discernement entre deux variétés de 
miracles. 

Les saints eux mêmes, qui furent les sujets de ce 
phénomène, ne savent guère nous renseigner sur ce 
point : « Sive in corpore, sire extra corpus, nescio, 
Deus sclL n disait saint Paul. 

Les extatiques connaissent bien cette difliculté. Sou-
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vent, ils ne peuvent même pas dire s'ils ont été trans
portés dans le lieu visité, ou si un ange n'a pas agi à 
leur place, pendant que son action leur était révélée ; 
ce que sait parfaitement L'extatique, c'est que par lui, 
c'est-à-dire en son nom, et par son influence, une action 
utile au salut des âmes s'est exercée dans un lieu dé
terminé. Il arrive, toutefois, que l'extatique est rensei
gné sur ce point par une révélation parliculiére. 
• Le mystère qui enveloppe ce phénomène est parfois 

si insondable que Marie d'Agréda, après les 500 bilo
cations, ou phénomènes similaires, qui furent constatées 
pendant sa vie, ne pouvait pas dire s'il y avait eu bilo-
cation véritable; elle opinait pour le contraire: « Ce 
« que je crois de plus certain, dit-elle, quant à la façon 
« dont se passaient les choses, c'est qu'un ange appa-
« raissait sous ma figure dans ce pays, prêchait et caté-
« chisaitles Indiens, et que le Seigneur me montrait 
« ici, danç l'oraison, ce qui se passait. » 

D'après les théologiens, certaines circonstances pa
raissent indiquer si la présence au lieu visité a été 
physique. Ainsi Marie d'Agréda sentait parfois l'im
pression des corps environnants, et les variations cli-
matériques des lieux très lointains qui étaient visités. 

On écrit de sainte Lidwine qu'elle avait souvent des 
bilocations en esprit : « Et cum spirîtus ejus ad prœ-
dicta loca raperelur, ûorpus ejus quasi mortuum et eœa-
nime remanebat in lectulo (1). » 

Sa présence physique aux lieux visités semble, en 
plusieurs cas, assez bien démontrée par les accidents 
qui lui survinrent dans ces lointaines contrées et dont 
son corps gardait la trace; elle connut, par révélation. 
que ces accidents étaient une preuve de sa présence 
en corps et en urne dans ces lieux (2). 

(1) Art. Sanct., L IX, sub. <îir 14 Apr. Prior vita. c. -r>, n. 51. 
(2) Act. Sanct» lue. cit., n. 51, ;">;$. 
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La Hilocation, ou tout au moins le transfert miracu
leux des saints extatiques en divers lieux, est un phé
nomène surnaturel admis dans l'Eglise. 

C'est un miracle qui a toujours pour but —• comme 
tout miracle — la gloire de Dieu et l'utilité du prochain; 
c'est là, en premier lieu, un signe spirituel qui qualifie 
le phénomène. 

La sainteté publiquement reconnue de l'extatique 
en est un autre. (Je n'est que dans les vies de saints 
personnages que l'Eglise constate ces phénomènes ; les 
contemporains ne se trompent guère sur les notes de 
sainteté que présentent ces extatiques : aussi le phéno
mène bien constaté ne laisse pas d'exciter la foi et la 
piété. 

Qu'on n'invoque pas, ici. l'illusion possible et l'hallu
cination. Des circonstances extraordinaires indiqueront 
le diagnostic théologique qu'il faudra porter, sinon 
toujours, du moins en maintes occasions. Au reste, la 
connaissance certaine du phénomène est ici d'une utilité 
secondaire, le but premier étant te salut de ces peu
plades abandonnées qui auront été l'objet du miracle j 
l'édification qui sera retirée du phénomène miraculeux, 
s'il est bien constaté par les témoins de la présence au 
lieu visité, n'est évidemment que secondaire; cette 
utilité secondaire paraîtra souvent amoindrie par ce 
fait que l'un des côtés du phénomène n'aura pu être 
contrôlé — comme pour la présence en de lointaines 
régions—, sans que pour cela le miracle ait perdu sa 
raison d'être. 

En bien des cas. où le contrôle aura été possible des 
deux côtés A la fois, le miracle obtiendra son double 
but : le salut des âmes visitées et l'édification des 
témoins appelés à vérifier le phénomène. Des éléments 
de preuve matérielle écarteront aussi, chez le témoin 
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isolé, la crainte de l'illusion. Ainsi M. Olier vit un jour 
la mère Agnès lui apparaître ; elle portait un crucifix 
qui resta entre les mains de M. Olier. 

Dans notre description, nous n'avons point affirmé 
comme possible la présence réelle et simultanée du 
corps en deux endroits séparés. 

Cette bilocation des corps est métaphysiquement im
possible, déclare saint Thomas. Ce n'est pas seulement 
par sa très grande autorité et sa très nette affirmation 
que saint Thomas gagne les esprits à cette opinion, 
c'est par des raisons impressionnantes, par des prin
cipes métaphysiques qui pénétrent tout son ensei
gnement théologique. 

Un corps matériel, nécessairement compris sous les 
trois dimensions, ne peut pas exister en deux endroits 
distincts, par une présence simultanée. Le corps glo
rieux de Jésus-Christ lui-même ne saurait, sous les 
trois dimensions corporelles, être en deux endroits à la 
fois. C'est par un autre mode d'existence que Jésus-
Christ est présent dans toutes les hosties consacrées. 
« La substance du corps et du sang du Christ est dans 
« l'Eucharistie par la force sacramentelle, mais les 

dimensions du corps et du sang de Jésus-Christ n'y 
« sont pas. D'où il est évident que le corps du Christ 
« est dans ce sacrement par le mode de la substance, 
« et non sous le mode de l'étendue (1). » « Le corps 
du Christ ne peut être vu sous sa propre espèce que 
dans un seul lieu qui le renferme d'une manière 
définie (2).* C'est par les exigences de la quantité exten-
sive que les corps ne peuvent être présents en deux 
endroits û la fois. « Etre localement dans un lieu. 

(1) III p.. q. 7(1, a. l ,ud 3. 
(S) JII p . ,q . 70, a. H. r . 
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« explique saint Thomas, c'est pour un corps être cir-
« conscrit et compris dans ce lieu selon la mesure de 
« ses propres dimensions. Or, ce qui est compris dans 
« un lieu, s'y trouve de telle sorte qu'aucune de ses 
« parties n'est en dehors de ce lieu; c'est pourquoi, 
« dire d'un corps qu'il peut être localement dans un 
« endroit, et de la même manière dans un autre, c'est 
« poser simultanément deux contradictoires^). » Cette 
bi-présence, en effet, ne pourrait se réaliser pour uu 
corps que par une multiplication des dimensions qui 
l'affectent actuellement ; il y aurait alors plusieurs 
corps, non plus un seul. 

L'impossibilité qui naît des dimensions n'existe pas 
pour l'âme simple et spirituelle. 

Aussi, plusieurs ne voient aucune impossibilité mé
taphysique à sa bilocation. Ce n'est pas notre opinion. 
pour une raison métaphysique que nous signalerons 
en son lieu. 

Que les occultistes ne se hâtent pas d'instituer une 
comparaison plus ou moins complète entre cette doc
trine admise par plusieurs et la leur. Car : 

1° Nous y déclarons que toute matière soumise aux 
lois de l'étendue, que le corps de l'homme, par con
séquent, ne peut exister en deux endroits, sous les 
dimensions qui la circonscrivent dans l'espace, sans 
constituer deux corps différents. Si donc le corps du 
médium, dans le phénomène du dédoublement spirite. 
peut se « vider » d'un lluidc qui est sa forme animée, 

(I) Alitjiiotl corpus rsse lu ra l i l r r in ;ili<|uo lurn. niliil nliml i\s| t\m\tu 
curpiis rnvui i i s r i i l i i cl compri 'huinli :i loeo s r n i n d i i m CMUiint'Usura 
tioUL'in proj inani i i i (liiiiriisioiiimi. OU<M| ;m|riii ronipri ' l iPinlilur a Inro. 
ila i'sl in ipso loco, <]im<I nihil ojus est cxlra IMCUIIJ iIlutu : uinli* JIUIHTI' 

«JIHHI OSL lot'.uliLer in hoc lo<*o. <l l amcn sil in ;ilio Inco, csL poiieru 
ronlrailicluL'iu. esse siuiul . (Uuudl ib . ÎJ, a. "2.J 

• 
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constituant un double vivant en un lieu séparé, sous 
d'autres dimensions, il y aura deux êtres, et non un 
seul ; l'âme unique informera deux corps séparés, 
existant sous des dimensions différentes. 

2° La bilocaiion de la seule âme, si elle est réali
sable, est déclarée par ces théologiens surnaturelle, 
contraire à Vêlai naturel, c'est-à-dire miraculeuse, en 
d'autres termes, réalisable à la seule puissance di vine.— 
L'irréalisable dédoublement des phénomènes occultes 
est, au contraire, déclaré naturel par ses inventeurs, et 
l'effet d'un simple état nerveux: c'est une nouvelle 
et essentielle différence. 

L'analogie n'est donc pas justifiée. 

Mais il y a plus, et nous voulons dire le fond de notre 
opinion, qui est, en réalité, celle que défend saint 
Thomas, dans son exposition des principes métaphy
siques. 

Non seulement il répugne métaphysiquement qu'un 
corps soit simultanément en deux endroits, mais il ré
pugne également, pour une autre raison de délimi
tation, qu'une âme soit présente simultanément en 
deux endroits séparés, pu même qu'un ange occupe 
pleinement deux lieux distipcts, simultanément. 

Être dans un lieu, c'est occuper ce lieu de telle sorte 
qu'il soit mesuré à la quantité de cet être, ou à sa 
vertu. Si. une substance pou vai t, en même temps, exister 
ailleurs, dans un lieu différent, ce serait donc qu'un 
lieu est absolument mesuré à la quantité ou à la vertu 
de cet être, et qu'en même temps il ne lui est pas me
suré; ce qui est contradictoire. 

L'ange, par exemple, existe définitivement dans un 
lieu: sa vertu y est «définie»: s'il pouvait exister 
pleinement et simultanément dans un endroit différent, 
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ou occuper un lieu qui dépasserait la sphère d'activité 
jusqu'où s'étend sa vertu naturelle, il serait en même 
temps défini et indéfini ; ce qui répugne tout aussi bien 

On arrive à cette conclusion, quand on laisse à cette 
expression : présence définitive dans un lieu (et qui s'ap
plique à Tange, dans un espace donné, — A l'Ame, dans 
tout le corps), tout le sens naturel qu'elle comporte ; 
cette présence définitive ne suppose pas plus que la 
présence dimensive dans le lieu la possibilité d'excéder 
la capacité du lieu qui lui est adéquat 

La multilocation définitive répugne tout autant q,uc 
la multilocation dimensive. Ni le corps, ni l'âme, ni 
l'ange ne peuvent simultanément se trouver ailleurs 
que dans l'endroit où les dimensions matérielles les 
circonscrivent, ou leur vertu les définit adéquate
ment (1). Le miracle ne peut changer cette impossibilité 
métaphysique. 

Aussi saint Thomas se garde bien de dire que le 
corps du Christ existe définitivement dans le sacrement 
de l'Eucharistie {2). S'il y était définitivement, il ne 
serait que sur un seul autel à la fois. C'est pourquoi la 
manière d'être du Christdans l'Eucharistie diffère essen
tiellement du mode dimensif et défini ; le corps du 
Christ s'y trouve à la manière de la « substance » ; mais 
il n'est pas dans l'Eucharistie comme dans un « lieu », 
car il n'y est pas localement en raison des dimensions, 
comme était la substance du pain, étant donné que la 

(l) Itil csl in urio luco. ijuod mm in ulio (Ouarsl. •">•>. I p. a. 11). — 
« Tolum illud. eni immédiate, applicjitm* \ i r lus uii^Hi. reputalur ul 
uiius locus *\jus : lin'l non sil continunm. » (L. cil. ml olijerUi.) — L finie 
est stricfwtirni délinie dans Je corps vivjintdonteilo e.sL la. l'orme ; elle 
no peut. certaimmieni. animer (pie le roiifitm. 

("2) (loi-pus (îhrisli mm csl in hoc sacranienln « définitive ». quia 
sic mm esseL alilii quant in In»- aliari. » (III p., q. 7l>, a, •'), ad I.)((îf. 
\ Kent. Disl. 10, q. 1, a. :t, Mtlut. :i.) 
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substance du lîhrist n'est pas lo sujet de ces dimen
sions (1). 

La présence sacramentelle n'est donc en rien altérée 
par la doctrine que nous venons d'exposer touchant 
l'impossibilité de la bilocation des corps et des esprits. 

Silvestre Maurus #), qui a bien mis en lumière cette 
doctrine de saint Thomas, répond à l'objection que 
plusieurs vont chercher dans les pieuses biographies. 
où il est dit que de saints personnages furent vus en 
plusieurs endroits à la fois. En distinguant, comme 
nous l'avons fait, la présence physique de la présence 
représentative, on explique tous ces faits. Tantôt les 
saints ont été invisiblement transportés dans les loin
taines régions, tantôt un ange opérait en leur nom. 
réalisant ainsi la charité de leur cœur, comme l'ex
pliquait pour elle-même Marie d'Agréda. Les biloca-
tions en esprit seraient des visions intellectuelles ou 
imaginaires, comme nous les avons définies; c'est ainsi 
que Lidwine était conduite en esprit dans les enfers, au 
purgatoire, pour concevoir une sainte épouvante de 
ces maux, ou compatir au sort de ces âmes tant 
éprouvées. 

Cette doctrine de l'impossibilité métaphysique de la 
bilocation dimensive et définitive est enseignée, au 
nom de saint Thomas, dans les grandes Universités 

1)111 p.. i|. "îli. 'a. Y. r. 
[•*) « niiîi'NL. phil.. vol. 11. ij. *2K, ail 'i. » 
Silvt'.sh'c Maurus. aptvs a\oir rappela la doclrinc de saitiL Tlmuiu* 

et (If» saint XïoTiavenliu'e, H tics Ummislcs. ivpoml â l'ulijcelion lircr 
de la Vu' '!<'$ Saint* ',('!'. 'iS, ;ul \ : « Dico miracuJuui puluissc om-
« 1 insère mulliplicilcr niiu* reali înullipHratioiu:. Primo. ut in alleu» 
« lororuin vidercnlur \isinuc ipuuluiH plinnlaslirà cl imuginaria. CÎIII-
« sala al» an^clis pi".' iimluiii phanlaslirum. sirul nmliu^il in stmmiN. 
« Sccuinfn. ni in allcm locnnnii vidcivlitr visioiic reali cov\n\^ acroj))) 
« f'ornialum al) augclis cl siiuilo nirpuri reali il lins sandi , d ulruiu-
» ([uc eorum s;cpc accidit in visionilms cl appantHmilms, clr. » 
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tliéologiques. iiutamiitenl.il l'Université des l'a]tes (1). 
Elle satisfait particulièrement l'intelligence. 

Que les occultistes cessent dune de nous parler hilo-
cation. Ce n'était point le double des saints qui appa
raissait dans les faits que nous rapportent les Actes: 
il y avait présence en corps et en âme. par un miracle 
évident; ou bien le saint, immobilisé par l'extase, avait 
révélation de ce que l'ange opérait en son nom et sous 
le voile de ses traits reproduits. 

M. de Rochas se consolera aisément auprès du théo
logien Gorres. dont la métaphysique est des plus ac
commodante : 

« Le corps est composé de deux corps réunis à un 
« troisième, et dont le premier réside dans le système 
« et agit par un fluide nerveux, tandis que l'autre qui 
« vient principalement du sang, se loge dans le sjrs-
« téme circulatoire : le lien qui les unit tous les deux 
« se produit dans le système musculaire. 

« La première construction de l'édifice est le type et 
« donne le plan de l'autre, et toutes les deux sont 
« l'image de l'àme qui réside en elles : de sorte que 
« Ton pourrait appeler la première le spectre de Vàme, 
« et la seconde son enveloppe plastique. Tant que ces 
« deux corps sont unis par le lien de la personnalité. 
« ils se pénétrent et se lient réciproquement. Mais si 
« ce lien est dissous par la mort, ils se séparent: l'un, 
« celui qui a le plus d'affinité avec l'âme, la suit: 
« tandis que l'autre, plus rapproché de la nature ter-
« restre, est absorbé par elle. 

« Dans les états extraordinaires, par un surcroît 
« d'énergie, la meilleure enveloppe se soulève, alors 

fl) De Maria. Phil. nat. {<'tjsninlogiaj, tract. 1, q. Ht , u. V. proj». Ji , 

http://iiutamiitenl.il
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« le spectre apparaît. Ainsi délivré, il acquiert une 
« unité plus élevée et une action plus puissante et plus 
« centrale. Plus concentré, il devient présent, non 
« partout, ce qui ne convient qu'à Dieu, mais en 
« plusieurs lieux, selon la mesure qui s'est opérée en 
« lui. » 

'Et Gôrres ajoute : 
« On voit par là que la catalepsie et le somnambu-

« lisme, en opérant une séparation de cette sorte dans 
« les éléments dont se compose la personnalité bu-
« maine, permettent quelquefois à celle-ci d'être vue 
« en plusieurs lieux à la fois. Mais cet état est peut-
« être aussi l'effet d'une disposition naturelle (1). » 

Par une heureuse contradiction, Gôrres paraît se res
saisir dans cet autre passage : « Dans l'extase divine 
« des saints, comme ces phénomènes se produisent en 
« Dieu et pour Dieu, ils sont radicalement vrais, tandis 
« que dans l'extase diabolique ils n'ont que l'apparence 
« de la vérité, parce qu'ils sont les effets de l'esprit de 
« mensonge (2). » — C'est ainsi qu'on trouve dans cet 
auteur de quoi satisfaire tous les goûts. 

Ce dernier texte, du moins, se concilie mieux avec 
cette appréciation de Benoît XIV, à l'adresse de ces pré
tendus biloqués : « Qui dum cerio loco manerent, modo 
« prœdicto soporati, vana tarnen se peragrasse falso 
« arbitrabanlur, ac multa a dœmone magistro enarra-
« bant quae eodem tempore, longinquioribus in loch 
« contingebani, stupentibus interea indoctis et auiu-
« mantibus animam a corpore separalam ad corpus 
« rediisse (3). » 

(1) Mystique, cli. XVII. I I P paille, (T. Î5. p. ttH-ttlK.) 
('_>) Mystique, ch. XVII. III* partie. 
(M) Ve Can. Smict., 1. I I I , i". 40. n. % 
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Concluons que ces prétendus dédoublements sont des 
fables, ou des jeux auxquels se livrent les entités Intel-
litfmile.s, dont nous parlent les spirites : « Ifaec quippe 
fabulae sunl et ludibria daemonum (1). » 

(1) Loc r i t . , i i , '2. 
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LUCIDITÉ. — CLAIRVOYANCE INTÉRIEURE 

Nous avons distingué, avec les occultistes, la lucidité 
de la télépathie, et admis avec eux. pour rester sur le 
môme terrain, que dans la télépathie il y a influence 
d'un sujet sur un autre, un agent moteur et un appareil 
récepteur : dans le phénomène de lucidité, il n'y a qu'un 
sujet, qui ne reçoit l'influence de personne; la lucidité 
diffère de la suggestion mentale. 

Faute de cette distinction, M. Henri Joly ne réfute 
que très imparfaitement ses adversaires dans ce passage 
qui plaît à première vue. mais ne répond pas à la thèse 
occulte. 

« La pénétration des sentiments, écrit-il, et ce qu'on 
• appelle la seconde vue. voilà un phénomène qui est 
« loin d'être rare chez nos héros. Chez sainte Catherine 
« de Sienne, il est presque continuel. Très fréquent 
« chez saint Vincent Ferrier, on le voit souvent aussi 
« chez sainte Thérèse, qui, d'après les témoignages les 
« plus précis de ses religieuses, n'avait souvent qu'à 
« passer auprès de l'une d'elles pourdeviner ses désirs 
« et ses tentations. » 

Voilà le fait. — Comparant ce phénomène surnaturel à 
la double vue hypnotique, à la suggestion mentale. 
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l'auteur écarte en ces mots l'assimilation : « Ici, est-ce 
« le cas? Non! puisque les divinateurs, sainteCatherine 
« de Sienne, saint Vincent Ferrier, sainte Thérèse, 
« pénétrent les pensées, non de ceux dont ils subissent 
« l'ascendant, mais de ceux qui subissent le leur (i). » 

L'argumentation est séduisante; mais à la réflexion 
elle perd tout** sa valeur, et les occultistes se feraient 
un jeu d'en éluder les conclusions. 

Tout d'abord, ils pourraient répondre que rien ne ré
pugne à ce que les saints subissent une première phase 
passive, la phase de l'impression télépathique, sous la
quelle ils réagissent par la connaissance ; ils devraient 
ce privilège à l'exquise délicatesse de leur nature 
psycho-physiologique: absolument comme l'organe 
vivant de la vue, par exemple, doit à sa noblesse de 
structure de pouvoir être impressionné par l'objet qui 
lui est inférieur en dignité et excellence; mais l'organe 
vivant passe immédiatement de cette phase passive à 
la phase active; c'est donc à cause de son excellence 
et de sa supériorité que l'organe vivant est affecté, 
sans être dépassé ni abaissé par l'agent. Ainsi en serait-il 
des saints ; d'autant que le sommeil provoqué n'est point 
nécessaire, comme l'ont prouvé Bernheim, Dumont-
pallier, et les autres, à ces manifestations hypnotiques. 

A cette première réponse, les occultistes ajouteraient 
cette autre : — Nous n'assimilons pas la clairvoyance 
que vous défendez chez les saints à un phénomène de 
suggestion mentale, à un phénomène quelconque exi
geant l'état passif du voyant, et l'action suggérante 
d'une volonté qui s'impose, mais au phénomène de 
« lucidité », tel qu'on l'entend en occultisme, c'est-â-
dire sans suggestion d'aucune sorte. — Ces lucides ne 
sont impressionnés par aucune influence de Pentou-

(1) Psychologie des Saints, p. 1\. 

39 
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rage, puisque justement ils voient ce que les expéri
mentateurs ignorent., ce que personne souvent n'a 
l'intention de leur communiquer. 

Exemple : — Dans les Ardennes, une vieille pay
sanne à l'agonie s'écrie brusquement, en présence 
d'une dizaine de personnes, parmi lesquelles le -Dr Guel-
liot qui l'assiste : « Oh! mon Dieu, voilà le feu... c'est le 
« feu...maisils ne voient pas que çabrule... Les pauvres 
« femmes ! elles se bousculent vers la porte. Pas par là... 
« pas par là... Les pauvres jeunes filles, toutes si bien 
a habillées... Sauvez les, sauvez-les* les voilà qui pren-
« nent feu... Oh! toutes les jupes qui flambent! quels 
« cris! et toutes celles-là qui tombent l'une sur Vautre.. 
« Oh! celles qui sont dans le champ derrière: elles ne 
« voient pas la sortie, elles roulent, elles s'entassent (1). » 

C'était le 4 mai 1897... 
Nous ne garantissons point le fait, nous n'entendons 

que donner un exemple. - (ci il. n'3r a point de sugges
tion possible. - C'est ainsi que le lucide voit le mal 
caché dans l'organisme et dont tous ignorent la nature 
et le lieu. 

L'argument que M. Henry Joly tire de ce fait que les 
saints ne sont suggestionnés par personne, mais que plu-
tôtcesont les autres, ceux dont ils lisent les pensées, qui 
sontsoumi$àleursmpermm,n'estaucunement profitable 
à la cause du surnaturel. La lucidité est, en effet, définie : 
« La connaissance par un individu A d'un phénomène 
« quelconque, non percevable et connaissable par les 
« sens normaux, en dehors de toute transmission men-
« taie consciente ou inconsciente (2): » Il est vrai que 
certains phénomènes sont assez arbitrairement rangés 
parmi cette classe des effets de lucidité, comme celui 

(I) Sciences occultes, p. \\1. 
{£) Kidiel. (îf. Sciences occultes, p. 115. 
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qui consiste A faire lire des écrits enfermés sous enve
loppe cachetée; logiquement, ou devrait appeler ces 
phénomènes des cas de suggestion inconsciente ou 
consciente ; mais les occultistes ne se piquent pas tou
jours de précision. 

D'après Dupouy, les pythonisses et les sibylles ne 
furent pas autre chose que des lucides somnambuliques ; 
à moins qu'elles n'aient été des escrocs et des attrape-
badauds, - comme Ta assez bien démontré le prophète 
Daniel en semant de la cendre dans le temple de Bel ; 
— soit dit sans exclure les « entités » chères aux occul
tistes. — Mais nous admettons que le somnambulisme 
ait été pratiqué à ces époques lointaines, et nous en 
croyons Coelius Aurelianus décrivant les passes: « At~ 
que iia^ si anle oculos eorum quispiam digitos circum-
moveat (1). » Ne sait-on pas que la Bible défend de 
faire parler le bois : • Vae qui dicit ligno : Eœpergis-
cere(2). » L'antiquité aurait connu ces faits de lucidité. 
Seulement, le Dr Dupouy a tort de comparer plusieurs 
faits de la vie des saints à certains faits de l'histoire an
tique dont l'authenticité est plus que douteuse, quoique 
possible : on se demande alors si l'esprit critique de 
l'auteur est à la hauteur de son zélé d'occultiste : « C'est 
« Apollonius de Tyane (3), faisant une leçon de philoso-
« phie à Ephése, s'arrêtant tout à coup pour crier au 
« meurtrier qui, au moment môme, assassinait Domi-
* tien à Rome : «Courage, Stephanus, tue le tyran » ; 

(1) Sciences occultes, \>. lli). 
C>) Ihilmr. U, v. 10. 
(;(} « Ji y a Inonde et légende, écril lîenan. Personne ne tloule des 

principaux traits de la vie de Kranrois d'Assise. Personne, au contraire, 
n'accorde créance à In vie d'Apollonius de Tynne. écrite, longtemps 
après le héros, et (huis I s conditions d'un ]>ur roman. » ( Vie de Jésus, 
Introd. p. XV.) 
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« c'est saint Ambroise averti à Rome de la mort de 
« saint Martin, à Tours. » 

Le Dr Dupouy, pour établir sa thèse du merveilleux, 
sort de son cadre, et va jusqu'à nous citer la prophétie 
de Cazotte, qui serait une prédiction de futurs libres. 

Dieu, qui s'est servi de Caïphe et de Balaam, pouvait 
assurément se servir de l'occultiste Cazotte; mais, au 
nom de la critique historique, il faudrait bien renoncer à 
cette prophétie. Il suffirait de lire jusqu'au bout le récit 
de Laharpe, qui déclare avoir fait une figure de rhéto
rique, en supposant cette scène émouvante (1). 

Acceptons, nous aussi, les faits occultes comme par
faitement authentiques, et cherchons l'interprétation 
naturelle, si elle existe. 

Le Dr Dupouy no. voit là que l'extériorisation du 
corps psychique (2). L'explication vaut ce que vaut le 
corps psychique. Nous avons dit ce qu'il faut eu 
retenir. 

M. Henry Joly veut expliquer le phénomène comme 
on explique la suggestion mentale, car il admet aisé
ment les théories modernes, tout en ne préservant pas 
toujours contre ces doctrines le surnaturel qui éclate 
dans les vies saintes, qu'il raconte, d'ailleurs, si bien. 

« Le sujet hypnotisé, écrit-il, est, comme le som-
t nambule naturel, doué momentanément d'une sensi-
<r bilité et d'une délicatesse de réaction tout à fait 
« exquises. 11 est donc affecté même à distance ; il est 
t donc ému et modifié par ces effluves infiniment 
« petits, comme un rhumatisant d'Europe est affecté 
« par les symptômes naissants d'un changement de 

(1) Le mot: supposé est de Laharpe lui-niAme (Edit. Didot. 1829, 
t. I, p. XG.) 

(2) Sciences occultes, p. 117. 
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« température, dont les débuts se passent peut être en 
« Amérique .. (1). * 

Nous pensons que si l'atmosphère, qui entoure ce 
rhumatisant, ne renfermait â ce moment aucune trace 
de ce changement de température et de symptômes 
naissants, le rhumatisant aurait bien des chances de 
subir surtout les symptômes plus proches de lui; au
trement, s'il n'y a aucune modification atmosphérique, 
absolument aucune, ce serait l'action à distance dans 
toute sa beauté; ce qui répugne en philosophie; l'or
ganisme le plus délicat ne saurait vibrer sans un 
contact immédiat avec le moteur. 

De plus, la raison d'analogie n'existe pas. Car, d'une 
part, ce sont des vibrations physiques qui traverse
raient un milieu matériel, pour impressionner physi
quement un organe sensible et matériel par un côté; 
de l'autre, il faudrait prouver que des vibrations phy
siques traduisent une pensée, ou qu'une pensée peut 
« onduler » à travers un milieu matériel; ce qu'un 
spiritualiste tel que M. Henri Joly ne saurait ad
mettre. 

Le Dr Crocq pense nous apporter une explication 
naturelle du phénomène de la lucidité, en nous don
nant la théorie suivante : une sorte d'information 
inconsciente proviendrait de la personne dont l'âme 
est ainsi mise à nu par la clairvoyance du sujet, et im
pressionnerait le voyant ou liseur de pensées, sans que 
l'un et l'autre en prennent bien nettement conscience. 
On sait, en effet, que dans la suggestion mentale, il 
faut que le sujet soit attentif et que l'expérimentateur 
fixe fortement son idée pour la communiquer. 

Pour rendre plus sensible sa démonstration, le 

(l) L'Hypnotisme el la Suggestion, Correspondant du 10 mai 1801. 
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I)r Crocq emprunte au Dr Grasset (1) ce schéma général 
des centres automatiques : 

O, Centre psy- E 
chique supérieur, 
relié aux centres 
automatiques ou 
psychiques infé
rieurs par des traits 
pointillés. 

Cercles clairs. — 
Centres sensoriels; 
A, audition ;V# vue: 
T, sensibilité g-é-
nërale. 

T Cercles ronces.— 
Centres moteurs ; 
K, divers mouve
ments du corps: 
M, paroles articu
lées; E, écriture. 

I,es nècnes In 
cliquent le sens de? 
iransmlsslous. 

S c h é m a général d e s Centres 
automat iques 

(D'aprèsle professeur Grasset,de Montpellier) 

« Les centres inférieurs sont reliés entre eux par 
« des fibres transcorticales, intrapolygonales : ils sont 
« également reliés au centre supérieur 0 par des 
« fibres suscorticales, suspolygcnales. Lorsque les 
« actes restent cantonnés dans le polygone AVTEMK, 
« ils sont purement automatiques ; ils ne deviennent 
a volontaires et libres que lorsqu'ils arrivent jusqu'au 
« centre supérieur 0 et que ce centre réagit sur les 
« centres automatiques. » 

Après avoir expliqué, par cet automatisme, comment 
les expérimentateurs inspirent, sans y prendre garde, 
et comment les sujets réalisent, inconsciemment, les 

(1) Leçons de clinique mêdic. faites à Montpellier, \? série, 1er fasci
cule. 
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effets attendus, dans les communications spirites qui 
seraient ainsi l'œuvre des assistants, l'auteur ajoute : 

« C'est encore l'automatisme ps3rchologique qui 
« explique la divination de la pensée que Cumberland 
« et d'autres réalisent si bien: le sujet qui dirige le 
« devin pense fortement à l'acte qu'il désire voir 
« exécuter; toutes les facultés de son centre su-
« périeur 0 sont concentrées sur cet acte, immédiate-
« ment le polygone des centres inférieurs, automatiques, 
« entre en vibration à Tinsu du sujet et dirige l'expé-
« rimentateur. Dès que le directeur ne pense plus 
« assez fortement à l'acte qui doit être exécuté- le devin 
« s'arrête, indécis, il ne peut plus continuer; c'est que 
« le centre psychique 0 du sujet, n'étant plus distrait, 
« empêche les centres inférieurs de diriger le prestidi-
« gitateur (1). » 

Nous admettons, bien certainement, les mouvements 
automatiques et les états inconscients; aussi le schéma 
du Dr Grasset ne nous cause aucune gêne. Mais à sup
poser que ce schéma rende compte de la suggestion 
mentale inconsciente., il n'expliquerait pas la lucidité, 
au sens strict du mot, puisque le lucide voit même ce 
que le directeur de l'opération ignore du tout au tout. — 
Le centre supérieur U n'a pas été trahi par les centres 
inférieurs; il n'a même pas à surveiller leur indiscrétion 
puisque, dans l'hypothèse, il ne leur a rien communiqué. 

Cette théore n'explique donc [ràshilucidité des sujets, 
ni à plus forte raison la clairvoyance intérieure dont 
les saints furent coutumiers. 

La suggestion mentale inconsciente n'est pas davan
tage expliquée, par exemple., dans un cas comme le 
suivant, dont nous entretient avec enthousiasme le 
D* Quintard : 

(l) I)r Groc<(, Heoite l'.nayclo'pMique^ Les ATan/es fie la Science. 
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« Madame X. . . ayant observé que son fils (âgé de 
<* 7 ans) n'émaillait d'aucune faute ses plus longues 
« dictées quand elle était à ses côtés, elle eut l'idée 
« d'aller se placer derrière un paravent. Alors, le de-
« voir de l'écolier devint à souhait rempli d'injures 
a contre la grammaire. Madame X . . . interrompait le 
« courant comme un écran intercepte le faisceau de 
« lumière 1... Eh bien! ce courant, cette ondulation, 
« cette irradiation dont on continuera à discuter la na-
« ture, mais dont on ne peut nier l'existence, jette, se-
« Ion moi, sur le chaos, une clarté, et c'est avec cette 
« lumière qu'on trouvera, je l'espère, la solution du 
t problème que je livre à vos méditations (1). » 

Toute révérence gardée, on pense malgré soi au hé
ros de la fable qui avait oublié d'allumer sa lanterne. — 
La lumière dont parle le DrQuintard et qu'il croit pro
jeter à flots sur le mystère, est justement la question à 
l'étude. Le paravent n'apprend rien de nouveau, puis
qu'il suffisait aux autres de ne plus penser fortement 
pour arrêter le phénomène. 

Nous voudrions bien savoir, à ce propos, si les sujets 
qui lisent la pensée ou voient les événements à 100, 
200 kilomètres, comme on nous le raconte, n'ont pas 
entre eux et les objets devinés l'équivalent, comme 
obstacle, de ce modeste paravent. 

Admettons que ce fait ne relève point de la sugges
tion à l'état de veille, parce que la volonté n'y est point 
complice, pas plus que les centres inférieurs des 
Drs Crocq et Grasset. 

Lucidité ou suggestion mentale pure, le problème 
est le même sous un rapport : la communication d'une 
pensée sans signe intermédiaire. Nous disons que la 

(1J I)r QuinlaiM. O'itMreations sur le eus tir. Ludovic X. I8i)t>. — 
Cf. Sciences ocrult., l>. NXi-110. 
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suggestion mentale, tout comme l'autre phénomène de 
clairvoyance, n'est pas expliquée par l'action et l'in
fluence des centres inférieurs automatiques, tant que 
des signes naturels ou conventionnels de ridée ne sont 
pas inconsciemment mis en jeu pour avertir le cerveau 
du devin, par le moj^en des sens externes, récepteurs 
inconscients. Le signe le plus léger pourra suffire, en 
certains cas extraordinaires; mais encore ce signe doit-il 
exister. Autrement, tant que la pensée n'est pas trahie 
par le signe, elle reste cachée à toute autre créature. 

Ecoutons à ce sujet saint Thomas, dont la psycho
logie est si profonde : 

« Il faut répondre qu'on peut connaître de diverses 
« manières les pensées du cœur. ln Dans leurs effets. 
« 11 n'y a pas que les anges qui puissent ainsi con-
« naître, l'homme le peut également, mais il lui faut 
« d'autant plus de pénétration que l'effet est plus caché. 
« On connaît, en effet, la pensée de quelqu'un, non seu-
« lement par ses actes, mais encore par le changement 
« que son visage subit. Ainsi les médecins peuvent con-
« naître par le pouls certaines affections de l'esprit. A 
« plus forte raison, les anges et les démons peuvent-ils 
« connaître de la sorte, puisqu'ils connaissent avec plus 
« de pénétration les modifications cachées que les corps 
« subissent.. 

« A ce propos, saint Augustin (Dediv. dœm., c. 5) dit 
« que les démons connaissent avec la plus grande fa-
« cilité les dispositions des hommes, non seulement 
« celles qu'ils expriment par la parole, mais encore 
« celles qu'ils conçoivent au fond de leur cœur et qu'ils 
• manifestent extérieurement par quelque signe dont les 
« traces sont visibles sur le corps (1). i — Saint Fulgence 
est donc trop sévère pour saint Augustin quand il lui 

(1) SI Th . , I p . . IJ. ."»?, a . h, r. 
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reproche d'avoir dit que les démons lisent nos pensées ; 
saint Augustin ne parle que des pensées qu'une modifi
cation corporelle peut trahir au dehors, étant donné 
que les démons possèdent une grande science d'inter
prétation; ils savent, par exemple, que telle émotion 
physique correspond à telle ou telle pensée; l'expé
rience de tel ou tel tempérament les aide puissamment 
dans cette science conjecturale; ils devinent l'image 
cérébrale à rémotion de telle cellule qu'ils voient en 
activité, ou qu'ils excitent eux-mêmes par l'affluencs du 
sang, ou par d'autres moyens qui sont en leur pouvoir, 
mais ils ne savent pas si la volonté s'est complue dans 
cette pensée automatiquement formée : c'est là cette 
pensée du cœur qu'un signe extérieur quelconque peut 
seul trahir et livrer à la connaissance naturelle du dé
mon ou de l'ange; mais l'ange ou l'homme peuvent 
en avoir révélation, et c'est pour eux un mode extraor
dinaire de connaissance. 

Saint Thomas précise cette doctrine dans la seconde 
partie du texte que nous venons de commenter : 

« En second lieu, on peut connaître les pensées telles 
« qu'elles sont dans l'entendement, et les affection^ 
« telles qu'elles sont dans la volonté. 11 n'y a que Dieu 
t qui puisse ainsi les connaître (1). La raison en est 
« que la volonté d'une créature raisonnable n'est sou-
« mise qu'à lui. et que lui seul peut agir sur elle, lui 
« qui est son objet principal comme fin dernière. C'est 
« pourquoi les choses qui ne dépendent que de la 
« volonté ou qui n'existent qu'en elle, ne sont connues 
« que de Dieu. Or, il est évident que c'est le fait seul 
« de la volonté qu'une personne pense actuellement à 

(1) G"est la tradition umininii; : GlrmiMil. «l'Air* , Strom. V, — 
KulRfinrc. I. II. Ad Thrasim. <;. XVI, — Oyprïen, I)f orat. Doni., 
— (JlirysoHloitic, Homil. XXIV in Joan., —Anaata«e,J. IX in Hexa-
mer., — Ambroist», in cap. V Luc , — Augustin, loc. cit. 
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« une chose, car lorsque quelqu'un possède en lui la 
« science habituelle ou des espèces intelligibles, il est 
« libre de s'en servir comme il veut. C'est ce qui fait 
« dire à saint Paul : « Personne ne sait ce qui est dans 
« l'homme, sinon l'esprit de l'homme qui est en 
« lui (1). » 

C'est ainsi que l'ordre moral est sauvegardé ; Dieu 
seul peut franchir, sans en violer le secret, le mysté
rieux sanctuaire de la conscience 

Cette préoccupation de l'ordre moral n'est pas sans 
troubler certains occultistes plus prévoyants que les 
autres des conséquences morales qui découlent du 
système occulte. Ainsi M. A. Jounet explique, il est 
vrai, la lucidité, grâce aux facultés de divination que 
le rêve et l'imagination exaltée contiennent, grâce à la 
« concentration de pensée » qui amène la « surcharge 
de force psychique » ou « surcharge mentale », dqntla 
distribution s'effectue parles « relationspolaristiques », 
aussi bien entre une « foule et un territoire qu'entre un 
médium et une table », M. Jounet, néanmoins, se pose 
le problème moral : « La force psychique libre baigne 
« tous les cerveaux. Un magnétiseur ou médium idéa-
« lement puissant pourrait donc exercer la suggestion 
« mentale (et la clairvoyance), par l'intermédiaire de 
« la force psychique, sur toute personne et à toute' 
« distance. Mais quand ce magnétiseur existerait, il ne 
* faut pas oublier qy,e rien n'arrive sans la volonté et 
« la permission de Dieu, et que la liberté humaine est 
« préservée par la Providence. Ce magnétiseur nepour-
« rail donc agir sur la liberté que dans le sens où agit 
« la Providence, et en respectant comme elle le centre 
« essentiel de la liberté. Ou sinon, au bout d'un temps 

(\) St Th., lof. cil. c|. ,jî. a, \t c. 
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« donné, le magnétiseur se briserait sur la barrière pro~ 
« videntielle et mourrait d'épuisement ^inattendu et 
« incurable (1). » 

Voyez-vous la Providence sans cesse attentive à ar
rêter les effets que des causes naturelles tendent à pro
duire en vertu des lois créées par elle, occupée à pré
server la liberté humaine par le miracle à jet continu, 
car toute intervention divine qui se fait en dehors des 
lois naturelles, ou contrairement à ces lois, est un mi
racle. Oui, ce serait le miracle permanent que d'écarter 
à chaque instant du seuil de l'âme les extra-lucidestrop 
indiscrets, que d'opposer à tout moment ce veto provi
dentiel aux « relations polaristiques » ! 

Saint Thomas nous donne deux raisons de cette im
puissance de l'Ame humaine à pénétrer les secrets d'un 
autre intellect : la grossièreté du corps, et la, volonté 
qui garde ses secrets. 

« Aucun obstacle ne s'oppose, en effet, àce qu'un ange 
« voie les espèces intelligibles d'un autre ange, mais il 
« ignore, naturellement, de quelle façon cet autre ange 
« utilisera ces espèces intelligibles te), ni comment il 
« les utilise actuellement. Mais Vâme unie à son corps 
« ne présente pas à une autre âme le trésor des espèces 
« acquises ; ce n'est que séparées de leurs corps que les 
« âmes participeront à cette manière d'être angélique. 
« Toujours, cependant, l'usage que l'âme fera actuelle 
« ment de ses espèces intelligibles sera caché aune 
« autre âme, si telle est sa volonté ; l'âme, par sa vo-
« lonté, se fermera au dehors, selon son gré. A la mort, 
« le premier empêchement qui s'oppose à la lecture des 

(1) Principes généraux de' Sciences psychiques. — <lf Echo du 
Merveill., 1" lôvr. 1898. 

(,i) « Non taninii seqnitur <[iiod niius '•o^noscal quomudo alius illis 
intelligihililius sppciubu^ utilur actiialiter consideramlo » 
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• pensées, c'est n-dirc le corps, sera anéanti ; mais le 
« second empêchement, la volonté, demeurera après la 
« résurrection, comme il existe actuellement dans les 
« anges : Sed secundmn impedimentum manebil post 
« resurrectionem, et eut modo inangelis (1). » 

A plus forte raison il faut nier à l'intellect humain, 
quel qu'i l soit, la propriété de pénétrer dans le sanctuaire 
de Tâme informant la chair,propter grossiiiem corporis, 
comme parle saint Thomas. 

Ce n'est pas l'avis de M. Ninoff (2), qui fait de la lec
ture de pensées, ou de la suggestion mentale, dans des 
expériences où les deux genres semblent se com-
pénétrer. 

« Madame, disait-il dernièrement, en séance de lec-
<r ture mentale, vous pensez en ce moment au contenu 
« d'une lettre signée Victor Napoléon, que vous tenez 
« cachée dans votre corsage ». Et c'était vrai, nous 
est-il affirmé. —L'amiral Salandrouze de la Mornais, 
une autre fois, invila « mentalement » Ninoff à s'age
nouiller ; ce qu'il fit sans hésiter. En apparence, ce 
sont là des suggestions mentales — d'ailleurs tout aussi 
difficiles à légitimer —, mais par l'explication que 
M. Ninoff nous donne de sa manière de faire, c'est de 
la lucidité. Il lit mentalement, déclare-t-il, en s'im-
pressionnant le cerveau des images cérébrales des 
autres cerveaux ! 

Il faut citer ce lambeau d'interview : 
« Il ne faut pas croire quM je puisse â toute heure du 

« jour, et sans aucune préparation, lire dans la pensée 
« du premier venu. Non. — Avant de tenter une expé-
« rience, il faut en quelque sorte que je me vide, que 

(1) I. p . , q. 6/, a. 4, ad 1. 
(2) Cf. Echo du Merv., JW «8, Niuoil'. 
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« je fasse table rase dans mon esprit, dans ma volonté. 
« Ce jour-là, je ne mange ni ne bois. La digestion 
« troublerait tout. De plus, je m'isole, je m'annihile, 
« je m'efforce -- l'expression est bizarre, mais la chose est 
« réelle — de tuer ma volonté à force de volonté (!) Mon 
« cerveau devient ainsi une chose inerte et malléable 
« sur laquelle s'impriment les volontés étrangères. » 

— « Vous rendez-vous compte de ce qui se passe en 
« vous? Je suppose que je pense le mot chapeau. Com-
« ment l'idée de chapeau se transmet-elle en vous? 

« — Cela dépend. Si au moment où vous pensez cha-
« peau, c'est l'image d'un chapeau que vous avez dans 
» l'esprit, c'est cette image-là qui se reflète dans le 
« mien. Mais il pourrait se faire que dans ce cas-là je 
« vous dise .: vous pensez coiffure, panama, gibus, 
« parce que je suis obligé d'interpréter l'image. Si, au 
« contraire, vous pensez chapeau, et que c'est l'image 
• du mot écrit que vous avez dans l'esprit, c'est sans 
« hésitation que je vous dis : vous pensez chapeau. 

« — Mais alors pour lire une lettre contenue dans 
« un portefeuille f 

« — Le problème est le même au fond, car la per-
« sonne doit « penser » sa lettre. 

« — Est-il nécessaire qu'on ait présente à l'esprit 
« l'image que l'on veut vous transmettre, au moment où 
« Ton vous interroge? 

« — Quand il s'agit de personnes que je vois pour la 
« première fois, oui; quand il s'agit de personnes que 
« je connais, ce n'est pas nécessaire. Je recherche dans 
« la mémoire des autres, comme je rechercherais dans 
« la mienne. « 

M. Ninoff se figure, apparemment, que les images 
cérébrales ont, dans la cellule nerveuse, l'étendue que 
possède l'image rétinienne; il croit à une sorte d'écran 
mystérieux, intra-cérébral, où viennent se refléter les 
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images de la Fantaisie! — Voila pourquoi, si vous 
pensez le mot chapeau, en ayant l'image cérébrale de 
l'objet, sans l'image écrite, il voit le chapeau, mais 
ignore si vous l'appellerez coiffure ou gibus: mais 
qu'apparaisse non plus la forme d'un chapeau, mais les 
lettres qui le désignent; le voilà fixé. - Cette conception 
de l'image cérébrale est réjouissante. — Non seulement 
c'est par un acte vital simple qu'on conçoit l'image cé
rébrale de chapeau ou 1rs lettres qui désignent cet 
objet, mais c'est encore par un acte simple de la puis
sance imaginative qu'on se forme l'étendue et les di- . 
mensions de l'objet ou des lettres. —Il faudrait que 
Tâme, que la puissance organique de M. Ninoff vînt 
informer l'organe Imaginatif du cerveau dont il prétend 
surprendre les perceptions, pour qu'il lui fût donné de 
pénétrer l'acte vital d'autrui. 11 pourrait alors saisir en 
pleine activité la cellule vibrant dans la sphère des 
images qui ne sont contemplées que par Tâme infor
mant l'organe. 

La puissance imaginative se représente l'objet, sa 
forme, ses dimensions, mais n'en fait pas le tracé. 11 n'y 
a pas d'image visible, saisissable du dehors par une 
puissance étrangère à l'organe émotionné. - Si 
M. Ninoff venait nous dire qu'il interprète l'émotion 
organique, nous lui répondrions qu'il n'a point l'acuité 
des purs esprits : propler grossUiem corporis^ et qu'il 
ne voit pas immédiatement et intérieurement ces fré
missements de l'organe qui dénotent, d'après le centre -
nerveux, le genre et la nature de l'image cérébrale 
probablement élaborée, — Mais l'ange lui-môme ignore 
absolument l'usage que j 'en veux faire; je puis me 
représenter un objet, une idée, pour l'aimer, la détester, 
pour en vouloir tel ou tel usage, m'arrôter à ce sen
timent ou le repousser. En conséquence, quand bien 
môme M. Ninoff serait perspicace comme un ange, et 
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verrait ce qui est dans l'appétit sensitif, dans l'imagi
nation, il lui serait encore bien impossible de dire à quoi 
l'on pense, puisque l'on peut avoir une image cérébrale 
et la repousser sans attacher l'attention à cette idée, 
sans en tirer une suite logique ; puisqu'on peut user de 
l'image dans un sens qui tiendrait suspendu ce lucide. 
Si je pense que mon chapeau est digne de la réforme, 
et me décide à le remplacer, M. Ninoff verra le chapeau 
imaginé; verra-t-il l'usage que la décision définitive 
de la volonté aura fixé? Assurément non. — Alors, il 
ne lirait pas la pensée; il interpréterait les images au 
petit bonheur (1). 

Mais encore une fois, la puissance organique connaît 
seule son acte immanent: il n'y a pas d'étendue phy
sique, ni de forme appréciable du dehors dans l'image 
cérébrale : tout cela est imaginé, dans l'intime nature 
de la cellule microscopique, par la puissance simple 
qui est le support de cet acte simple et immanent 

% do la sensibilité. 
Que dire de cette prétention : « Je cherche dans la 

mémoire des autres comme dans la mienne » ? Ce n'est 
plus l'image cérébrale actuelle qu'il faut maintenir 
fortement en activité pour impressionner M. Ninoff, 
c'est l'image disparue, l'image que nul organe émo-
tionné ne trahit plus. Cette fois, M. Ninoff est impres
sionné par un souvenir qui n'est même plus, à ce 
moment, dans le champ de la mémoire — Ce lucide est 
un mauvais plaisant! 

(I) « Quia igitur angcli cognoscunt res cnrporales et dispositiones 
earuni, possunt per hsec cognoscere quod est in appetitu, et in appre-
hensione phantasticfi brutorum animalium, etiam hominiim. se-
cunduru quod in ois quandoque appetitus sensitivus procedit in 
nctum, sequens aliquam impressionnai cufporaloin, sicut in brutis 
semper es t . . . Nec tamen scquilur, si angélus cognoscit quod est in 
appetitu sensitivo, vel phantasiâ hnminis, quod cognoscat id quod est 
in cogitation© et voluntate: quia intellcctus et vol notas non subjacent 
appetitui sensitivo et phan*asin\ » (T p., q. 57, a. 4, ad :ï). 
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M. Edison fils veut dépasser la gloire paternelle. 
Pour ce, il a inventé un appareil à photographier la 
pensée, c'est-à-dire cette image cérébrale qui n'a pas 
d'étendue autrement qu'imaginée. M. Edison fils en
tend projeter ce tracé de lignes, qui n'existe pas, sur 
une plaque ; il projette l'ombre de l'image cérébrale ! 
Pour obtenir ce mirifique résultat, que plusieurs 
trouvent merveilleux, il place son sujet devant un 
appareil, après lui avoir recommandé de fixer pen
dant un temps une pièce de monnaie ; les rayons X 
inondent l'occiput du sujet. Il obtient ainsi, ou plu
tôt il a obtenu une fois, l'image d'une pièce de mon
naie * sous l'aspect d'une tache obscure et ronde. 
assez vague, d'aspect un peu flou et indéterminé (1) ». 
M. Edison fera bien de se défier d'une reproduction 
aussi vague et indéterminée... N'a-t-il point photo
graphié, grâce à ses loupes grossissantes, un de ces 
aspects congestifs de la rétine fatiguée que révèle 
l'ophtalmoscope, surtout chez certains névropathes : 
« Lorsqu'on examine, à Tophtalmoscope, le fond de 
l'œil d'un sensitif à l'état hypnotique, on constate un 
phénomène d'éréthisme vasculaire », nous dit le docteur 
Luys (2). 

II existe une « rétinite congestive », en pathologie. 
N'est-il pas assez évident qu'on fatigue l'organe, en 
concentrant longtemps, sur le même point de la rétine, 
les rayons qui émanent d'un même objet fortement 
éclairé. 

De plus, le jeune Edison u'est-ilpas, lui aussi, victime 
de la « cuisine photographique », comme le prétend 
bien, avec preuves â l'appui, le Dr Guébhard, dans 
les appréciations que motivèrent les expériences de 

(1) Science française. ti° tlu 18 mars 1808 
(2) Communication à l'Académie fies Sciences^ 1880. 
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MM. Luys, David et Baraduc 1 — Sans avoir jamais lait 
contempler à ses sujets, ni contemplé lui-même, 
jusqu'à la fatigue de la rétine, des pièces de monnaie 
quelconques, le Dr Baraduc nous présente la photo
graphie de ronds encore moins « vagues et indéterminé;s» 
que les épreuves obtenues par Edison fils. — Baraduc 
appelle ces ronds : psychicones non achevés (épreuve 
XVII) — c'est un joli rond éclatant sur fond noir, — ou 
encore boulets-électro-vitauœ (épr. XII), — ou parcelles 
animiques globulinées (épr. XI), ou nuée odique, etc. 
— Edison fils aura fait un boulet sans le savoir. 

Très nette et caractéristique est l'expérience du 
commandant Tegrad : 

« Un soir, M. Tegrad se trouvait chez M. Avir, peintre et 
« photographe, à Tours. Il venait de boire un verre de vieille 
« eau-de-vic, et comme il en redemandait, sous prétexte que 
« cela lui donnerait du fluide, mais en réalité par simple gour-
« mandise, M. Avir lui dit : « Il faudrait tenter de représenter 
« la bouteille par la pensée. » Ni l'un ni l'autre ne croyaient 
« beaucoup à la possibilité de réussir l'expérience. M. Tegrad 
« monta au cabinet noir du photographe, et en pleine obscurité, 
« après cinq minutes de pose, les cinq doigts de la main droite 
« placés sur le verre dans le bain révélateur, il obtint le cliché 
« n° 1. (Nous avons sous les yeux la reproduction de l'épreuve ; 
« on aperçoit une silhouette de bouteille). —- Un savant de Paris, 
« à qui une épreuve fut envoyer, déclare que l'expérience m» 
« serait concluante que si on obtenait un second cliché dans les 
« mêmes conditions. Le commandant Tegrad obtint alors le 
« cliché n° 2. » 

Cette fois, nous ne distinguons plus la bouteille ; 
mais ce qui suit nous dédommage : 

« Après lavage de la plaque, quelle ne fut pas notre surprise 
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« de voir, à côté de l'image renversée de la bouteille, l'image 
« d'une vieille femme. 

« Quelques jours après, me trouvant à une séance spirite, chez 
« le grand conférencier Léon D . . . , rue de l'Aima, à Tours* un 
« médium à incarnation s'endormit et un « esprit », par sa 
« bouche, vint s'exprimer ainsi : « Pendant que vous faisiez la 
a petite bouteille, je suis venue devant votre cliché, espérant 
« que mon portrait pourrait être fait. Je n'ai pas pu me faire 
a mieux, mais envoyez-le à Mmes R..., à Paris, qui le reconnat-
« tront. 

« M"" R. . . ont parfaitement reconnu une femme Sophie, 
« avec la coilïe qu'elle avait de son vivant, lorsqu'elle vendait 
« des légumes à Amiens, où M. R... , officier, tenait garnison. 

« Je demandai alors à Sophie de venir faire, sur une plaque 
« que je tiendrais au-dessus du front, la première lettre de son 
« nom, ce qu'elle me promit pour le lendemain, et ce qu'elle Ht. 
« Plus tard, elle m'a fait l'O de Sophie. 11 y a une trentaine 
« d'années qu'elle est morte. » 

Si les esprits s'en mêlent ! 

Concluons avec les théologiens que Dieu seul connaît 
le secret des cœurs. C'est par un miracle que sainte 
Thérèse — sans se « vider le cerveau », sans « tuer sa 
volonté à force de volonté » — lisait la tentation dans 
les consciences troublées de ses filles spirituelles, ou 
qu'un curé d'Ars venait surnaturellement compléter 
les confessions indécises et tronquées, par suite des 
épouvantes semées dans l'âme des pécheurs repentants: 

Par la dignité de l'acte, par l'utilité surnaturelle 
qu'il procure toujours, par le mode et les circonstances, 
ja clairvoyance des saints porte la marque de l'authen
ticité divine, autant que par le caractère absolument 
secret des choses révélées. 

C'est appuyé sur de tels signes du divin que le pape 
Calixte III rejeta l'accusation de magie portée contre 
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noire pure et noble Jeanne d'Arc, et ce fut à l'esprit de 
Dieu, dit Benoît XIV, qu'on attribua le don qu'elle 
avait de lire les secrètes pensées des cœurs : « Viderunt 
enim (theologi parisienses) guod occultas cordium 
vogitationes introspexerat (V. » 

(i) De Can. Sanct., i. III, c. 45, n. 9. 
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Au cours de cette étude, nous ne nous sommes point 
heurtés à la science, à la vraie science, — celle qui 
marche lentement, appuyée sur l'expérience du passé, 
mais guidée par des méthodes rationnelles, vraiment 
empruntées à l'étude des faits positifs, toujours en 
accord avec les vérités acquises. La vraie science psy
cho-physiologique a pénétré et pénétre chaque jour da
vantage dans le m3Tstére de lavie sensible; elle s'ap
plique à l'examen approfondi des organes, de leur 
structure intime et de leurs actes: elle se demande le 
pourquoi des choses, dans cette œuvre admirable où rien 
n'a été laissé à l'imprévoyance et au hasard. Cette 
science-là étudie vraiment l'homme, celui que la nature 
a façonné; elle se refuse à reconnaître un homme in
soupçonné, qui, sous prétexte d'états extraordinaires, 
sera parfois le contraire de ce que proclame son intime 
organisation, c'est-à-dire un homme qui a des sens 
admirablement adaptés au rôle que la nature leur 
assigne, et qui exercerait mieux ces actes par toute 
autre voie que par les organes dont c'est Tunique 
fonction. 
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Une science troublante, téméraire dans ses conclu
sions, appuyée sur des principes qui sont le plus sou
vent ou de pures hypothèses sans preuves, ou des 
assertions que contredit l'expérience universelle et 
commune, se dresse en face de l'autre et prétend nous 
amener à des conclusions opposées, dangereuses, aussi 
pleines de superstition que d'incrédulité. Nous n'avons 
rencontré que celle-là qui soit en opposition irréduc
tible avec la religion, la morale, avec le dogme et la 
philosophie. Sous l'aspect trompeur de tendances spiri-
tualistes, c'est un animisme grossier, frère du matéria
lisme. A quoi sert de prouver expérimentalement que 
Fâme survit à la mort, si cette âme doit se morceler 
pour survivre. Les logiques seront du côté des maté 
rialistes sceptiques. Ils expliqueront les faits plus ou 
moinscontrôlés sur lesquels se base ce spiritualisme sans 
portée, et il restera que rame est faite de parties qui 
s'éparpillent dans les sous-moi, et dont l'association, 
dont l'unité imparfaite se désagrège dans la mort. Les 
sceptiques auront, du reste, assez beau jeu dans ce tra
vail qui consiste à nier certains faits, et a expliquer les 
autres; les occultistes leur viennent en aide en jetant 
eux-mêmes la suspicion sur leurs propres expériences. 
Pour une partie des faits, il y a les plus légitimes dé
fiances à concevoir. — « Si les partisans de ces doctrines 
« veulent considérer ces manifestations étranges et 
« bizarres comme soumises à des lois, ce sont des lois 
« indémontrables et invériliables, des lois contraires à 
« la vraie science, et que les vrais savants répudient. 
« Quelquefois, il est vrai, certains savants, pour corn
et battre l'autorité démonstrative des miracles évan-
« gétiques, ont montré ù l'égard de ces phénomènes une 
« étrange complaisance. 

« Aune incrédulité systématique, ils ont fait succéder 
« une crédulité exagérée. Mais ce ne sont là que des 
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« déviations passagères. L'esprit vraiment scientifique 
« reprend bientôt le dessus, et la séparation entre les 
« vrais résultats scientifiques et les hypothèses sans 
« preuves certaines se produit de nouveau. 

« La science, quand elle suit ses vraies méthodes, 
« contredit les théories de l'occultisme, du théoso-
« phisme et du spiritisme (1). » 

La science reprend d'autant plus aisément ses droits 
que les puissances occultes, quand elles opèrent, ne 
peuvent produire des effets avec la régularité, la con
stance des forces physiques. 

La force occulte se dérobe, et c'est peut-être là — il 
est bien légitime de le supposer — l'explication de tant 
d'expériences retentissantes et qu'un malin génie, au 
moment solennel du grand contrôle, faisait toujours 
piteusement avorter. D'Eslon, Arago, Luys, Grasset, et 
d'autres encore, ont connu ces mésaventures que peut 
causer la Vis occulta: subitement, elle refusait de ren
verser un fétu de paille, ou de réaliser tout autre phé
nomène attendu, lorsqu'il lui fallait agir en séance pu
blique, devant les Corps savants solennellement assem
blés, et par devant ces mêmes savants isolés, ou réunis 
en séance intime, elle épuisait son répertoire de phéno
mènes de lévitation, d'actions à distance et de lecture 
de pensées. 

Ces inerties déconcertantes de la Force occulte ont 
fait douter des phénomènes, en même temps qu'elles 
ont fait soupçonner la perspicacité des expérimenta
teurs. Ajoutez â cela le caractère d'opposition aux lois 
naturelles que renferment à première vue, par l'aspect 
extérieur, les phénomènes de l'occultisme, et Ton com
prendra que des savants, sans hostilité conçue à priori, 
écrivent, comme le Dr Crocq : « La preuve scientifique 

(1; Abbé de Brogliu, Héact. contre le, Positif., [>. l%ïo. 
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« de la nature occulte des phénomènes mèdianiques 
« n'est pas faite. Or, ces phénomènes, s'ils étaient prou-
« vés, renverseraient complètement les données de la 
« science actuelle ; il est donc nécessaire d'être scep-
« tique et d'exiger des preuves certaines. Tant que la 
« démonstration ne sera pas claire — et je crois qu'elle 
« ne le sera jamais — il est du devoir de tout homme 
« de science de nier l'existence de forces occultes (1). » 

Il est certain que des forces occultes naturelles ne 
devraient pas se trouver en désaccord avec toutes les 
lois connues ; l'animisme de ces psycho-physiolo
gistes ne repose pas sur la vraie biologie. 

Ce n'est pas établir la possibilité de ces lois indémon
trables que de citer certaines découvertes dont s'est 
enrichie la science moderne. — « On parle des rayons 
« Rœntgen,, continue le DrCrocq, qui ont modifié si 
« extraordinairement nos connaissances, mais ici en-
« core on peut reproduire le phénomène chaque fois 
« qu'on le veut. » C'est, en effet, par l'inconstance et 
la bizarrerie des effets obtenus, où souvent se trahit la 
raillerie de l'agent occulte, comme l'avouent ingénu
ment les expérimentateurs, que ces causes cachées 
apparaissent irréductibles à une loi de nature. 

Avec une ardeur qu'aucune déception n'a pu décou
rager, les savants de l'occultisme ont cherché à systé
matiser les phénomènes, à dresser les formules. De 
tous côtés, à Rome, en 1893 et 1894, - à Milan, en 1892, 
— à Naples, en 1893, — à Varsovie, en 1893-1894, des 
savants, tels que MM. Ochorowicz, Charles Richet, 
Von Schrenck-Notzing, Lodge, M3rers, Lombroso, et 
tous nos occultistes, ont renouvelé les expériences, 
contrôlé les phénomènes : la science des lois occultes 
n'avance en rien ; les phénomènes même s'éteignent à 

(1) Dr Crocq, L'Occultisme scientifique. 
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mesure que se précise l'étude des faits. « A mesure, <Iit 
« Charles Richet (1), que les conditions devenaient plus 
* précises, les résultats devenaient plus médiocres. » 
— Quoi de plus grave que cette constatation. 

Combien d'expérimentateurs moins consciencieux, 
plus complaisants dans leur témoignage scientifique, 
méritent de voir leur appréciation frappée d'un certain 
discrédit. 

Ajoutons que le côté défectueux de toutes ces expé
riences, c'est qu'il faut opérer avec des sujets dont la 
manie de tromper, dans le but de réaliser les effets ob
tenus, est reconnue par tous. A la fraude consciente, se 
mêle la fraude inconsciente, dontYinilxxence dans la pro
duction de certains phénomènes n'est mise en doute par 
personne. — Nous pensons, avec le Dr Crocq, sans vouloir 
exagérer sa théorie des centres inférieurs automa
tiques, que l'automatisme psychologiquedesexpérimen-
tateurs n'est pas à dédaigner dans l'étude des causes. 

Parmi les grandes expériences faites avec Eusapia 
Paladino, celle de Cambridge est notable entre toutes. 
Or, les expérimentateurs ont tout attribué à ta fraude 
consciente. M. Ochorowicz, un des plus savants cham
pions de l'occultisme scientifique, a répondu, mais 
sans nier ces causes d'erreur, comme on le voit dans 
ce tableau où M. Ochorowicz lui-même distingue : 

A) La fraude consciente ; 
à l'état de veille, ( Médianisure 

B) La fraude inconsciente -t . ,,, t . . . . * . . . 
' a 1 état de sommeil, ( inférieur. 

v) Fraude partielle automatique ; ( 
\ T « ^ n n m i n n „ J Médianisme supérieur. 

o) Le phénomène pur. ( r 
tlî Annales des scifncea psychufitrx, lï-vriiT UW. plusieurs. ;'t 

la. suilo d« M. Hanimarion, ont don m'1 trop de corps à leur décon
venue, fil sriiibhitiL tout nier après des insuccès retentissants. Le lorl 
de ces chercheurs est de croire que les forces occultes agissent avec la 
nécessite, des agonis naturels. 
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Les occultistes font là d'importantes concessions. 
M. le D.1' Crocq exagère, sans nul doute, en opposant sa 
formule qui tend à nier les entités intelligentes que 
certains phénomènes démontrent catégoriquement. 

n, A*A I A) La fraude consciente ; i' « , 
Du côté l - . . ' Fraude 

. > u) La Iraude inconsciente (auloma- r du { l et 
. . . . . i tisme psychologique et patho I 
Médium / , . , 1 automatisme 

\ logique ; psycholo-
, , gique.patho-

des c) L automatisme psychologique. | . . 

Du côté 
des 

Assistants \ 

Aux occultistes scientifiques, le l)r Crocq adresse cet 
argument qui n'est pas sans leur causer quelque embar
ras : «Vous faites tourner des tables sans médium, dites-
vous ; comment obtenez-vous ce résultat? C'est grâce à 
l'automatisme psychologique que le phénomène des 
communications s'obtient. » Soit dit sans exclure le 
lluide; sans lui, les occultistes ne prétendent rien 
mener à bien. « Pourquoi, dès lors, continue le docteur 
Crocq, exclure l'automatisme psychologique (chez les 
expérimentateurs) du nombre des causes, quand vous 
opérez autour d'Eusapia (1)? » 

Devant tant de contradicteurs, les occultistes sont 
devenus plus circonspects, et se contentent de dire : 
« 11 y a des résultats presque surprenants. » 

« Mais, répondent des adversaires impitoyables, les 
a Alchimistes aussi étaient «presque» arrivés à réa-
« liser leur fameux eœperimentum crucisl » 

Ces désaccords nous laissent assez indifférents, car 
nous n'avons pas voulu finir le débat en niant purement 

(1) Dp Crocq, loc. cit. 
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et simplement les faits; ce ne serait point résoudre 
une difficulté doctrinale, mais simplement reculer 
Fheure des explications. Nous ne sommes pourtant 
point tenu d'avoir en ces expériences plus de con
fiance que leurs auteurs ou les témoins. 

« Les longues discussions sur le contrôle des pieds 
« et des mains auxquelles ont donné lieu les expé-
« riences de Milan, de Carqueiranne, de Varsovie et 
« de Cambridge, écrit M. de Hochas, n'ont certaine-
« ment changé les opinions de personne, puisque, de 
« part et d'autre, ettes reposent sur des affirmations 
« dont on ne saurait donner la preuve absolue (1). » 
Voilà pour certaines expériences faites en Angleterre, 
en Italie, en Russie, en France. 

M. Aksakof, de son côté, récuse l'Amérique : t En 
« régie générale, j'admets bien que les rapports qui 
« nous viennent d'Amérique sont fréquemment exagé-
« rés ou inexacts; aussi me tiens-je dans mes recher-
« ches spiritiques de préférence aux sources anglaises, 
« comme on peut le constater (2). » 

Les spirites, qui fréquentent les esprits, devraient 
bien trouver un moyen de faire cesser les fraudes et 
de convaincre les sceptiques. Seraient-ils impuissants. 
ou négligeraient-ils habituellement les moyens de 
s'instruire? On le croirait presque en entendant ce re
proche fait au comte de Bodisco, par un esprit, en 
pleine séance : « Nabuchodonosor se tenait prés de toi, 
dommage que lu n'as pas su profiter de sa haute 
science (3). » 

Cette science ténébreuse — puisqu'elle échappe aux 
lois scientifiques — s'entoure d'assez d'ombres pour ne 
pas asseoir la doctrine d'un extra-terrestre quelconque 

(1) Extériorisation tïe ht Motricité* cli. IX. 
{'i) Animisme et Spiritisme, p. J:îî*. 
t-3) Traita île lumière, [>. 42. 
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sur des bases scientifiques inébranlables, et suppose 
assez de réalité, au point de vue des phénomènes, pour 
tenir en échec le surnaturel chrétien. C'est le plan très 
habile de la Vis occulta, puisqu'elle est parfois si intel
ligente, qu'on est tenté de la confondre avec l'Esprit 
malin ; ce qui ne serait point anti-scientifique, M. de 
Rochas en convient (1). 

L'incertitude qui a trait, le plus souvent, aux phéno
mènes de l'occultisme, étant donnée l'inconstance des 
effets, n'est pas le caractère du phénomène surnaturel, 
dont le contrôle ne se fait point dans la demi obscurité 
si favorable à la lumière astrale. Le surnaturel chrétien 
n'a pas plus crainte de la critique scientifique que des 
rayons jaunes si désastreux pour le périsprit. C'est 
donc aux seuls phénomènes spiritiques que peut s'ap
pliquer cette assertion que M. de Gasparin, découragé 
par ce préternaturei de chambre obscure, voudrait 
rendre terrible pour la vérité religieuse : « La preuve 
par voie de témoins est inadmissible en matière de 
surnaturel (2). » La critique historique n'est cependant 
pas changée de ce qu'un fait matériel, physique, 
comme une lévitation, par exemple, naisse d'une cause 
surnaturelle, au lieu d'une cause naturelle. Aussi les 
chrétiens, qui ont un cerveau aussi sain que les autres, 
croient, avec toute la certitude morale désirable, aux 
faits miraculeux qui font éclater l'amour autant que 
la puissance de Dieu dans le gouvernement des choses 
de ce monde. 

Finissons en exprimant le regret que des savants 

(1) Forces non définies, p. 41ï». 
(:ij Tables tournantes, [>. #72. 
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chrétiens mettent tant d'ardeur cl de science à faire 
rentrer dans le merveilleux scientifique des phéno
mènes occultes qui, « s'ils étaient constatés, dit très 
justement le Dr Crocq déjà cité, renverseraient les lois 
connues, acquises par le labeur de'tant de siècles ». — 
La circonstance d'être admises depuis longtemps n'est 
pas une preuve apodictique en faveur de ces lois, assu
rément; mais il faut penser différemment de l'expé
rience universelle sur laquelle ces lois appuient leurs 
conclusions. 

C'est par l'union et l'entente parfaite que le savant 
catholique et le théologien mèneront, contre l'erreur 
envahissante des superstitions, le combat profitable à 
la vérité. 

Appuyé fortement sur les principes de la philosophie 
traditionnelle, le théologien pourrait il est vrai, sans 
le spécial concours des autres sciences, se garder de 
l'erreur dogmatique, et se cantonner dans les formules 
protectrices. Mais ce n'est là qu'un rôle négatif : il doit 
remplir aussi une mission d'apologiste. A ce titre, le 
concours des sciences expérimentales lui est nécessaire. 
Il doit tendre la main au savant. 

Mais que le physicien, le biologiste, ne se dise pas 
indépendant dans la part qui lui revient, en ce combat 
pour le surnaturel. Qu'il se garde de vouloir poser les 
bornes qui définissent le territoire de la mystique ; il 
ne le pourrait faire qu'au nom de la philosophie et des 
sciences théologiques ; c'est dire que, dans cette question 
du surnaturel, le dernier mot appartient au philosophe 
et au théologien. 

Sous prétexte de science plus exacte, le physiologiste 
serait porté à tenir pour suspects des phénomènes que 
ne rencontre pas l'expérimentation scientifique cou-
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rante ; il en arriveraitàméconnaîtrel'histoire mystique 
de nos grands saints ; et ce ne serait pas sans péril 
qu'on remettrait ainsi en question des faits surnaturels 
qui reposent sur les enquêtes canoniques, pour en 
discutera nouveau la valeur théologique; une pareille 
attitude serait téméraire. 

Aussi nous faisons nôtres ces plaintes et ces conseils : 
« Si pour battre en brèche les spirites et les occultistes, 
« une science bien intentionnée, laborieuse, infatigable, 
« se targue de limiter le surnaturel et de justifier ses 
« concessions par le progrés des connaissances physi-
« ques et physiologiques, elle a certes des prétentions 
« exagérées, et penche visiblement vers un libéralisme 
« présomptueux. 

« Elle pourra môme produire bien des blessures, ou-
« vrir bien des plaies qui ne se guériront que lorsque 
« la théologie reprendra la première place au sommet 
« de l'étude du monde invisible, car. après tout, la 
« science psychique, pour être à la hauteur de toutes 
« les vérités, a plus besoin de la théologie que la théo-
« logie n'a besoin de cette science. Pour résoudre les 
« problèmes du monde invisible, il: faut autre chose que 
« la science acquise à la faculté de médecine, si sou-
« mise qu'elle veuille être à la doctrine de saiijt Thomas 
« et aux enseignements de Benoît XIV ; et si la science 
« peut venir en aide à la théologie, c'est la théologie 
« seule qui doit rester l'arbitre et prononcer en dernier 
« ressort. » 

C'est dans le but de rechercher cette entente sur le 
terrain scientifique que nous avons entrepris ce travail 
d'apologétique — : « Ut habeatis scientiam discer-
nendi (1). » 

Nous voudrions que ce travail pût mériter, à son tour, 

(1) Lcvit. X-10. 
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ce compliment que la CiviUacaUoiiaaiidressa.it naguère 
à un autre ouvrage : «Tous acquerront, en le lisant, de 
« nouvelles ou, au moins, de plus justes connaissances 
« touehanfcles périls des soi-disant nouveautés: les-
« quelles, au bout du compte, se réduisent à un libë-
« ralismequi s'infiltre dans la théologie dogmatique.. , 
« et jusque dans Vascétisme et la Mystique. •. Il ser-
« vira à mieux former et perfectionner ce critérium 
« chrétien, ce Sensum Christi, qui, aujourd'hui plus 
« que jamais est nécessaire à tous pour discerner ce 
* qui vient de Dieu, d'avec ce qui est suggéré par 
« l'esprit de Satan. * 

http://CiviUacaUoiiaaiidressa.it
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